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HISTOIRE

UNIVERSELLE.

MOYEN AGE.

DISCOURS PRÉLIMINAIRE.

Dans les sept époques précédentes , nous avons suivi la marche

majestueuse du genre humain à travers les temps antiques ; nous

entrons maintenant dans ce qu'on appelle le moyen âge , si toute-

fois l'histoire universelle peut adopter une distinction aussi par-

tiale qu'arbitraire. Partiale , dis-je , parce que , si la chute de

l'empire romain brisait l'unité européenne , cent peuples recou-

vraient leur indépendance , et , cessant de graviter vers un centre

commun , se mettaient à se mouvoir dans leur propre orbite.

L'histoire moderne conmienceraitdonc
,
pour ceux-ci , à la grande

invasion et aux différentes époques de leur établissement sur les

tcres de l'empire. Mahomet ouvrirait l'histoire des Arabes; Co-

lomb ^ celle des Américains. La Perse, déjà rappelée aune nou-

velle splendeur, l'Inde, enchaînée dans son immobilité native, et

la Ghine^ tournant avec une activité nonchalante dans un cer-

cle qui ne s'élargit ni ne se brise , resteraient tout à fait en

dehors.

J'ai appelé aussi arbitraire cette distinction parce que , outre

qu'elle ne s'accorde pas avec la marche générale de l'humanité ,

les historiens mêmes de l'Europe ne s'entendent pas entre eux sur

les limites dans lesquelles doit être renfermé le moyen ftge. Quel-

ques-uns le font durer jusqu'à la renaissance des études; mais les

études se raniment en Italie beaucoup plus tôt que dans les autres

pays, et il y a quelque chose de trop étroit à prétendre que la lit-

térature nouvelle ne se dirige dans la bonne voie que lorsqu'elle

rentre dans le sillon de l'ancienne.

mST. UNIT. — T. VII. \

ï



2 MOYEN AGE.

/

/ Le moyen Age finit pour quelques-uns à la destruction de la

/ féodalité, mais la féodalité se brisa de bonne heure contre les

communes italiennes, et ne prit jamais racine dans certains pays;

dans d'autres elle conserva sa force jusqu'à ia révolution française,

tandis que, dans quelques-uns, elle n'a pas encore perdu sa déplo-

rable vitalité. Celui qui a surtout égard au développement de la

pensée peut faire durer le moyen âge de saint Augustin et de Boèce

à Bacon et à Oescartes , c'est-à-dire pendant tout le règne de la

scolastique. D'autres le prolongeraient volontiers jusqu'à la ré-

forme religieuse, et appelleraient catholiques les siècles qui se sont

écoulés depuis l'instant où, à la chute de l'ancien ordre civil,

l'Église prit son essor, jusqu'à celui où se décomposa sa merveil-

leuse unité : cette conception nous paraît d'autant plus raisonnable

et grandiose qu'elle ne se limite pas aux événements, mais qu'elle

embrasse aussi les idées les plus générales et les plus élevées

,

c'est-à-dire les idées religieuses.

Quant à nous, avec le plus grand nombre, nous le conduirons

jusque vers la fin du quinzième siècle, époque à laquelle s'ac-

con»plissent certains faits d'une importance universelle : l'empire

d'Orient, qui, dans son abjecte agonie, eut peu d'influence, il est

vrai , sur la civilisation , laisse , en tombant , un État barbare

prendre racine en Europe, tandis qu'un autre en est rejeté par

la conquête de Grenade; l'imprimerie est inventée; le dernier

grand fief de la France (la Bretagne) est réuni à la couronne; on

proclame la paix publique en Allemagne; la descente de Char-

les VIII en Italie révèle la faiblesse de ce pays , dont la civilisation

franchit les Alpes, et ouvre une série de guerres et d'alliances

qui ont duré jusqu'à nos jours; le cap de Bonne-Espérance est

doublé, l'Amérique découverte, et Luther est né.

Pour l'historien qui aborde cette période, les difficultés se

multiplient j car il n'a pas devant lui, comme dans les temps

classiques, une grande nation qui entraîne les autres dans son

tourbillon et attire tous les regards. Il n'a pas non plus , comme
les historiens modernes, un système de politique générale pour

y rattacher plus ou moins les événements de l'Europe entière.

Des peuples, différents d'origine, de langage, d'intérêts, lui appa-

raissent épars sur le territoire de l'ancien empire romain, déve-

loppant , chacun séparément , leurs propres moyens de civilisa-

tion, et, jusqu'au temps des croisades, ne s'occupant que de

s'assurer un établissement dans ce même territoire qu'ils ravagent,

ensanglantent , mesurent avec la hallebarde et se partagent avec

le cimeterre.
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Les grands historiens , dont le génie donnait au récit la vie et

la couleur, sont muets; avec eux, du moins, on n'avait qu'A se

tenir en garde contre Tadmiration et l'éclat qu'ils répandaient sur

les antiques exploits, de manière à ne plus laisser distinguer d(i

beau le vrai et le juste; mais, pour l'époque actuelle, nous ne

possédons que de grossières chroniques de peuples enfants, ou

des compilations pédantesques de nations décrépites. Ossements

arides, quelle puissance d'esprit suffira pour vous crier :

lievivez !

Quelques-unes de ces chroniques et compilations ne font qne

dénaturer les nations nouvelles en les affubhint à l'antique; quel-

ques autres sont composées dans les monastères, dernier refuge

desétudes, par des moines étrangers aux détours de la politique,

et qui, pour l'usage de leur communauté ou par l'ordre de leurs

supérieurs, prennent note des événements qui viennent à les

frapper jusque dans l'enceinte silencieuse du cloître. Sincères sans

doute, et bien éloignés de vouloir tromper, ils sont pourtant in-

duits en erreur par leur simplicité même. Crédules, éblouis par

l'apparence du moment , aninn's des passions de leurs coritempo-

rains ou de leur corporation, dépourvus d'un jugement sûr et de

vues larges, inhabiles à rapprocher les effets des causes, ils repré-

sentent des événements sans liaison entre eux, des personnages qui

n'ont rien à faire les uns avec les autres, des guerres sansdétails, des

révolutions qu'il faut d(!viner, une société qu'on ne parvient pas à

s'expliquer. Les phénomènes physiques, les changements de saison,

les comètes, les éclipses, les présages, c'est ce qu'ils n'oublient ja-

mais. D'un prince qui n'enrichit pas leur monastère , ils diront : //

ne fil rien. Ils voient dans les circonstances les plus minimes l'inter-

vention immédiate de la Divinité, etce butles dispense d'en recher-

cher lescauses naturelles: « Dieu l'a ainsi voulu, «toîl'ost la raison

que les musulmans donnent aux faits les plus dignes de réflexion.

Si vous demandez pourquoi fut si subit le triomphe des Normands
en Angleterre, Henri de Hunlington vous répond : 3ILXVI anno
gratix, e\c.,perfectt dominatur Deus de gente Angtorum guod
diu cogitaverat ; genti namque Normannorum asperse et callida

tradidil eos ad exterminnndiim. Guillaume de Malmesbury n'en

dit pas davantage.

Parfois encore les événements les plus importants sont passés

sous silence ou exprimés en deux mots. La chronique de Saint-

Gall, à l'aimée 750, ne fournit que cette note : Quieuervnt. Ail-

leurs, une année entière ne mérite pour eux que celte indication :

Hiems grandis et dura. Alphonse VI combat les forces réunies des
1.
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Arabes d'Espagne et des Almoravides d'Afrique; les Annales

d'Alcala disent : 1124 die \I , Xkal. novemh., die SS. Servandi

et Germani, fuit illa arrancadain Baduzo idest Sacralias etfuit

ruptus dominus rex Aldèfonsus ; celles de Compcstelle : Era 1124,

fui/, illa die Badejoz; celles de Tolède : Era 1124 arrancaron

Moros el rey don Atfonso en Zagalla. Et cependant il s'agissait

de deux grands peuples , de deux religions , de deux civilisations.

Une autre chronique dit : 888, perditio factafuit in Varo per Grx-

cos, et cela suffit pour indiquer la fin de la domination grecque à

Bari et en Italie. On lit dans une chronique milanaise: 1198,

factajuit credeniia sancti Ambrosii, et rien autre chose, pour

mentionner ce grand mouvement qui agita tout le treizième siè-

cle , fit conquérir les droits civils au bas peuple et abolir l'escla-

vage. Et pourtant les chroniques italiennes sont quelque peu meil-

leures , bien qu'empreintes des passions du narrateur et de celles

de son temps.

Ceux qui s'élèvent le plus, et qui furent en position d'observer

de près les faits et leurs causes secrètes , envisagent toujours les

choses du côté de la croyance , de la patrie, de la faction à la-

quelle ils appartiennent, sans étudier jamais ce qui est contraire ;

c'est ainsi que les papes ne voyaient dans les Mongols de Gen-

giskan que des ennemis de l'islamisme, et pour cela ils les croyaient

chrétiens. Confrontez au sujet des expéditions en terre sainte les

crédules chroniques des Européens avec les récits déclamatoires

des Byzantins et les pompeuses narrations des Asiatiques, et vous

hésiterez à croire qu'il s'agit des mêmes faits; c'est à peine si les

empereurs de la maison de Souabe vous paraîtront les mêmes dans

les chroniques allemandes et dans les chroniques lombardes. Char-

les de Luxembourg, le héros de la Bohême, est tourné en ridicule

par les Italiens. Du reste, tous les éléments sociaux se trouvent

alors tellement éparpillés qu'il nous est difficile , même aujour-

d'hui ,d'en saisir l'harmonie ; combien donc cette tâche devait-elle

être plus ardue pour des écrivains privés des moyens de s'éclairer

sur les faits du dehors, au milieu de cette confusion desévénements

intérieurs qui semblaient un jeu de l'ironique fatalité , sans laisser

cciuprendre à quoi pouvaient servir tant de souffrances , ni l'im-

portance qu'auraient pour le monde les dynasties qui s'élevaient

et tombaient tour à tour !

Tous, au surplus, se bornent à donner l'histoire du peuple

conquérant, souvent même de son roi seulement; et, loin de le

faire avec des mots d'un sens convenu , comme les classiques , ils

emploient des paroles vagues , élastiques
,
qui pour eux devaient
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ues, ils

représenter une idée précise , évidente , mais qui pour nous ont

perdu leur signification.

Ce faible secours manque même quelquefois. Depuis la chute

de l'empire jusqu'à Gharlemagne, l'Occident ne compte d'autres

historiens que Grégoire de Tours. Une masse de renseignements

git dans les archives, où elle est enfouie par une jalousie stupide.

Dans quelques pays on en a publié une partie, et cela ne fait qu'ex-

citer davantage le désir de connaître le reste , qui est bien au-

trement considérable. Puis quelle patience obstinée ne faut-il

pas pour affronter l'ennui de parcourir tant de choses insigni-

fiantes, aussi mal pensées que mal écrites, sans autre profit que

d'y glaner par hasard un indice , la vérification d'une date ou

d'un nom ! Et quand vous en venez à bout
,
quelle force d'ima-

gination et de discernement ne vous faut- il pas pour deviner ce

qu'on n'a pas dit
,
pour pénétrer dans ces différentes civilisations,

pour les apprécier sainement et transformer en vérité ce qu'on

a rapporté sans l'avoir compris !

Et sans cela , comment s'aventurer dans ces ténèbres , com-
ment retrouver les traces de l'existence d'une nation vaincue et

sans nom, languissant sous le glaive des forts, dont on se plûit

à raconter les prouesses , à glorifier les massacres , à aduler la

tyrannie? A l'aide de quel art peut-on discerner deux peuples

vivant partout sur le même territoire sans se mêler, ou recon-

naître dans quelle mesure ils se fondirent ; comment les institu-

tions, les coutumes, les opinions des uns, modifièrent celles des

autres
;
jusqu'à quel point atteignit l'orgueil des maîtres ou la

patience des sujets?

Or c'est précisément de cette connaissance que dépend l'ex-

plication des temps modernes, puisque les institutions qui ren-

dent aujourd'hui les nations européennes esclaves ou libres,

heureuses ou misérables, fortes de leur union ou foulées aux

pieds par suite de leurs divisions, dérivent immédiatement de

celles du moyen âge. C'est là qu'il faut chercher les motifs de

notre manière d'être actuelle, les titres des droits , les obstacles

au progrès, les moyens de les surmonter, l'art d'appliquer utile-

ment les doctrines sociales que nous enseigne l'histoire.

Si le moyen âge n'a pas été justement apprécié , c'est moins

la pénurie de documents qu'on en doit accuser que les erreurs

d'école, les erreurs sociales, les erreurs savantes et systémati-

ques. Une littérature qui n'avait en vue que l'ornement de l'in-

telligence croyait l'instruction complète quand on connaissait

les écrivains et les mœurs de la Grèce et de Rome; on s'enqué-
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rait de CicéroQ , non de saint Augustin et de Ghrysostome , de

Catulle et non de Prudence. Rapetissée à l'étude exclusive des

classiques , n'adorant que la forme , elle tourna en ridicule par

légèreté ou condamna par ignorance le moyen âge , et se cnit

dispensé^ de l'étudier, parce que , suivant elle , il avait fait re-

culer l'esprit humain.

Les littérateurs j émerveillés de ce bel ordre qui, du moins

selon les livres, régnait au milieu de la magnificence romaine

et de l'élégance grecque , épris de l'unité de caractère drs an-

cit>nnes civilisations, demeuraient éblouis du mouvement vorli-

ginetix des civilisations, nouvelles, au spin desquelles Francs, Goths,

Vandales , Normands, Sarrasins, Grecs, conservaient leur carac-

tère national. Les institutions anli(iues et païennes subsistaient à

côié des institutions récentes et chrétiennes ; avec les monuments

romains s'en élevaient d»^ barbares , où se mêlait \o. tragiqiH! au

burlesque, le gigantesque au gracieux, l'ange au démon. La

littérature était romaine dans les abbayes, septentrionale et

guerrière dans les châteaux, naïve et tendre dans les palais et

les cours d'amour. Tous les genres de propriété : fiefs , aïeux,

maimnortes , franches tenurts, cens; tous les droits : sali(iue,

golh, lombard, ecclésiastique, romain ; chaque fonne de fran-

chise et(l(! servitude, se trouvaient réunis : tout était mêlé , li-

biM'té aristocratique du noble , liberté individuelle des prêtres;

liberté privilégiée des couununautés , des maîtrises, des cou-

vents; liberté représentative des conmumes; esclavage romain,

esclavage politi(|ue, esclavage de la glèbe, esclavage de l'élian-

ger : des pontifes opulents à eiMé d'un ordre sacerdotal qui

soutient que la pauvreté est son droit , et qu'il ne peut même
dire sien le pain qu'il manjre ; diversité de pouvoirs, tanlclt équi-

librés, tantcH en bute; souveraineté des rois, seignemie des

barons , autorité repui)licain(f des consuls, puissance spirituelle

des evêques, destruction et renouv» llement , désordre et har-

monie, athéisme et sn|»erstition . dogme et hérésie : c'est la

confusion que l'on remarque dans les églises , oîi s'offrent aux

regards hauts seigneurs, chevaliers, évêques, prêtres, religieux

de tous les ordres .ductems , magistrats, mend)res des confréries,

artisans, pèlerins, vilains, tous revêtus de costumes diften nts.

Eu observant ce chaos avec les sentiments de l'antiquité, il

n'était p.is possible de s'en former une U\ve réelle; Vico n'y vit

donc qu'iui n tour du la barb.irie liéroï(]ue
,
préoccupé qu'il

était de l'idée de réduire l'humanité à parcourir un cercle fatal.

Une école classique voulut expliijuer cette confusion au moyen

I

i

I

.1

•4
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des formes grecques et romaines , comme les jursconsultes du

quatorzième siècle prétendaient trouver les fiefs dans l'emphy-

téose et l'usufruit, et César Gicerano les théories de Vilruve dans

la cathédrale de vùlan. Les habitudes de collège faisaient qu'on

s'imaj^inait rencontrer partout des héros romains , comme Cha-

teaubriand, qui en arrivant à Philadelphie s'attendait à voir

dans Washington un Cincinnatus. Que si, par exemple, dans le

fir^ymnwmdesWisigoths, se trouvait une disposition qui s'écar-

tait du texte théodosien, on la proclamait erreur de barbarie , et

non modification opportune pour des circonstances changées.

Chaque piirasc;, chaque mot non usité par les classiques, s'appelait

barbarisme; tout éditiciî était sans goût, s'il ne correspondait

ligne pour ligne au Parthénon et au Panthéon.

D'autres, plus légers , crurent indigne d'eux de s'arrêter à

scruter 3et ensttmble de causes qui inlliièrent tant sur les événe-

ments, ne voulant y voir qu'une impulsion de barbari. ; «Is com-

prirent mal les effets , et attribuèrent à des origines étroites et

rapprochées ce qui provenait de sources vastes et éloignées
;

nul ne devina le caractère de siècles pleins de problèmes et gé-

nérateurs du présent. Bien plus , on ne voulut pas même prendre

la peine de se former une opinion à leur sujet , et l'on évita jus-

qu'à la discussion, qui, même erronée, conduit à la vérité.

Ainsi, par suite d'observations aussi superficielles que vulgaires,

le moyen !\^e fut jugé avec une inconcevable iiuia|)acilé. Helvé-

lius et Uaynal ne daignèrent pas seulement examiner ces .':?"«»•

hres smis nntn , celte stérile barbarie. Les littérateurs anglais

,

qui reuq)lireut un voliune de leur histoire universelle des mi-

racles de Mahomet , ne consacrent à Charlemagne que soixante-

deux pages (I). Tiraboschi ne sait pas (•.ouq)ren(lre que l'inva-

sion (les barbares, les divisions de l'Italie et h; système féodal

aient pu avoir la moindre influence sur lu iUlcralure (4). Botta

n'a (pie dédain pour ['effréné et slupiile moyen âge. Selon Ho-
bcrlson, les croisades ne sont i\{\'un, sphnlide i/iouumen' de la

fulie humaine [[i). Voltaire, occiq)é à se moquer du g»'nre hu-

main, à le montrer toujours dupé, et par suite à expliquer les

faits les plus inq)ortants par les causes les plus minces, parvenu

a cette période que Montesquieu a appelée un moment uniquo

dan» l'histoire , à la ft^odalité, ne sait en dire autre choâe sinon

(I) Vol. L\V <l« l'i'dilion de l'iirU, pagf f.'t-Mi.

{')) Histohe de la Ullérnture ilnli^mus, livre II, ch. l.

(3) Hislorijo/the reign ofCtinrUs the ,iflfi.
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que l'on a cherché bien loin l'origine de ce gouvernement, qu'il

ne faut pas lui en attribuer d'autre que le vieil usage de toutes

les nations d'imposer au plus faible un hommage et un tribut (1).

Il glisse sur la question de l'investiture , qui importait tant à

l'indépendance de l'Église et à celle des consciences, en di-

sant : Ils se battaient pour une cérémonie insignifiante (2). Mais,

s'il avait dit lui-n>3me ailleurs que dans le moyen âge la pa-

pauté était l^opinion, comment ne s'aperçut-il pas que c'était

une lutte de l'opinion contre la force , de la liberté contre les

oppresseurs? C'est que, par le droit du libre examen, ces phi-

losophes se croyaient dispensés d'examiner, et le titre d'esprit

fort était refusé par eux à quiconque voulait s'instruire avant que

de juger.

Idées mesquines , auxquelles les pédants adorateurs du passé

jurent encore foi et hommage, surtout chez les Italiens, soit par

vénération pour les ancêtres
,
plus grands que vertueux ; soit

parce que, dans ce pays, existent encore certaines institutions qui

furent des abus , mais qu'on veut croire inhérentes à la nature du

pouvoir qui prévalut à cette époque.

Et précisément l'absence des sentiments religieux a été une

forte entrave à la juste appréciation du moyen âge. C'était une

époque de croyance et d'unité
,
que ne saurait comprendre qui-

conque ne voit pas comment la société fut alors identifiée avec

le peuple et avec l'Église; celle-ci, obstacle d'abord aux gou-

vernements barbares , se rallia ensuite à la société féodale pour

la modifier et la diriger, et répandit son souffle vivifiant sur cet

infâme chaos, on élevant le grossier instinct d'une association

sans règle jusqu'à la sublime personnalité d'une association rai-

sonnable et bienveillante. Les temps changèrent; ce qui était

alors opportun et civilisateur put devenir le contraire ; mais , dans

la ferveur du blâme , on oublia de distinguer les hommes. On
avait déjà commencé à déprécier le moyen âge quand les études

classiques se renouvelèrent en Europe; alors l'enthousiasme

d'une découverte et l'admiratir i de formes si supérieures à tout

ce qu'on avait sous les yeux firent naître
,
pour les auteurs res-

suscites, une idolâtrie qui s'étendait a leur patrie et à leurs insti-

tutions. Une troupe de rhéteurs , débusqués de la Grèce conquise,

se répandit dans les pays occidentaux pour y prêcher la seule

chose qu'ils connussent , le culte de l'antiquité; ils convertirent

(1) Bssai sur les mctun, etc., ch. 33.

(i) IbW.. c!k 4S.
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les esprits au point de faire négliger et usépriser tout ce qui ne

venait pas d'elle.

Pour accroître le mépris du moyen âge , la réforme survint

au moment où les études n'embrassaient pas l'antiquité dans son

ensemble, pour considérer chaque chose en son lieu, dans ses

rapports avec l'histoire du monde. Indépendamment de ce que

l'attention ne s'attachait plus qu'aux Grecs et aux Romains , la

haine pour les institutions catholiques empêchait d'en apercevoir

l'opportunité. Voilà comment Grégoire VII , Alexandre III , Inno-

cent III, Grégoire IX, parurent des imposteurs fanatiques, occupés

uniquement de faire leur profit de l'ignorance et de la superstition
;

dès lors, tout ce qui était l'œuvre du moyen âge fut attribué à

l'ignorance et à la superstition.

Puis apparut la philosophie du siècle passé, se proposant de dé-

truire la hiérarchie politique et la hiérarchie religieuse, comme con-

traires à ce nivellement civil auquel uneépoque plus avancée a droit

d'aspirer. L'une et l'autre de ces hiérarchies avaient dû leur nais-

sance et leur affermissement au moyen âge : le ravaler et le com-

battre , en attaquant non-seulement le catholicisme , mais encore

le christianisme , c'était faire acte d'indépendance d'esprit et de

libéralisme.

La liberté, comme il arrive souvent, avait pour aide la tyran-

nie , les princes voulant se dégager du frein que leur avait imposé

l'autorité ecclésiastique lorsqu'ils n'en avaient pas d autre. Pour

anéantir cette autorité quand il n'en restait plus que l'ombre , on

l'attaqua au moment où elle était l'unique et efficace contre-poids

à la puissance des seigneurs
, qui insultait à la faiblesse du pauvre

peuple, aux lumièresdu clergé. Des écrivains catholiques, mécon-

naissant eux-mêmes et calomniant les papes dans leurs rapports

avec leur siècle et danc 'eurs luttes avec la puissance temporelle
^

rendirent encore plus difficile l'intelligence des temps où dominait

souverainement l'autorité pontificale.

La disposition naturelle a façonner les choses passées h l'image

des choses actuelles fut encore une; source d'erreurs. Il est trop

malaisé à l'honmie de sortir du cercle de ses habitud«^s ; si un

mensonge spirituel lui annonce des habitants aperçus dans la lune,

il les façonne sur son modèle , et leur prête nos arts et nos usages.

Des siècles, dont le caractère est la médiocrité nivelée, m) sau-

raient que porter des jugements inoptes sur des époques et des

hommes qui dépassent la mesure conunune. Qui n'aurait égard

(|u'ii l'élégance et h l'urbanité d<'s mœurs , aux raffinements du
luxe, à l'aisance de la vie, ne verrait dans le moyen âge que gros-
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sièreté et infortune. Si la gloire et la prospérité d'une époque doi-

vent se mesurer aux nnoyens de perfectionner et d'embellir la vie,

certes il n'en est pas une préférable à la nôtre ; mais la gloire et la

prospérité consistent dans le but qu'on se propose et dans la ma-
nière dont les moyens sont employés. S'il vous plaît d'admirer

notre siècle , faites- le ; mais comptez au nombre de ses plus grands

avantages celui de pouvoir mieux et plus justement apprécier le

mérite de ceux qui l'ont précédé.

Les esprits préoccupés, comme ils l'étaient dans le siècle passé,

de l'organisation monarchique, ne pouvaient comprendre l'auto-

rité fractionnée entre les feudataires et les communes, contre-

balancée par un pouvoir désarmé et par les privilèges innombra-

bles des corporations et des individus. Comme un vieillard chan-

celant prend en pitié l'enfant alerte et folâtre qui
,
pour satisfaire

au besoin de mouvement et d'action, emploie à courir et à sauter

la surabondance de ses forces; de même une génération qui met

la suprême félicité à ne rien faire, à conserver l'ordre, et par

ordre entend quelque chose qui ne fait pas de bruit
,
qui empêche

d'avoir pour, qui ne trouble ni la vertu ni le vice , ni l'opprimé

ni l'oppresseur, une telle génération , dis-je, ne peut que déplorer

les tempêtes du progrès et de la liberté , les débats dans le conseil,

les tumultes sur la place publique, les batailles en rase campagne,

aux écoles , dans les églises. Mais non , l'agitation n'est pas le

malheur; le mouvement est la vie, et l'inertie la mort. Les ambi-

tions même tournaient souvent à l'avantage social. A cette époque,

on essaya de toute chose, parce que toute chose était inconnue :

poursuivant un mieux qu'on ne connaissait pas bien , on fit de

nombreuses expériences; on créa, on inventa, on chercha quel-

ques règles au milieu de la dissolution générale.

Nos pères n'agissaient pas ainsi par des motifs raisonnes et des

calculs d'intérêt, mais bien par inspiration . par élan spontané ; la

vie publique était dans le sentiment, aujourd'hui tout à fait exclu

pour laisser régner l'opinion, soit commandée, soit imitatrice. Au

lieu d'mi égoïsme réfléchi, une générosité générale entraînait les

citoyens, (l'un commun accord, à jeter les fondements de cathé-

drales, dont il peine leurs arrière-neveux parviendraient à poser

le faite. Mu par l'amour du prochain , le chevalier courait exposer

sa vie afin de protéger l'innocence ou l'honneur de personnes in-

connues; toute l'Europe se précipitait sur l'Asie, non parj ordre

d'un roi , nuiis (in offrant spontanément son propre sang pour ra-

cheter celui de générations entières. Avant de pénétrer dans des

temps pareils , il faut se dépouiller complètement dos liabiludes
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de notre siècle, qui est tout enfoncé au milieu des livres , des mé-

taux, des chiffres, des alambics et des cadavres. Le partisan des

institutions modernes
,
qui donnent à chaque mouvement sa di-^v^

rection et ramènent vers un aeul but des forces de chacun ^^ùî"

pourra jamais comprendre un ordre de choses qui abaij

tout aux forces particulières : ce sont des princes qu^

changer leur suzeraineté en domination ; de hauts et

barons qui cherchent à empiéter autour d'eux sur les pe\

dataires; des communes qui réclament des franchises; di

chauds qui spéculent sur des industries nouvelles ; des ( ho\'afei^®*niV<^*;^

allant en quête d'aventures; des prêtres désireux d'avancement

dans la hiérarchie ; des théologiens qui contraignent Aristote à

appuyer la doctrine du Christ; des missionnaires, enfin, qui por-

tent ptirmi les barbares la foi et la civilisation. Dans les tournois,

on conibat avec les armes; avec les sopliismes, dans les écoles. Le

religieux s'arrête à la porte du baron, prêchant contr(î le luxe et la

corruption, et il en est récompensé tantôt par l'auiiiônc, tantôt

par le bâton ; le gai trouvère s'y présente aussi , et, dunsant avec

les plumes de paon Ihjttantes sur sa toque écarlate , d'autant aux

belles et aux vaillants des satires ou des louanges , il ûbtiint les

largesses du seigneur et l'amour des dames.

Le peu de connaissances que l'on possédait sur une époque si

pauvre de documents historiques, l'aigreur contre le pouvoir

spirituel qui l'avait dominée, et la satisfaction vaniteuse de la su-

périorité des Irnips modernes , tout tendait à faire croire qu'une

oppression violente fût l'unique caractère de la vie ivile et reli-

gieuse du moyen ilgc;, où n'aurait régné que l'arbitraire. Voilà

pourquoi , tandis qu'il y avait foule d'écrivains pour l'histoire an-

ciernie , on s'occupait si peu de l'histoire des siècles intermédi.iireL";,

et encore le faisait-on avec la précipitatic m de l'er.nui. Les histoires

universelles la traversaient en courant; bien plus, eoinme la |)lu-

parl tl'rntre elles ne consistaient qu'en de !-ini|)les reciw ils dliis-

loires particulières, il leur était inqutssilile île retracer une è|)oque

qui ne peut être comprise que de ( ehii qui emhrasse dini coup

d'œil philosophique tout ce qui intéresse au plus haut point l'hu-

manité entière.

Au<'urie époque ne fut d'ailleurs autant cpie le moyen Age dé-

crite à l'aide de lieux coinnums. Les ténèbres s'aniass» ut sur h;

monde, les arcs de triomphe et les temples sont aliatlus, le sceptre

du monde é.chappc des mains de la reine du Tibre, les Muses sont

épouvantées par les hurlements des barbares, la cruauté des

vainqueurs et la lâcheié des vaincun : voilà les phra&êâ que poêles
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H

et prosateurs se disputèrent à l'envi , et qui se présentent au bout
de la plume quand la pensée fait défaut à l'esprit. Ajoutez-y quel-

ques autres expressions vagues , celles-ci
,
par exemple : A cette

époque d'ignorance; dans le moyen âge; dans les siècles des té-

nèbres , comme si l'état de la société se fût continué sans changer

d'Augustule à Rodolphe de Habsbourg ; c'est le contraire qui est

vrai , puisque le moyen ftge offrit le spectacle de révolutions fré-

quentes, ou plutôt ce ne fut qu'une révolution ininterrompue. Ce
qui défigura aussi la physionomie des récits , ce furent certaines

formules abstraites de notre temps qui n'avaient point de sens au
moyen âge , ou qui en avaient un différent : les prérogatives de la

couronne , les droits de succession, la légitimité, expressions hé-
térogènes appartenant à d'autres temps et à des conditions politi-

ques bien diverses.

Pour peu que vous ajoutiez à cela la prétendue gravité histo-

rique
,
qui , repoussant les détails plébéiens , obligeait de tout

exposer dans un style professoral , fastueusement inhabile à repré-

senter une société aux éléments si variés et si hétérogènes; pour
peu que vous y joigniez un mot sur les superstitions des moines

,

quelques sarcasmes contre le clergé libertin et guerrier, quelque

invective contre les pontifes ambitieux qui ne permettaient pas aux

rois de tout faire selon leur bon plaisir, vous aurez une des his-

toires ordinaires du moyen âge.

Afin que le tableau atteigne sa juste dimension et l'effet voulu,

il faut que tout aille s'assombrissant de plus eu plus jusqu'à

l'an 1000. Alors , et précisément alors , la lumière doit commencer
à reparaître peu à peu ; il est de nécessité que la patrie barbare de

Dante et de Pétrarque soit ramenée au goût des lettres par ces

pauvres pédants qui fuient des écoles impuissantes de Constanti-

nople. Nul ne doit avoir touché un pinceau jusqu'à Cimabué, ni

mérité h moindre souvenir comme auteur des premiers essais

jusqu'à ce que les encouragements de> quelque prince favorisent

l'essor de la peinture et créent Michel-Ange et Raphaël : il faut

que les Italiens aient perdu toute mémoire de leurs anciennes

institutions jusqu'à ce que, dans le pillage d'une ville, on retrouve

les Pandectes , qui soudain sont enseignées dans les chaires, appli-

quées à la société, révélées au monde entier. Bien plus , il ne doit

s'tHre écrit et parlé alors qu'un jargon sans règles, afin qu'à l'im-

proviste la langue vulgaire , comme Minerve s'élançanl armée du

cerveau de Jupiter, surgisse, vierge admirable, pour décrire l'u-

nivers entier.

Il n'avait pas manque toutefois d'esprits éclairés pour appli-



DISGOUBS PRELIMINAIRE. 43

quer une doctrine sérieuse à l'histoire du moyen âge. Et nous,

Italiens, qui nous sommes ensuite laissé devancer par les autres,

nous, taxés d'idolâtrie classique , nous avons été les premiers , ou

au nombre des premiers , à remettre en lumière les documents

de ce temps, et à en faire bon usage (i). Le cardinal Baronius

s mornes

.

(1) Les matériaux historiques de cette époque sont aussi abondants que

confus, et pour la plupart inexplorés. On peut les trouver indiqut^s dans :

Hankius, de Byzantinarum rerutn scriptoribus ; Leipzig, 1677. — De
Scriptof'um Poloniœ et Pnissiae historicorum virlulibus et vittis ; Cologne,

1723.

Lf. Long, Bibliothèque historique de la France, augmentée par Ferrette

de Fontetle; Paris, 1768.

W. NiCHOLSON, The english, scotisch, and irish historical library; Londres,

1776.

J. A. Fabricius, Bibliotheca latina medix et infimx latinitaiis, opus

recensum studio J. D. Mansi:P&ào\ie, 1754.

M. Freherus, Dirfictorium historicorum medii potissimum xvi, recognovit

et censuit G. C. Humbergerus ; Goettingue, 177*2.

N. ÂNT. )Ai*vkh}i.m\i, Bibliotheca hispana vêtus et nova, curante F. B.
Bagesio; Madrid , I7s3.

Nelis, Rerutn Betgicarum prodromus, sive de historia belgica ejusque

scriptoribu.1 preecipuis commentatio ; Anvers, 1790.

G. W. Warhholz, Bibliotheca historica suevo-gothica ; Stockholm et Upsal,

1772-1803.

B. G. Struvius, Bibliotheca historica, aucta a C. G. Budero et J. C.

Meuselio ; Leipzig, 1782-1802.

J. G. BuuLE, Versuch einer kritischen Litleratur der russischen Gesch.;

Moscou, 1810.

G. F. DE ScHEURBEER, BibUothcca arabica; Halle, 1811.

G. L. Baden, Dansk norsk historik bibliotek ; Odmf^ée , 1815.

Daulmann, Quellenkunde dcr Deutschen Gesch.; Goettingue, 1830.

F. V. Raumeh, Handbuch merkwûrdiger Stellen aus den lateinischen

Schriftstellern des Miltelalters ; Breslau, 1813.

Pour faciliter l'éiiiile «les inoniirnents :

Mabillon, De rc diptomatica; Paris, 1681.

C. DU Fresnedu Gange, Glossarium ad scriptores mediw et inftmœ latini-

tatis ; Parin., ap. F. Didot ; eil. Henfclici, 1842.

Cabpëntier, Glossarium novum ad scriptores medii sévi, sivesupple-
menlum ad Cangii Glossarium ; Paris, 1766.

J. G. Adelung, Glossarium manuale ad scriptores medix etinfimœ lati-

nitaiis
-,
Halle, 1772-1783.

Haltaus, Calendarium medii xvi, prxcipue germanlci; Leipzig, 1729;
Chronicon Gottvicense, Prodromus, sive de codicibus antiquis MSS. et de
imperatorum et regum germanorum diplomatibits.

Lacombe, Dictionnaire du vieux langage français (depuis Its neuvième
jusqu'au (|uiiiriènie siôcle); Paris, 1766, et avecle supplément, 1767.

J. Innv., Glossarium Sviogothicum;V![\f,a\, 1709.

1'. LvEetO. Manning, Dict. saxonico et gothicolatinum; Londres, 1772.

KciiKR/uis, Ghss. germ. medii xvi, cura J. J. Oberlini; Ar«eiitorati,

1781.
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rédigea avec une vaste intelligence et un courage indomptable les

Ammlps d", l'Éf/liKe, qui alors étaient celles du monde, et mit h

prolit 1rs documents de la bililiothèque du Vatican; il publia en

outre beaucoup de ces do(^uments avec une érudition profonde,

\m savoir encyclopédique , une mélbode , une clarté et une pré-

cision roronnups même par ses adversaires. Aussi le protestant

Scaliger l'admira, et Fleury s'en servit continuellement; les er-

reurs dans lesquelles il tomba furent signalées par des critiques

catholiques, Pagi et Manso. ,•

Odorico Raiiialdi, avoc moins de jugement et plus de crédu-

lité, le continua pour des temps moins illettrés et plus abondants

on preuves historiques; aussi le travail de ces deux écrivains est-il

resté comme l'histoire la plus importante, ou le plus riche réper-

toire du moyen Age.

Après eux, il tant descendre presque jusqu'à Muratori
,
qui

consacra, dit Manzoni , de longues fatigues, et tout autres que

matérielles, à recueillir et à passer au crihle les renseignements

sur cette époque. Explorateur infatigable, juge circonspect, édi-

teur lihtM'al, aimaliste toujoiu's diligent, souvent heureux à décou-

vrir les laits qui ont un raractère histori(jue et à rejeter les fables

les plus aecréditf'es de son temps, collecteur attentif des passages

épars dans les documents et les plus propres à donner une idée

des coiitunif^s et des institutions du moyen âge, il résolut tant de

questions, en posa tant d'autres, en écarta un si grand nombre
d'inutiles que son nom, comme ses découvertes, se trouve et doit

se trouver sans cesse dans les écrits postérieurs qui traitent de cette

époque.

Néanmoins, dans ses Antiquités du moyen âge ( I
)

, il dispersa

ce qui ne pouvait avoir de signification que par l'unité et par

' If

MAtFii Scipiom;, Storia diplomnlka;\lîl

.

A. PiLoiivu, Calcndnrium cfironnlogicum medn pofissiimiin asvi monu-
VH'nfis (irfo)iii)io(i<i(um ; Vienne, 1081.

C. r. I«ol;m,i:ii, Diaiin. inrdii œvi. rnria conditione', Tiibingeii, 17s8; De
fir/e vrilifd i)i aunules incilii avi diliijendbus cxcrcenda, ll>id., 1789; De
nnndhiiin mrdii aii interprefalionc ; \\m\., 17!)3.

liioiuN IIalook-on, Lex. islatidiat-latino-dauiann; Copenhague, 1814.

l)o>i Clkmkm', Alt de vcnjlcr les dates des /ails /i(s/o;(g'«es ( nouvelle édi-

tion (le >iiiinl-.\Ilais. ; Paris.

(I) lieruin ilulhnruin scrip'nrcK dh a. D. ;ii)0 nd 1,500 ,
quorum potissimu

pars nidir prinunn in litrem pnnlil, 5S vol. in-f>l., Milan , 175>;M7âl; Anii-

quii^iti's liiilicv incdii ;viù, (< vol. in-fol., Mlan, I7;i8-I7'i;i; Disseifazioni

sopra le unlictiità italiane, ;J vol. in 4°, Milan, 1751 ( tiailnc*on de l'onvraKe

précéilent, ."sans les pièces à l'appui ); ylnwrt/J d'italia, IH vol. ln-8", Milan,

l7r.:M7r>r>: DeUc oiiHdiifà rxtPiisi ed h'alione, x vol. in-foi. Modène, 1771-1740.
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l'harmonie. Dans ses Annales, pour ne rien dire de la vulgarité

de l'exposition, il classa les événements année par année, les in-

terrompant et les reprenant sans aucune vue d'ensemble, et ren-

dant presque impossible, à leur égard, une idée générale. De

plus, pour s'être borné à l'histoire italienne, il se priva de cer-

tains renseignements qui l'auraient éclairé ; d'où il résulte que ses

applications ne furent pas toujours parfaitement justes, et que

parfois il vit les choses d'une manière trop étroite. Mais son sens

droit supplée souvent à l'érudition qui lui fait défaut, de sorte

qu'il se trompe rarement, même quand il n'est pas assez ren-

seigné.

Nous plaçons à côté de lui Scipion Maffei, qui , dans son His-

toire de Vérone, partant des intérêts municipaux pour s'élever

à de hautes considérations générales, sut braver les préjngés

de son temps et dire des choses, sinon nouvelles, du moins peu

connues , sur le nombre des peuples envahisseurs , sur la na-

ture de leurs gouvernements et sur l'origine des langues mo-
dernes.

Au dehors de l'Italie, l'érudition aussi immense qu'exacte de Du
Cange, exposée comme elle l'est sous forme de dictionnaire, peut

servir aux doctes, mais profite peu au plus grand nombre, si elle

ne lui est pas tout à fait inaccessible. En général, ceux qui en-

treprirent d'éclaircir une partie ou la totalité du moyen âge, comme
Tillemont, Ameilhon, Lebeau, Pagi , Eckhel, Bouquet, furent

accablés sous cette masse de choses et d'événements ; attentifs

à tirer les faits de l'obscurité, ils négligèrent les idées.

Mais ceux qui s'appliquèrent spécialement à la recherche des

idées eurent-ils un plus heureux succès ?

La haine, et non l'amour, poussa à méditer sur le moyen âge

ceux qui, dans le siècle passé, se proclamaient eux-mêmes écrivains

philosophes. La voie leur avait été ouverte par Machiavel, qui les

devança dans le temps, comme il les laissa derrière lui pour la

puissance de l'intelligence. Dans son Introduction à VHistoire flo-
rentine, il s'éleva au-dessus des détails des faits pour s'attachera

leur généralité, et il peignit ou du moins esquissa un tableau cé-

lèbre du moyen âge. Mais, il faut le dire, sous le bon plaisir de ses

admirateurs, son regard est ébloui dans ce chaos, où il ne par-

vient pas émettre l'ordre; son érudition manque aussi d'étendue,

et il est tellement préoccupé de la politique que, vivant dans la

ville la plus civilisée des temps intermédiaires, il ne dit pas un seul

mot des lettres et des beaux-arts ; il ne nomme même Dante que

pour rapporter comment il donna à là seigneurie le conseil d'ar-
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mer le peuple contre la faction rivale ; tant il oublie la vie de la

pensée pour celle de l'État. Tout à fait païen sous ce rapport,

animé qu'il est du désir de toute âme généreuse, l'indépendance

de sa patrie, il veut y arriver par tous les moyens même les plus

immoraux, tels que ceux dont se servirent les étrangers pour la

subjuguer; il ne connaît que la société civile à la manière des an-

ciens, et néglige l'élément moderne qui s'y mêle, fondement des

lois et du droit.

Williams Robertson le prit pour modèle dans son Introduc-

tion à la Vie de Charles-Quint. Plus riche de matériaux, com-
prenant comment les autres sciences doivent venir en aide à l'his-

toire, il élargit son cadre ; mais, trop idolâtre aussi de la forme,

il alla jusqu'à lui sacrifier le fond. Tout ce qui, dans ces siècles

robustes, se présentait à lui comme énergique et caractéristique,

il le fit entrer de force dans ce lit de Procuste, qu'il s'était fabri-

qué. Ce tort diminue, mais ne saurait lui enlever le mérite d'a-

voir réuni par grandes masses tant d'événements épars, et signalé

ceux qui contribuèrent davantage à changer la face du monde. Il

est vrai que son esprit systématique l'entraînait à les généraliser

trop, à omettre certains détails qui donn'^nt de la vie aux contours,

et révèlent parfois le dernier mot de grandes révolutions : chéris-

sant par-dessus tout les libertés dont jouit son pays , il blâme les

temps dans lesquels l'édifice social était à peine ébauché, sans

réfléchir que ce fut alors qu'on en jeta les fondements et qu'on

en prépara la grandeur.

C'est à Montesquieu que revient le mérite d'avoir indiqué les

liens qui existent entre l'histoire et la législation ; en éclaircis-

sant l'une par l'autre, il a traité des intérêts publics les plus pré-

cieux, et fixé l'attention sur ce qui contribue, plus que les expé-

dients de la politique et le caractère personnel des princes , au

bonheur ou à la misère des peuples. Mais il n'observe l'homme

que sous le rapport des institutions politiques ; trop de,chosesétaient

encore ignorées de son temps , et il s'en tint, pour un grand

nombre d'autres, aux premières relations de voyageurs qui

lui tombèrent sous la main, sans examiner jusqu'à quel point elles

étaient vraies, et sans se rendre suffisamment compte de chaque

temps et de chaque nation ; mais les systèmes mêmes posés par

lui, et les méthodes qu'il mit en usage, enseignèrent à en recon-

naître les côtés faibles et les erreurs. Môser, Eichorn, Meyer,

Grimm, etc., pour la législation allemande; Sismondi, Montlosier,

Bernardi, etc., pour la législation française; Savigny, Léo, etc.,

nrkiir I^l Ipcrislnfïnn ïfalîonno ôfnhlîronf i\oa ihônricm nnnvAlloc .

I >.£,._.„ .^•.«.•..^, ^.v.^...v/... ^^^ vl.'wv/. .vv. ...^v. .-^..vy.^ ;
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renversèrent ou corrigèrent les doctrines de Montesquieu, ainsi

que celles de Hume, de Roberslon, de Giannone.

Hume, que nous venons de nommer, au début de son His-

toire d'Angleterre, parle de la constitution du moyen âge avec une

élégance qui dégénère en monotonie; mais, pour encenser les

encyclopédistes , alors les dispensateurs de la célébrité et de

la gloire, il met trop souvent en jeu l'arme du sarcasme et du

dédain, ennemis capitaux de la réflexion ; d'autre part, comme il

ne croit pas à la générosité, il ne comprend la liberté que sous

certaines formes. Doué de raison, mais sans imagination, scep-

tique en histoire comme en philosophie , sans parler de sa par-

tialité évidente autant que déplorable, il se méprend d'une ma-
nière étrange sur les temps anglo-saxons ; il croit la constitution

anglaise déjà formée et parfaite dès le moment de sa naissance,

supprimant ainsi le spectacle si intéressant d'un peuple qui ac-

quiert par degrés ses franchises. De quel secours pourrait-il

donc être pour apprécier les institutions des autres pays ?

Giannone écrit sous l'influence d'une idée préétablie ; visant à

émanciper les rois de la tutelle pontificale , brisant tout ce que

les papes appelaient les arme* de l'Église, armesqui souvent avaient

été pour les peuples comme un bouclier contre le pouvoir absolu,

il recueille exclusivement, comme un avocat, ce qui sert à son but,

sans mettre aucune différence entre des époques diverses. Il était

donc aussi facile de le réfuter qu'il fut honteux et infâme de le

persécuter.

Je ne saurais, à propos de lui et des autres écrivains qui ont

traité de la suprématie du saint-siége sur les rois (1), m'empêcher

de remarquer combien l'histoire est défigurée quand on la res-

serre dans les limites d'un territoire ; ce procédé ne permet pas

de voir l'influence qu'ont exercée sur un pays les événements

du monde entier, et donne un air de caprice ou d'intrigue à des

actes auxquels un homme ou un peuple fut poussé par les idées

prédominantes de son temps. Pouvons-nous espérer que quel-

qu'une de ces erreurs sera corrigée par l'attention à suivre, comme
nous le faisons dans ce travail, chaque événement dans ses rap-

(1) Des centaines de pamphlets et d'ouvrages sérieux furent publiés au sujet

du tribut de la baquenée, et ils ne tirent qu'embrouiller une question très-simple,

par la seule raison qu'on ne voulut pas recourir à l'Iiistoire ni distinguer les

t^.poques. Ce qu'il y a de pis, c^est que cette contestation ne Tut considérée que
comme une querelle entre le souverain de Rome et celui de Naples, sans m6me
envisager le point capital qui se trosîvait (lerrière cette apparence accidenteîie

,

et j'ose diio Tiivoie.

UIST. UNIV. — T. VII. 2
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î

ports avec toute une époq o et avec tous les peuples contem-

porains?

Jusqii ' que vienne, pour nous aussi, l'heure d'être jugé sans

passion, (joursuivuns l'examen des historiens qui nous précé-

dèrent. Hall;i'»i, dans son Coup d'oeil sur l'état de l'Europe du-

rant le moyeu âge 'Ua le mérite de suivre daiis chaque pays

le développement des constitutions
, plus que les guerres et les

bouleversements, mais quoique, pour son pays surtout, il con-

naisse les lois, il les isole des circonstances qui les firent naître,

et jamais son regard ne se porte sur le peuple ; il n'entend pas

bien non plus l'organisation féodale dans l'Europe entière. Les

communes, chez lui, apparaissent sans qu'on sache comment,

et s'altèrent sans qu'on en devine la cause (2) : effet bien naturel

chez l'écrivain qui ne voit que les gouvernements, et jamais

le peuple. Jamais il n'approfondit l'état social, dont les révo-

lutions déterminent le changement dans les lois. Il glisse sur

des questions d'une importance extrême : riche d'une érudition

d'emprunt, il se tient souvent à ces généralités qui n'exigent

pas de preuves et ne contrarient aucune opinion; toujours

hostile à TÉglise catholique, il ne comprend pas l'unité

qu'elle donnait au monde européen. Chez les pontifes, il n'a-

perçoit que de l'arrogance et des usurpationj^^ comme on

aurait pu le faire il y a un siècle. Ce qui diminuo ensuite la con-

fiance qu'on peut lui accorder, c'est de ne le voir jamais sou-

mettre les historiens à la critique
;
puis il travaille sur les livres

de seconde main, jugeant inutile de recourir lui-même aux sour-

ces, parce que cette étude est moins profitable pour fournir la

certitude des faits que pour connaître le caractère des temps où

ils se sont accomplis ; du reste, cette étude ne saurait être celle

d'un simple compilateur (3).

C'est avec un sentiment d'affection comme ami, et de res-

pect comme élève, que je nomme Sismondi. En peignant nos

républiques italiennes, puis les vicissitudes il la France, il

explora le moyen âge ; les Italiens lui doivent une reconnaissance

1 1

(1) Vieiv of the state of Europe during the middte âge; Londres, 1818.

(2) » Les bnrbares, aUaclx's en général aux anciens usages, sans rien désirer

de mieux, laissèrent au Indigènes la tranquille jouissance de leurs institutions

civiles, w (Cliap. V.) « i '-.tuîe vill»î de Piémont qui, dans le treizième siècle,

méritât l'aUention coh ne . .' *
" /Jnct. *'tait Verceil... et encore ici sembie-t-il

que la souveraineté tea.:w'c.. Oti Mn^q^/à un certain point dans les mains de

l'évéque. » (Cliap. L) i On Kt <eul parler d'une '..lanière précise du gouverne-

ineul des républiques iti<lieunes . u (.'ouzième et aw treizième siècle, m

1



DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 19

particulière pour la sympathie avec laquelle il purla de leurs

pères, et trouva des vertus patriotiques et républicaines où

l'on se serait le moins attendu à en rencontrer. Il , rut pourtant

qu^il suffisait d'ouvrir l'Histoire des républigties italiennes au

temps d'Othon , et considéra comme une concession souvoi aine

ou une soudaine conquête les franchises qui
,
provenant d'une

série d'antécédents , étaient le fruit de longues souffrances , de

résistances lentes, do liaditions non interrompues chez un

peuple qui avait 'ju m rdit , excepté les souvenirs. Les antipa-

thies religieuse s rempêclioi eut d'ailleurs de connaître la grande

harmonie prorî.iitf -^n Europe par l'unité catholique ; elles le

font ménip sortir quelquefois de cette impartialité que l'on sem-

blerait / ](.; un droit d'attendre dans le récit de faits consommés
depuis longtemps.

Une renommée qui surpasse toutes les autres est celle d'E-

douard Gibbon , historien vénéré par ceux de son école , respecté

même des dissidents pour sa vaste érudition, pour sa sagacité

admirable à découvrir des sources nouvelles
,
pour l'art de grouper

les faits et d'interpréter les intentions; enfin, pour une verve

d'exposition qui fait passer l'érudition pour originalité , la rémi-

niscence pour sentiment. Quel livre est donc plus propre à plaire

aux lecteurs qui ont l'hahitude commode de s'en rapporter

à l'opinion de l'auteur? Mais tout homme qui sait réfléchir y
trouvera une diatribe continuelle, inspirée simultanément par

les préoccupations du juif, de l'hérétique, du philosophe , ot

dominée par deux sentiments : admiration pour la grandeur ro-

maine , haine acharnée contre toute espèce de religion. Comme
j'ai eu souvent à m'exprimer sur son compte avec une franchise

qui pourrait ressembler à du mépris pour des qualités qu'on ne

possède pas soi-même , je me sens obligé de déclarer la profonde

estime que je professe pour cet lustorien, dont les ouvrages

m'ont appris l'art, si peu pratiqué , de puiser l'histoire aux sources

les plus -' ^es, seul moyen de présenter sous un aspect nouveau

les faitsies plus rebattus.

Fallait-il que la gratitude m'interdît la justice? devait-elle

étouffer en moi la voix du de\oir qui m'imposait de mettre la

jeunesse de mon temps en garde contre un écrivain des plus dan-

gereux? Dans cette masse d'événements aux limites si vagues,

dans laquelle il fut vraiment le piemier à étendre son regard

pour embrasser toutes les nauons, au lieu de chercher ce qui

importait au bien de l'humanité, il plaisante sur ces souf-

frances; il ne fait jamais cas des sympalhies du peuple, et n'aper-

2.



30 MOYEN AGE.

r> Il

çoit pas ou ne veut pas avouer la corruption de la société qui

périssait , ni la vertu de celle qui venait prendre sa place. Quand

il décrit les fautes des prélats au moyen âge, il n'oublie pas de

leur rappeler rudement la discipline des premiers siècles; mais

si vous observez comment il a peint le christianisme au berceau

,

vous verrez qu'il n'a trouvé , dans la doctrine nouvelle , que lâ-

cheté , ignorance ou crime. Alors on est indigné de sa mauvaise

foi , encore plus que lorsqu'il met ouvertement Socrate au-dessus

de Jésus-Christ, la doctrine d'Épictète ou le Koran avant TÉ-

vangile. Mesquin dans ses jugements sur les choses les plus

élevées; froid à dessein, comme un rayon de la lune qui, tombant

sur la nature endormie , lui imprime sa pâleur; s'obstinant tou-

jours à marcher au rebours de l'opinion commune, il veut

éteindre toute admiration , qu'elle ait pour but saint Âthanase

ou Scanderberg, les martyrs du Christ ou les républicains d'Italie.

Si parfois il se sent pris d'un accès d'enthousiasme , soudain il

tourne la chose en ridicule , de peur de s'écarter un instant de

son plan arrêté , et se fait un véritable plaisir des rapprochements

burlesques ou ignobles pour lancer ses épigrammes de mauvais

goût ; aussi , de même que dans Bayle , la malignité trouve tou-

jours chez lui de quoi se repaître , la loyauté et la pudeur de quoi

frémir (1).

Voilà quels sont les historiens chez lesquels mes compatriotes

puisent le plus généralement la connaissance et le dédain du

moyen Age. Et moi aussi j'ai lu ces livres avec toute l'ardeur et

tout l'attrait qui entraînent la jeunesse vers le fruit défendu , et j'y

fus pris à mon tour, comme il arrive dans l'Age qui écoute et croit;

mais, parvenu à l'Age qui pèse et choisit, j'aperçus l'orgueil qui

se cache dans cette manière de rejeter parmi les barbares Char-

lemagne, Gerbe' r Godefroi de Bouillon, Louis IX, Philippe-

Auguste , Alfred , Kanut, Jeanne d'Arc , Thomas d'Aquin , Albert

le Grand , Dante et Roger Bacon. J'eus peine à me décider à dé-

clarer grossiers les hommes qui édifièrent Westminster, Notre-

(l) Il vous (lira que les principaux événements de ce monde dépendent du
caractère d'un .seul acteur. ( LXV, vol. XII, page 3i)7, Mition de Giiizot.

)

Allltïui 8 : C'est à ta religion de Gcngis-Khan que nous devons principalement

nos ('loges et notre admiration. Il mourut plein d'années et de gloire.

(LXIV.)
.le prie le lerteur de n'Aticliir sur ce passaRe : On trouve une cot\forniité

sinunliî're entrt' tes lois reli'jifuses de Geugis-Kfian vt celles de Locke :

^trnn^ie manière de louer un pliilosoplic du (lix-liiiiti('>iiie Hi«V.le que de le coiiiparer

il m Tiirture ilii iliiuzièiiie ! im philosophe ijui aurait nciit.rtre rougi d'(^'.re

compare fi salut Tliomas d'Aquin!
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Dame de Paris, les merveilles de Grenade et de Tolède, les ca-

thédrales de Reims, d'Amiens, d'York, de Rouen, de Cologne,

et tant d'autres fantastiques créations d'un style original que la

seule pédanterie peut appeler barbare. Je ne pouvais croire

ignorants les siècles où furent inventés les horloges , les moulins

à vent , le papier, les signaux de la tactique navale , le pavage et

l'éclairage des rues , la peinture à l'huile , les hospices pour les

vieillards et les enfants ; où furent prédits par un moine les anti-

podes, par un autre les aérostats et la vapeur (1); je ne pouvais

condamner une époque qui introduisit tant de commodités dans

la vie habituelle : les cheminées, le café, le sucre, les nappes,

le tournebroche , les miroirs de cristal
;
qui affranchit la propriété,

et
,
par son morcellement ,

prépara à l'égalité et à la justice
;
qui

releva la richesse manufacturière , détruite depuis l'instant où

Rome l'avait emporté sur Carthage, et la multiplia môme par les

lettres de change; qui résolut les problèmes les plus difficiles de

la mécanique
; qui donna à la chimie l'alun , le sol ammoniac ,

l'eau-forte et plusieurs alcalis ; aux jardins européens la plupart

des légumes et des plantes utiles, ainsi que les fleurs les plus

brillantes ; au luxe la soie , aux cavaliers les étriers et la selle, à

l'observation les verres d'optique, à la navigation .le compas,

qui assura enfin tous les progrès par la poudre à canon et par

l'imprimerie.

Entraîné par cet amour de la patrie qui m'a toujours inspiré, je

méditais sur les temps et sur les lieux les plus glorieux pour l'I-

talie ; or, en voyant notre dôme de Milan , Saint-Pétrone de Bo-

logne , Sainte-Marie dd Fiore, de Florence , le couvent d'Assise,

Saint-Marc de Venise , les cathédrales de Sienne et d'Orvieto, les

merveilles accumulées sur la place de Pise , les tombes de Mont-

réal et de Haute-Combe, le port de Gènes, Venise tout entière,

que je contem})lais avec le pieux respect dont on salue le tombeau
de ses aïeux; en retrouvant dans chaque cité une cathédrale , des

remparts , un hôtel de ville , des canaux navigables , de longs

aqueducs
,

je leur demandais : En quel temps nvez-vous été

élevés? Et totts me faisaient la même réponse : Au temps des

libertés municipales. Frappé alors de leur désolante solitude

,

je nie plaisais à évoquer ces pontifes intimant aux princes loin-

tains de régner avec justice ou de descendre du trône; ces con-

suls qui traitaient d'égal à égal avec les rois de France et les em-
pereurs d'Allemagne; ces missionnaires qui couraient les premiers

(î) VirRilo et Roger Bacon.
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visiter la Ctiine, suivaient les cités errantes dn Tartare , et por-

taient la crvilisation au milieu des sauvages ; ces magistrats qui

prévinrent les doutes et parfois la solution des plus importants

problèmes sociaux. Dans les chantiers déserts de nos villes mari-

times , là où l'on ne voit maintenant qu'un petit nombre de bar^

ques de pêcheurs ,
je me figurais cette foule de navires allant

fonder des colonies à Caffa et sur le Tanaïs , à Constant inople et

sur la Baltique; j'apercevais ces hardis navigateurs dictant

partout des codes maritimes, et donnant de nouveau au monde
l'exemple de l'activité commerciale, de l'acquisition des richesses

par des moyens autres que la rapacité romaine. Je voyais les am-
bassadeurs des plus grandes puissances implorer dans Saint-Marc

les secours du lion vénitien , et s'attendrir jusqu'aux larmes parce

qu'un doge se mettait à la tête de l'Europe pour repousser l'Asie.

Je contemplais des millions de pèlerins venant des quatre points

cardinaux au seuil des apôtres
,
pour admirer, avec dévotion et

curiosité, les merveilleux ressorts d'une civilisation toute nou-

velle qu'ils vont bientôt transplanter avec tant de succès dans

leurs pays. Je me représentais à Pontida cette poignée de braves

tendant une main à leurs frères , appuyant l'autre au pommeau
de leur sabre, et enseignant la liberté et le seul moyen de l'ac-

quérir, la concorde. J'observais les peuples et les princes tour-

nant le regard vers Rome, lui demandant conseil pour les lois,

appui contre l'oppression, et redoutant ses armes non ensanglan-

tées; invoquant, au nom de la raison et de la justice , les oracles

d'un sénat d'amphictyons librement choisis dans tous les rangs

du peuple , chez toutes les nations. Quand moi , Italien
,
je re-

portais ma pensée sur ces choses et sur bien d'autres encoie
,
je

n'avais plus le courage de bafouer ces siècles; de blasphémer tout

ce qui était à nous, de méconnaître l'intluence que l'imagination,

livrée à elle-même , exerce sur la vie des honunes et de la so-

ciété. Et quand je réfléchissais que nos pères, guidés par une

expérience déjà niùre, demandaient des garanties après les-

quelles nous soupirons encore, tandis que d'autres peuples sont

fiers (le les posséder, je comprenais que le sens politique n'est

pas né d'hier, et qu'il nous faut chercher des leçons dans

l'histoire de no» . comuuuies , au lieu de prendre à tâche do

démentir, à force de caculs et de dédains, les faits et la foi, les

grandeurs du passé et les espérances de l'avenir, pour arriver

à ne faire de l'hounnc! qu'un êtrecjui pèse, mesure, raille, détruit

et disparait,

r.c fut par cette voie que j'arrivai à me persuader qu'on nuit

II
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à la vérité en séparant les deux principales forces de l'esprit hu-

main , la raison et les faits, la logique et l'histoire ; en outre
,
je

compris comment des esprits élevés et loyaux ont pu se tromper

en substituant aux témoignages les inductions et les raisonnements.

Que sera-ce donc quand la passion aveuglera l'écrivain au point

de l'empêcher de voir au delà de son horizon , et d'apprécier le

mérite d'une œuvre ou d'une institution par haine des temps et des

personnes qui l'ont produite? Il me paraissait étrange, en effet,

que les gouvernements ecclésiastiques du moyen âge fussent ré-

prouvés par ceux-là même qui en reconnaissaient l'efficacité ; les

évêques , chefs d'armée , flétris par ceux qui criaient contre les

exemptions de service militaire accordées aux prêtres ; l'usage du

latin , blâmé par ceux qui rêvaient une langue universelle; les

expiations canoniques , dénigrées par ceux qui faisaient des vœux

stériles pour l'introduction des maisons de correction et du système

pénitentiaire; le célibat volontaire de quelques moines austères,

condamné par ceux qui l'imposaient à tant de milliers de soldats;

les croisades, insultées par ceux qui recrutaient des croisés sans

foi pour les Grecs; l'inquisition, calomniée , si la calomnie est en-

core possible à son égard , par ceux qui faisaient peser sur nous

des institutions équivalentes, sans avoir ni l'illusion du fanatisme,

ni la moralité de l'intention , ni l'excuse de la nécessité ; les con-

fréries religieuses , abhorrées de ceux qui ne savaient trouver de

remède aux plaies sociales que dans les associations. Si un pape

favorise la corruption , on se met à dénigrer l'Église , comme si

elle était responsable des fautes de l'homme ; s'il emploie confrr^

cette gangrène le fer et le feu, on crie à la violence. L'Église n'op-

pose-t-elle aux crimes que l'autoiité, ils la bafouent connn(? un

frein insiilfisant; adopte-t-elle les lois impériales contre les héré-

tique», ilvi l'outragent comme sanguinaire. Les nombreuses su-

perstitions, dont aucune peut-être ne naquit alors, mais qui furent

transmises par les anciens ou transportées d'autres pays, on les

impute à cette société qui nous les fait connaître par ses protes-

tations assidues et les différents remèdes qu'elle essaya pour les

détruire.

Mais, comme la justice ne connaît pas do noms, et que l'histoire

doit se faire l'organe non des passions, mais de la vérité, je pris deux
ou trois points les plus en relief et les plus débattus de fbisloire

ecclésiastique
, et je changeai les noms, comme s'il se fftt agi des

chefs d'une démocratie résistant à ceux qui auraient voulu sub-

stituer la force aux droits, le duel à la discussion, l'adultère au
mariage, l'arbitraire atix lois; alors je vis ressortir des traits ad-

i
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mirables de généreuse opposition. Comment donc un changement

de noms devait-il convertir les héros en rebelles, les penseurs en

intrigants, les martyrs en obstinés? Et à quelle école apprendrons-

nous mieux la justice qu'à celle de l'histoire
,
qui considère les

questions relatives au genre humain, non comme des sujets

de controverse , mais comme des événements , et se montre

d'autant plus indulgente que les motifs de ses arrêts sont plus

élevés 1

Prendre en dégoût les inconvénients inséparables du bien , et

ne voir que le côté trivial des grandes choses, c'est faire preuve

d'un jugement étroit; d'autre part, ceux-là seuls qui sont dispo-

sés à admirer les paradoxes sans conviction et les fureurs sans

fanatisme de notre temps peuvent refuser toute sympathie à la

foi naïve de ces siècles qui se réveillaient à peine à la vie civile.

L'histoire qui comprend sa tâche ne s'arrête point , comme l'in-

secte , sur une rose , et ne recueille pas seulement les actes d'une

famille ou d'un siècle; mais, semblable à la lumière, elle se ré-

pand sur tous les objets, ressuscite les sentiments et les actions,

unique moyen d'en saisir la véritable signification , et observe le

développement constant de la pensée au milieu de la variété des

accidents : c'est ainsi qu'au lieu de mépriser et de calomnier nos

pères, elle puise des leçons dans leurs fautes et dans leurs vertus;

ne dédaignant aucun siècle , elle se plaît à recueillir la parole di-

vine que chacun d'eux proclame en passant, pour expliquer l'é-

nigme de la destinée humaine.

Comme nous, beaucoup durent être conduits
, par de toiles

réflexions , à reviser les opinions dont notre jeunesse a été nourrie

par la pédanterie des écoles et par les petites haines d'une incré-

dulité mesquine ; à étudier de nouveau le moyen âge , non plus

avec une nonchalance railleuse , mais avec une méditation grave
;

non avec les préoccupations de la colère , mais avec une gratitude

consciencieuse.

A ce résultat contribuèrent certaines circonstances extérieures.

Durant deux siècles, la science avait fait divorce avec la reli-

gion , et celle-ci avait dû céder le gouvernement de la société à

la raison pure, sans croyances obligatoires, et à la force émanci-

pée de toute répression supérieure. De là provinrent le scepti-

cisme dans la pensée , le despotisme dans la politique. Les croyan-

ces, l'esthétique, les institutions une fois étouffées sous le fléau

de l'hérésie et de la raillerie, les peuples furent sceptiques aussi,

et la révolution arriva, immense effort pour recouvrer les condi-

tions indispensables à ta vie de la société.
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Le peuple sentait la nécessité d'un changement, d'une recons-

truction ; mais il n'en connaissait pas les moyens. Ceux qui vou-

laient, non réaliser ses vœux, mais le guider à leur gré, lui avaient

inspiré contre tout ce qui existait un sentiment hostile qui bientôt

se convertit en fureur. L'œuvre de la destruction s'avança , et,

l'œuvre de la génération étant encore un mystère, l'homme, témoin

de tant de catastrophes , doutait de la raison de Dieu, pour ne pas

douter de la sienne propre.

Dieu fut renié; on renia sa parole, c'est-à-dire les faits. On ne

comprit pas que l'histoire et le passé sont dans la nature même
des choses, et l'on abattit violemment fiefs , monarchie , aristocra-

tie , clergé. Rien ne contrastait plus que ces mouvements subits

avec les progrès , lents mais sûrs
,
par lesquels le moyen âge ra-

cheta l'humanité des erreurs du paganisme et de l'oppression de

la barbarie; franchissant cet âge de ténèbres, dont on insultait les

institutions avec la rage aveugle qu'on mettait à détruire ses mo-
numents et ses tombeaux, on voulut rattacher la révolution aux

souvenirs classiques, la faire grecque et romaine dans les formes,

les sentiments , ériger même sur les autels profanés la tyrannique

idolâtrie de l'État et de la gloire militaire.

Qu'arriva-t-il ? Les hommes et leurs guides se trouvèrent lancés

hors de la réalité , loin de l'histoire et de toutes les conditions du
possible. L'arbre avait été abattu avant qu'on pût en cueillir les

fruits; un prompt et amer réveil vint montrer combien ce grand

et inévitable mouvement avait été dénaturé par des idées abstraites

et des préjugés séniles.

Mais ce n'est pas encore le moment de le juger ; il suffit ici de

nunarquer que , si l'histoire donne des leçons , ceux qui l'écrivent

on reçoivent aussi , et ils en doivent de bien grandes aux événe-

ments contemporains, qui leur ont fait acquérir une plus juste

intelligence du passé. L'histoire, pour être bien comprise, exige

deux études distinctes : la recherche consciencieuse des ftiits, et

leur saine interprétation. La première s'était déjh heureusement

iicheminée , en no visant toutefois qu'à la seule exactitude ; rostait

adonner la couleur, à assigner aux événements leur véritable signi-

fication, le caractère, la vie. La révolution avait consommé son

œuvre, en balayant les débris du moyen âge qui n'étaient plus en

rapport avec la société. Voilà pourquoi n^'^e siècle, sans colère

parce qu'il est sans peur, peut fouiller uai<s cos ruines, avouer

leur prix, et n'être ni sorvile ni adorateur. En effet, ce qui avait

échappé à ce que nous appelons le vandalisme révolutionnaire

n'en eut que plus de valeur; non content d'en assurer la conser-
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vation , on se mit d'un commun accord à recueillir, à examiner,

à exhumer, comme l'avaient fait jadis les congrégations monasti-

ques ; on vit et l'on voit chaque jour la libéralité des princes , les

encouragements des académies , la généreuse obstination des sa-

vants , fournir à chaque pays une opulente moisson de renseigne-

ments historiques sur le moyen âge (1).

(0 I. Collections générales sur l'histoire du noyen âge.

Labbe, Nova Bibliotheca manuscriptorum ; Parh , 1657.

L. d'Achbry et J. Mabillon, Acta Si,, ordinis sancti Benedicti; Paris,

1668-1701.

E. Martenne et U. Durand, T/iesaur. novua anecdotorum; Paris, 1717;

Veteriim scriptorum et monumentorum historicorum dogmat., et moral,

amplissivin Collectio, Paris, 1724-173.?.

D'AcHERY, Vetemm aliquot scriptorum Spicilegium, cura J. de la Barre;

Paris, 1723.

H. Canisii Lectionps antiqux, curante Jac. Basnage; Anvers, 1724.

J. P. LuDwic, Reliquix manuscriptorum onmis sévi diplomat. ac monum.
inédit.; Francfort, 1720-1741.

H. C. DE Senkenberg , Selecta juris et historix, tum inedita, tum jam
ediifl; Francfort, 1734-1751.

ET. Daluze, Hliscellanea seu Collectio veterum monumentortim, cura J. D.

Mansi; Liicques, 17C1.

Pktm Thex. novissim. anecdot.; August., 1721,7 vol. in-fol.

H. i. G. EccAiiD, Corpun historicum medii xvi; Leipzi;;, 1723.

Le Nouveau Corps diplomatique , on recueil de tous lus traités à partir du

huitième siècle jusqu'à nos jours ; Paris , chez MM. Firuiin Didot frères.

II. Collections concernant l'Église.

Acta Sanctorum, a J. R0Li.AND0flnt.f9ue membrls Sociefatis Jestt collecta

et digestn; Anvers, 1643-1784 : 53 volumes, qui comprennent tous les saints

jusqu'au 14 octobre. Les jésuites de Bruxelles ont repris la continuation de cet

immense ouvrage.

Hardouin, Labbe et Mansi, Collection générale des conciles; Florence et

Venise, 1752.

Cabol. Cooueunes, Bullarum amplissima collectio ; l^nme, 1739-1744.

r.Esvn BAnoNii'8, Annales ecdeviras^ici; Lucqnes, 1738-1759, avec la critique

et les Hdditions de PAf.i, et la continuation de Ravnald. Pour la critique proies*

tante, voyez Basnage et Casaubon.

RionAiiD, Analyse des conciles; Paris, 1772.

Dvpifi ^ Rihllothèque des auteurs ecclésiastiques; Paris, 1698, avecles

auteurs hétérodoxes et la critique de Richard Sinon.

Butler, Vies desSai»ts; Paris, m36, 10 vol. in-8".

III. Collections relative'» à l'Italie.

J. G. Gr Evii'8, Thés, nntiq. et hist. /<«/*«; Leyden, 1704. Thés, antiq. et

hist. Siciti;v , Sardinix, Corsicx , aliarumque insularum , cura P. Biir-

niunni; Ihid., 1725.

Ur.nELi.i, Italia «ticrti ; Venise, 1717-1722.
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Bien plus, ainsi qu'il arrive toujours, on poussa les choses à

l'excès. Tourmentée du désir d'une originalité qu'elle ne pouvait

atteindre , notre époque crut la retrouver dans les réminiscences

. de la Barre;

; Florence et

698 , avec les

Rerum Italicarum scriptores varii; Francfort, 1600.

Seriptores rerum Sicutartim; Ibid., 1579.

Les ouvrages de Muratori cités page 15, dont on peut considérer comme

autant de suppléinents les ouvrages suivants :

Raccolta di tutti piu rinomati scrittori délia storia di Napoli; 1769.

Raccolta dellc cronache apparlenenti alla storia délia città di Napoli;

1780.

Italici seriptores, par Assrmani; Rome , 1751.

Rerum Italicarum seriptores ex Florentinœ bibliothecm codicibus, ait a.

M ad a. MDC, par Tartini; Florence, 1748-1770.

Collectio anecdotorum medii sévi ex archivas Pistoriensibus, par Zaccaria;

Turin, 1755.

Ad seriptores rerum Italicarum accessiones historiée Faventime, par

MiTTARKi-Li; Venise, 1771.

Fantuzzi, Monum. Ravennati dei secoli di mezzo ; \enhe, 1801-1804.

LtJPi, Cod. diplom. ecclesix Bergam.
GiULiNt, Memorie spettanti alla storia, al governo e alla descrizione délia

città e campayna di Milano ne' secoli bassi; Milan, 1700.

VviAfLGM.u, Antichità Longobardiche-Milaneù ; Codice diplomatico Sant-

Ambrosiano ; Ibid., 1805.

Corner, Monum. délia chiesa Veneta.

Margarini, Bttllarium Casinense;\em»e, 1650.

Gio. ne Giovanni di Taormina, Codex diplom. Sicilise; l'aierme, 1743.

Alfonso âikoldi, Codice diplomatico délia Sicilia , sotto il governo degli

Arabi.

nosARio Ghecohio, Rerum Arobicarum qux ad historiam Siciliœ spectant

collectio; Païenne, 1790.

GioRHVMo, De.lectus scriptorum rerum Neapolilanariim.

G. Cr, Lunig, Codex Italix diplomalicus ; Vranctorl , 1725-1732.

PiRRi, Sicilia sacra.

Gallerati. Antiqna Novariensium mnnumenfa; 1012.

MoNGiTORE, Bidlae et instrumenta Panormitani ecclesiœ.

Zanetti, le Monete d'italia.

Monumenta historiw patriie, jussu régis Caroh Alberti crfj/n ; Turin

,

1835. C<>ttc pui)li<'ation, qui intéresse tant IMiistoirc d'Italie, continue toujours.

Archivio sloiico italiano ; Milmr, M. Viensseux, à Florence.

Il en a paru déjà 8 volumes, contenant des chroniques et des documents

inédits de la plus haute importnnce.

Raccolta di documenti Lucchesi^ etc., etc.

IV. L'histoire du Ua.s-Einpire est comprise dans les Seriptores hislorix

Btjznnliniv; Paris, 1040-1050. L'édition de Venise, 1729, est plus riche, mais
moins conecte, La meilleure est celle (pii a été faite .'\ Bonn, par Itekker, Din-

dorf, Schopeu, Niehulir, et antres savants allemands. Les noies historiques

de Du Gange, jointes à plusieiu's lextis, ainsi que les ouvrages de cet illustre

commenlateur, roH.s7an^<Hr7)o/j,v chiisfiann, Familuv. Bijzantinae , .sont du
|)lus haut mérite.
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et les plagiats nouveaux ; or, comme jadis on ne jugeait beau que

ce qui venait des Grecs et des Latins, nous demandâmes au moyen
âge des inspirations lyriques. Nous le fîmes passer dans les arts ,

V. Collections concernant la France.

PiTHou, Ann. et hist. Francorum (de 708 à 890) Scriptores coxtanei X\l

;

Paris, làSS.Hist. Francorum (de 900 à 1285) Scriptores vet. XI; Francfort,

1596.

Lai'rière, Ordonnances des rois de France, 1723.

Frehgr, Corpus historiée Francicee, 1613.

A. et F. DucHESNE, Hist. Normannorum script, antiqui, ab 838 ad 1220;

Paris, 1619. Hist. Francorum script, coaetanei, iuaqu'k Philippe le Bel; Paris,

1636-1649.

Le GoiNTE, Annales ecclesiastici Francorum ;Vms, 1665-1683.

J. SiRMOND, Concilia antiqua Gallix; Paris, 1629; supplément, 1666.

Dom Bouqwet, Rerum GaÛicarum et Francicarum scriptores, opus conti-

nuatum per religiosos e congr. Sancti Mauri et denuo per Academiam
Francicam; Paris, à partir de 1736 jusqu'à nos jours.

D. Sainte-Marthe, Gallia christiana; Paris, 1715-1785. Conciliorum

Galliae collectio tempOrum ordine digesta, 177-1563; Paris, 1769.

Œuvre interrompue par la ^suppression des PP. de Saint-Maur.

D. Sammartham Gallia christiana; Ibid., 1715-85.

De Brequignt, Table chronologique des diplômes, titres et actes imprimés

concernant Vhist. de iî'rance; Paris, 1779-1783. Di plomata , chartw, epis-

tolae et alia documenta adres Francicas speetantia ; Paris, 1791. — Diplo-

mata, chartœ, epistolw et alia documenta ad res Francicas speetantia;

Ibid., 1791.

GuizoT. Collection de Mémoires relatifs à Vhist. de France , depuis la

fondation de la monarchie française jusqu'au treizième siècle ; Paris,

1823-1837.

J. A. BuGHON, Collection des chroniques nationales françaises écrites en

langue vulgaire, du treizième au seizième siècle ; Paris, 1826-1828.

Petitot et Monmerqué, Collection complète des Mémoires relatifs à Vhist.

de France, depttis le règne de Philippe-Auguste jusqu'au commencement

du dix-septième siècle; Paris, 1824-1826.

La Collect. des Mém., etc., depuis Vavénement de Henri IV jusqu'à la

paix de Paris, fait suite à la précédente; Paris, 1820-1829, etc., etc.

Tout le monde connaît le zèle du gouvernement français pour la recherche et

la publication des Documents inédits relatifs à Vhist. de France, ou Collec'

tion des pièces rares et intéressantes, telles que chroniques, mémoires,
pamphlets, lettres, vies, procès, testaments, exécutions , sièges , batailles,

massacres, entrevues, fêtes, cérémonies, etc.

VI. Collections concernant l'Ar'^magne.

GvDANus, Codex diplomaticus nnecdotorum ; Goetlingue, 1743.

PiTHou, Scriptores rerum Germnnicarum ; Bàle, 1568.

H. Meibom, Scriptores rerum Gerin.; Helmstadt, 1688.

G. W. Leibnix, Scrip. rer. Brunswicensiuni', Hanovre, 1707-1711. Ac-

cessiones historicx;Le\p/.\g, 1698.
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dans la littérature, dans les ameublements, dans les costumes,

avec une nianie puérile
,
qui souvent, associant mal les sentiments

et les beautés d'autrefois avec ceux d'aujourd'hui , ne fait qu'y

ajouter un défaut de plus, l'inopportunité.

E. LiNDENBROG, Script, rer. septentrionalium, cura 3. Alb. Fabricii;

Hambourg, 1706.

M. Freher, Rerum Germ. script, aliquot insignes, curaB. G. Struvii ;

Strasbourg, 1717.

PisTORius, Script, rer. Germ., curaB. G. Struvii; Ratisbonne, 1726.

Reuber, Script, rer. Germ.; Erfurt, 1726.

J. B. Menken, Script, rer. Germ,, prxcipue Saxonicarum; 1728.

M. GoLDAST, Script rer. Alemanicarum aliquot vetusti, cura H. C.

Senkenberg; Hambourg, 1730.

H. Pez, Script, rer. Austriacarum ; Leipzig et Ratisbonne; 1721-1745.

Georgisch, Refjesta chronologica diplomatica ; Halle, 1740-1744.

Rein. Reineccius, Script rer. Germ. ; Francfort, 1777-1781.

G. H. Pertz, Monumenta Germanise hislorica inde ab annoDaelMD;
Hanovre, 1S26 et années suivantes. Cet ouvrage intéresse souvent l'Iiistoire

de l'Italie, li en est rendu cMaçii& àzn?, \Archiv der Gesellschaft far altère

deutsche Geschichte, recueil qui traite des manuscrits intéressant non-seule-

ment l'Allemagne, mais toute l'Europe latine du moyen âge.

Boehmer, Regestachron. diplomatica Karolorum; Francfort, 1833. Reg.

chron. diplom. regum atque imperat. Romanorum, inde a Conrado I usque

ad Heinricum VU; Ibid., 1831. L'auteur est le chef d'une société qui s'occupe,

à Francfort , de la publication de tout ce qui concerne les sources de l'histoire

germanique au moyen âge.

Chmel, Regesta chronologica diplomatica Ruperti régis Romanorum;
Ibid., 1835.

BiNTBRiH, Gesch. der deutschen Concilien; Mayence, 1836.

Hahgheim, Collectio conciliorum Germanix; Cologne, 1790.

Raumer, Regesta historix Brandeburgensis.

Il existe bien d'autres collections des Scriptores rerum Germanicarum :

telles que celles de Scliard , de Freher, de Reuber, de Lindenbrog, de Meibom
,

de Leibniz, etc.

Des sociétés chargées de recherches historiques se sont formées dans plusieurs

pays de l'Allemagne. Il y en a pour la Thuringe saxonne, pour la Poméranie,

pour les Études baltiques, pour la Westplialie
,
pour le haut Mein

,
pour Fri-

bourg, pour Lausanne, pour la Suisse romane, pour la Bohême, etCi

VII. Histoire de la Belgique.

J. Chapealville, Auctores prxcipui qui gesta pontiftcum Tongrensium,
Trajectensium et Leodentium scripserunt ; Liège, 1612.

F. SwERTius, Rerum Belgicarum annales chronici et historici ; Franc-
fort, 1620.

Sanderkjs, Flan Ma illustrata; Cologne, 1641-1644.

MiR;Ei Op. diplomatica; Louvainet Bruxelles, 1723-1748.

Giiesquierus, Acta Sanclortim Belgii; Oruxelies, 1783-1794. Incomplet.
l'. F. X. de Ram, Sijnodycon Belgicum, sivc. acta omnium Kccleslarum

rsdoii a celebralo conciUo Tridentino tisque ad concnrd. a. 1801;
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Mais à quel bien ne se rattache pas quelque inconvénient , fa-

cile pâture d'une misérable critique? Quant au penseur, il demande

si les idées furent jugées plus sainement; nous le croyons.

Meclitin., 1828-1836. Ce tiavail se continue, et l'on se propose d'y ajouter les

conciles antérieurs à celui de Trente.

Après avoir recouvré son indépendance, la Belgique institua une commission

historique, qui a déjà Tait paraître plusieurs volumes de la Collection des

chroniques belges inédites, publiées par ordre du gouvernement, sans

parler des Nouvelles archives historiques
,
philosophiques et littéraires, qui

paraissent tous les trois mois.

Vlil. Histoire d'Angleterre.

M. Parker, Rerum Britann. script, vetustiores et prxcipui ; Londres,

1587.

H. Savile , Rerum Anglic. script, post Bedam pnecipui; Francfort,

leoi.

W. Cahden, Anglica , Normannica, Hibernica, Cambrica, a veteribus

scriptoribus ; Ih'id
.

, J603. Supplément à l'ouvrage précédent.

Roger TwvsDEN, Hist. Anglican, script. X; Londres, 1652.

J. Fell, Rerum Anglic. script, veteres; Oxoniae, 1684. Incomplet.

Th. Gale, Hist. Britannica Saxonica; et Anglo-Saxonicae scriptores XX
;

Oxonise, 1687-1691.

Jos. Spakhe, Hist. Angl. script, varii ; Londres, 1723.

Th. Rymer et Sainderson, Fœdera, conventlones, litterse et cujuscumque
goieris acta publica inter reges Angliœ et alios quosois imperatores , reges ,

pontifices et communitates, ab a. 1066 ad 1654 habita et tractata ; Londres

,

1704-1735.

H. Wharton, Anglia sacra; Londres, 1691.

D. WiLKiNs, Concilia magna Britannix et Hibernix, ab a. 446 ad
1717.

La commission historique, avant d'être dissoute, avait publié :

Rotuli litterarum elausarum, Rotuli H-underdorum, Rotuli Scoliae.

IX. Pour la Péninsule espagnole.

k.^caorï\Hispaniaillustrata; Francfort, 1003-1608.

J. S. DE Aguirre, Collectio maxima conciliorum omnium Hispanioe etNovi
Orbis; Rome, 1693.

Cashu, Bibl. Arabico-Hïspana Excurialensis ; Madrid, 1770-1780.

H. Flores et M. ^isco, Espana sagrada;lb\(\., 1747-1804.

Colleçâo de livras ineditos de historia portuguesa, dos reinados , dos

senhores reijes D. Joâo I, D. Ditarte, D. Al/onso V et D. Joâo II. Publiée

par l'Académie royale des sciences de Lisbonne.

X. Pour la Scandinavie.

Bartholim Antiq. Danicw ; Copenhague, 1089.

F. L. DE Westphalen, Monum. inedita rerum Germanicarum
, prœcipue

Cinibricarum et Megalopolensium ; Leipzig , 1739.

M
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passer en peu d'années devant nos yeux les révolu-

tions d'un grand nombre de siècles ; en présence de ces faits si

extraordinaires, de ces hommes précipités soudainement de l'au-

tel dans la poussière, de ces constitutions, de ces lois improvi-

sées comme les victoires , il ne fut plus permis d'être frivole. Une

méditation sérieuse étendit un regard moins borné sur les peuples

et les actions, apprjt à discerner les causes, à signaler la relation

de faits lointains, à juger les partis livrés aux passions. Au verbiage

)Ui ; Londres,

i; Francfort,

, a veteribus
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:r%ptores XX
;

nijuscumque

tores , reges
,

ita ; Londres

,

b a. 446 ad

Scolix.

laniœ etNovi

780.

inados , dos

II. Publiée

m
, prxcipue

J. Lanuebëk et F. Suhh, Scriptores rerum Danicarum medii xvi; Co>

peniiague, 177?.-1792. Ce recueil s'est continué.

G. D. Thobkeun Diplomatarium magnum, exhibens monumenta pu-

blica hutoriam Danix, JSorvegise et vicinafum regionum Ulustrantia;

ibid., 1786. — Analecta ad historiam aniiquam et jura Norvegix;
Ibid., 1778.

Ë. M. Fant, Script, rerum Suecicarum medii œvï; Upsal, 18181838.

XI. Peuples slavons.

Freber, Rerum Bohemicarum cntiqui scriptores; Scriptores rerum Polo-

nicarum ex recentioribus quofquot proscipui exstant; Amsterdam, 1696.

J. PiSTORius, Corpus historiée Potonicx; Bâie, 1582,

P. DoGiEL, Codex diptomaticiis regni Polonix et magni ducatus Li-

Mua/iia?; Varsovie, 1758-1764.

F. W. nE SoMMERSBERG, flc/'Mtn SiteiocflfMm script.; Leipzig, 1759.

MizLER A KoLOK, Collectiomagna historioe Poloniœ et Lithuanix ; Varsovie,

1761-1769.

Gelas. Dobner , Monumenta hist. Bohemix nusquam antehac édita ;

Prague, 1784.

C. G. Hoffmann, Script, rerum Lusanticarum ; Leipzig, 1791.

Steneel, Script. reriim Silesiacarum ; Breslaii, 1835.

Pezel et Dobhowsei, Scriptores rerum ^o/temicarum; Leipzig, 1791.

XII. Pour la géographie liistorique de cette époque on peut consulter :

D'An VILLE, États formés en Europe après lu chute deVempire romain en
Occident; Paris, 1771.

Ch. Jonker, Enleitung zur geogr. der mittlern Zelten; léna, 1712.

F. Ansart, Précis de la géographie historique du moyen dge; Paris, 1834.

Ch. Bahberet et Alfred Magin , i'/tfct« de géograph. historique univer-

selle; Paris, 1841.

Victor Duruy, Géographie politique dic moyen dge; Paris, 1839.

Chr. et Fréd. Kruse, Atlas zur Vebersicht der Gesch. aller europùischen
Lander und Staaten ; HiWe, 1827; Paris, 1834.

K. V. SPKvmER historich. geogr. Ilandatlas ; GoiUa, lè'il

.

Mais une bonne goograpbie historique du moyen âge est encore à désirer. On
peut voir aussi les cinq cartes insérées dans le Tableau des révolutions du
moyen dge de Kocr; Strasbourg, 1807; la Notifia Galliarum de Valois; la

Dissertatio chronographica de Baretti; la Marca hispanica de Marca; la

NumismatiQue du moyen âge, avec atias, de LeiUt.lit,yilLL 1 10.)0.
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I il

ecclésiastique succédèrent les combats de la foi ; aux vaines dispu-

tes, les'apôtresetles martyrs. Le grand homme qui dépassa de si loin

lamesure commune aidait par sa propre grandeur à comprendre la

grandeur du moyen âge , dont il achevait de détruire les franchises.

L'Europe , dans une convu1sion«si violente, avait agi par senti-

ment plus que par raisonnement. La Grèce et d'autres pays avaient

proclamé la liberté, au nom des idées qui remuaient le moyen

âge. De puissantes excitations d'amour, de piété, de haine, d'hor-

reur, d'admiration, réveillèrent l'indifférence paresseuse; les na-

tions se connurent , et , retrempant leur fraternité dans leurs

communes souffrances, elles se tendirent la main par- dessus les

barrières que la politique avait élevées entre elles.

Un petit nombre de penseurs superficiels fermèrent les yeux

et sourirent; les hommes sincères, qui aiment la lumière et la

paix , se trouvèrent ramenés à la foi par la science
,
par l'ordre à

la liberté. Chose digne de remarque : à peine le pays qui lutta

le plus énergiquement pour la liberté de la presse l'eut-il obtenue

par le renversement de la tyrannie du sabre , qu'il fournit des

hommes toujours hostiles, il est vrai, à la croyance catholique et

jaloux de conserver intacts les privilèges de la raison , mais qui

étudièrent le moyen âge avec plus de bonne foi . Quelque défavo-

rables que fussent leurs préventions sur son organisation politique

et rehgieuse, ils durent, en se rapprochant de la vérité , contribuer

beaucoup à découvrir ce qu'il y avait de bon sens et de beautés

ignorées dans cet immense édifice social , et à enlever la rouille

qui ternissait la tiare de Léon le Grand, l'armure de Charlema-

gne et de Godefroi.

Appelés par les nouvelles institutions à participer au pouvoir,

ou admis à l'examiner de près , comme tout le monde put le faire,

les sages ne tardèrent pas à reconnaître combien les faits diffèrent

des doctrines abstraites. En mettant le doigt sur les plaies de

l'humanité , ils apprirent à s'inquiéter moins des guerres , occu-

pation d'une armée ,
que de la paix

,
qui intéresse tout un peuple;

à reconnaître la puissance des souvenirs pour ranimer les institu-

tions ; à croire que ce qui contribue le plus aux progrès stables de

la raison a sa racine dans les siècles précédents.

Une littérature nouvelle , se dégageant des langes de l'école et

des entraves académiques , crut que le beau pouvait se trouver

même en dehors des types préétablis , et qu'en cela , comme dans

le reste , on devait désirer la liberté dans l'ordre. Elle déposa donc

la gravité pédantesque pour se rapprocher de la réalité , de la vio,

du sentiment; elle regarda le passé sous des aspects nouveaux et
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dans ses rapports avec le présent, afin d'y chercher non-seulement

le beau , mais le vrai et le bien ; elle se rangea du côté du peuple,

et l'interrogea sur ses besoins , ses angoisses , ses vœux ; enfin elle

s'aperçut que, si la poésie des temps antiques avait plus de fini,

comme le caillou qui se polit en roulant longtemps dans le lit d'un

tieuve, le moyen âge en possédait une plus rude, sans doute,

mais plus originale, et, surtout plus conforme aux sentiments

modernes, à la marche de notre société, à l'état actuel de notre

civilisation.

Les arts secondèrent cette impulsion. Autrefois Attila, Fré-

dégonde et Manfred devaient se montrer avec l'accoutrement et

la contenance des Scipion et des Messaline; maintenant on blâme

le peintre qui n'observe pas le costume , et qui
,
par amour pour

la forme théâtrale, ment à l'histoire et sacrifie la vigueur à l'élé-

gance; de même' on accuserait plus que de plagiat celui qui , dans

la construction de nos basiliques ou de nos théâtres, reproduirait

des formes grecques ou romaines (1).

On vit, en outre, surgir une école historique fataliste, procla-

mant « que l'homme est tel que son temps le fait; que les

« croyances changent parce qu'elles doivent changer, et que les

« faits s'accomplissent parce qu'ils étaient préparés par les pré-

« cédents; qu'un siècle n'a ni tort ni mérite pour ce qu'il est ni

« pour ce qu'il pense , et que l'homme n'est pas responsable des

« opinions qu'il emprunte inévitablement à son époque , comme
« l'enfant suce le lait d'une nourrice. »

Toute désolante et immorale que soit cette doctrine , qui ôte

la foi dans le génie et ravit à l'homme le don le plus précieux de

sa nature, le libre arbitre, elle conduisit à ne plus croire que les

sièclfîs fussent guidés parles individus , à ne pas accuser les hommes
de tyrannie et d'usurpation , avant de voir s'ils y ont été poussés

par les circonstances, qui véritablement déterminent la volonté,

bien qu'elles ne lui enlèvent pas la faculté de résistance.

Un autre athlète , dont les excès mêmes sont ceux du génie, prit

(1) Pour les arts du moyen âge, le recueil le plus étendu est celui de J. B.

L. G. Seroux d'Agincourt, Histoire de l'art par les monuments , depuis sa
décadence au quatrième siècle jusqu'à son renouvellement au seizième;

4 vol ; l^aris, 1823. Il est à regretter que les dessins aient été tous réduits à une
si petite dimeçsion, et que les jugements soient souvent établis sur la même
échelle.

Ajoutez-y : les frères Boisserée , Musée du vwyen âge. — Du Sommerahd,
les Arts au moyen âge. — Caumont , Histoire sommaire de l'architecture

religieuse, civile et militaire du miOffen âge.

lUST. UMIV. — T. VH. 3
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à tûclie moins d'exaiuiiior que de bafouer et de fouler aux pieds

les pliilosoplies irn-ligicux; il proclauia la nécessité du mal et du

sang qui l'expie ; selon lui , l'iionmie est un instrument des desseins

de la Providence , laquelle accomplit inexorablement ici-bas une

grande réliabilitation des individus et de l'espèce, qui se trans-

mettent les fautes et la responsabilité. En présence des plus éblouis-

sants triomphes de la révolution française, il en prophétisa l'iné-

vitable ruine
,
parce qu'elle n'avait pas de bases dans le passé. Il

refusa aux peuples le droit de se révoller, mais aussi aux rois celui

de se croire impeccables; puis, afin que les abus des uns et des

autres ne restassent pas sans remède et sans punition, il se réfu-

gia dans les souvenirs du moyen Age, au temps où un congrès

d'houunes choisis parmi toutes les nations, dégage de toute par-

tialité , et présidé par un vieillard sans armes , organe d'une jus-

tice infaillible parce qu'elle est divine, prononçait siu' les contes-

tions et protégeait le bon droit. Son école ne pouvait qu'admirer

une époque régie par dépareilles institutions.

Entre c»'s deux systèmes, celui de la Providence et celui de la

Fatalité, une autre école, plus circonspecte, voulut tracer le

chemin du vrai entre deux abîmes, en iMitreprenant de justifier

tous les laits, de trouver «ine raison à toiit ordre de choses, de

démontrer cpie chaque événement est i\ sa place, que chaque

instilution a sa tAche , non au gré des individus, mais par l'action

du peuple, luttant toujours contre la conquête brutale ou contre

rop|>ression savante. En observant son amélioration progressive

et ses passions, ils découvrirent un sens élevé dans ce qui parais-

sait de simples (iuerell(>s d'écoles et de «'onciles, dans le monar-
chisme, dans les coiuuumes, dans lescroi.sades, à cause de la part

qu'y prit le peuple; tout dévoués h la cause de celui-ci , ils conçu-

rent autant d'aversion pour la force et pour la conquête que d'in-

térêt pour les réformes, pour l'enuincipationet la liberté de l'esprit.

Ils pensèrent (pie Ton ne devait pas haïr et railler ce que le peuple

avait vénéré et chéri
;
qu'un génie ne peut êtnf grand sans com-

prendre et seconder les instincts, les passions et les forces de sa

nation, de sou temps, (\o l'Iunnanité entière.

L'école des sainl-simoniens u exercé luie influence plus grande

encore; mais il faut (pi'elle s»; dépouille de cet appareil impie

dont elle s'est entourée un mcunent connue religion de l'avenir, et

qu'elle renonce à l'absurde prétention d'anéantir la propriété,

l'héritage, la famille, et de reiluire la soeielc' à un simple jeu de

boinse. Son rêve , le plus magnifi(pie de notre )lg(« si riche en rêves,

offrit de puitisantes espérances à la société et à la littérature . en
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proclamant que toutes les facultés créatrices du travail, de l'in-

dustrie, du génie, de la civilisation, appartiennent au peuple, et

qu'il doit être débarrassé des haillons dont le couvrent la féodalité

de l'argent et l'inégale distribution des jouissances et des peines.

Et nous, nous peuple, reconnaissant nos pères dans les esclaves

de Rome et dans les serfs des temps moyens , nous avons pris part

à leurs souffrances ignorées , nous avons compris les avantages

apportés par le christianisme, nouveau lien d'affection, de doctrine,

d'activité. Ballottés que nous sommes dans une époque critique , où
tout est remis en doute et en discussion, nous avons compris

mieux le moyen âge , époque organique , où la poésie était reli-

gion, où le même sentiment guidait toutes les nations. Des pensées,

jadis entrevues par de grands philosophes, ont été réduites eu

systèmes. Pour connaître les individus et le genre humain , il ne

suffit pas de considérer les actes extérieurs; mais il faut étudier

les sentiments et les raisonnements qui les ont inspirés, sans né-

gliger les développements, poétique, religieux, théorique, scien-

tifique, industriel. L'histoire ne doit pas s'occuper d'un seul peuple,

mais du monde entier. Cet examen donne pour résultat un progrès

certain de l'humanité, la réalisation de la perfectibilité indéfinie,

la révélation perpétuelle de notre destinée sociale, qui s'accomplit

par l'unification des sentiments , de la doctrine et des œuvres.

L'âge d'or n'est donc pas derrière nous, mais dt^vant ; vers lui

doivent se diriger les efforts communs , avec calme , ordre et cha-

rité, pour donner au inonde entier un caractère d'accord, de sa-

gesse, de beauté, dans une communauté bienveillante, régulière

et vigoureuse.

Le temps, qui affermit la vérité et démasque le mensonge , a

mûri ce qu'il y avait de sensé et de social dans ces différents sys-

tèmes, en donnant une idée plus sublime et plus vraie de l'histoire

et de ses devoirs. On s'est aperçu que son importance lui vient de

ce qu'elle aid<; à connaître un homme ainsi que l'intluence des ins-

titutions et des faits sur la condition des peuples ; elle offre donc

le même attrait, qu'il s'agiss»; du temps des Césars ou de l'époque

des Frédérics. Coumie elle comprend que les siècles ne sont pas

maîtrisés parles individus, alors même que les traditions lui man-
quent sur les hommes, elle retrace la vie des peuples et des so-

ciétés, de sorte qu'en partageant leurs peines et leurs espérances,

elle nîuoue l'immense catégorie des événements sans dates , leur

attribue la triste opportunité de nos souffrances, et rend contem-

porains les faits les plus reculés, parce que l'être dont il s'agit vit

toujours, toujours fatigue, lutte etcspère. Le passé estuunc unesérie
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d'émancipations lentes, difficiles, douloureuses, mais certaines :

spectacle consolant et efficace, qui,nenous permettant pas de croire

à la décrépitude de notre époque , et nous donnant au contraire

confiance en des améliorations futures, nous fait aimer le travail

conmme une mission à accomplir. Les encyclopédistes tournaient

le passé en dérision; nous prenons à tâche de l'étudier comme pré-

paration de l'avenir. Ils faisaient la guerre à la société, et voulaient

réduire l'homme, ou, comme ils disaient, le ramènera l'athéisme

et à la vie sauvage; nous nous efforçons, selon notre pouvoir, de le

rendre plus instruit, plus moral, pour hâter, à travers les ténèbres

et les épines, le règne de Dieu, qui est raison , vérité , vertu.

L'effet de ces idées plus larges et plus généreuses fut de mettre

un terme à ce dédain suggéré plutôt par la paresse que par la

réflexion. Des hommes, armés de celte patience qui ne s'étonne

de rien et ne se rebute jamais ,
portèrent dans l'élude du

moyen âge, aussi féconde en résultats nue longue et fastidieuse,

une curiosité sincère, un doute scrupuleux, une impartialité calme,

comme pour des événements consommés, mais qui toutefois nous

touchent de très-près {i). Alors on comprit que , sous la lettre gros-

(1) Indépendamment de ceux que nous avons cités plusliaut, voici les autres

principaux iiistoriens du moyen âge :

Meinëhs, Vergleichvng der Sitten des Mittelallers mit denen unsers

Jahrhunderles; Hanovre, 1797.

HKEiLVKJis, Stàdtewesen in Mittelalter,

3. Ch. Schlosser, Weltgeschichte in zusammehàngender Erzâhlungi
Francfort, 1817. L'auteur, proleittant, n'apprécie pas toi^ours bien les faits;

mais on revanclie son érudition est immense.

GuizoT, Histoire de la civilisation en France. Il touche à toutes les ques-

tions le» plus graves. Son plus grand mérite est d'avoir rendu populaires beau-

coup de vérités qui avant lui étaient le partage d'un petit nomi)re d'hommes
instruits, et de ne s'être jamais l&hM] entraîner par les préjugés communs à tous

les protestants.

Fhantjn, Annales du moyen âge, comprenant les temps qui se sont

écoulés depuis la décadence de l'empire romain jusqu'à la mort de Chur-

lemagne; Paris, 1825. Excellent recueil de matériaux , mais sans ordre dans

le classement des faits.

H. LuDEN, Allgemeine Geschichte der Vtilker und Staaten des Mittelal-

ters; li'na, 1821. Riche en érudition, mais partial et sans profondeur.

Fiur.nn Rehm, Handhuch der Geschichte des Mittelallers ; Marbourg,

18:)2-IH:)9. Eu dlstrilMianl son travail non par nations, mais par époques, il

emploie ovpcsrtrcté |.»s dill'i'renls mal<*rlaux épars danK tant d'ouvra^c^, divise

les peuples en Occidentaux et Orientaux , et jette beaucoup de luuiièro surtout

sur I es derniers,

lUius, Unndbuch der Geschichte des MiltelaUers ; Vienne, 1817. Il sépare

nusM !.. Orientaux des Occidentaux, mais avec moins de soin et de d(*lails.

\MWyt. uiESËBriECiiT, LèhrôucH der mnHern Gcscfiichte; 18.15. C'est celui qui
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sière des chroniques, on pouvait découvrir, comme dans ks

palimpsestes, deschoses échappées à desérudits qui n'avaientni rin-

telhgence ni le sentiment des grandes transformations sociales ; la

plupart, en effet, pesant en légistes ou en annalistes les contrats,

les actes publics, les formules judiciaires, ne sentirent pas ce qu'il

y avait de vif pour l'imagination dans le cadavre qu'ils disséqua-'^nt.

Enfin on ne voulut pas se contenter de répéter des choses déjà

dites, ni d'observer avec les yeux du docte vulgaire : on entreprit

des recherches sur l'origine des peuples barbares, sur la manière

dont ils envahirent le territoire romain, sur la condition à laqiielle

furent réduits les vaincus ; on voulut savoir si les conquérants se

mêlèrent aux peuples conquis , à quel degré, et comment de ce

mélange différemment combiné sortit une société nouvelle ; on

voulut savoir aussi dans quelle mesure y contribuèrent Charle-

magneetles missions pacifiques ou sanglantes, jusqu'à quel point la

féodalité et les croisades favorisèrent le progrès, et donnèrent

l'essor à ce mouvement des communes auquel l'Italie dut sa

grandeur, l'Europe ses libertés. De là ressortit le véritable sens de

la lutte entre les papes et les empereurs , entre les jurisconsultes

et l'aristocratie féodale. Le droit canon fut réhabilité , et l'on put

porte le plus de jour dans la distinction des peuples en Occidentaux et Orien-

taux , et son ouvrage est des plus précieux pour ceux qui ne sont pas étrangers

à l'histoire du moyen &g«.

Léo, Geschkhte des Mittelalters ; HaWe, 1836. Il a le mérite d'un ordre

nouveau , moins selon les faits que selon les idées , en suivant les différents de-

grés de la culture intellectuelle et l'influence active et passive des événements

extérieurs.

G. Jos. Dësmichria , Histoire générale du moyen dge; Paris, 1835. Il a

pub ié deux volumes , depuis Augustule jusqu'à l'extinction de la dynastie ca-

rolingienne. C'e4 un résumé parfois trop aride, mids sûr pour les sources, et où

jamais no sont perdus de vue les progrès de la société civile.

J. MoELLEu, iVanup/ d''histoire du mogen dge, depuis la chute de l'empire

d'Occident jusqu'à la mort de Charlemngne ; Paris , 1817. Il lient plus qu'il

n'a promis par le titre de l'ouvrage, et ses aperçus sont remplis de bon sens.

A. TiLi.F.H, Geschichte der europàischin Menschheit des Mittelalters

;

1833 Tant soit peu arriéré.

Fhiedr. Kohtum, Geschfdes Mittelalters; 1836. Riche de rapprochements

ingénieux et d'utiles recherches.

G. VV. LocHNEH, Geschichte des Mittelalters; Nuremberg, 1840. Il a pris

h tAche de dépouiller l'histoire du moyen Age de la forme professorale que lui

avaient donnée ses prédécesseurs, pour en faire un ouvrage facile et agn'ablo

à lire, sans manquer de solidité.

IIeniu \Vhe*ton, Histoire des peuples du yord, ou des Danois et des Nor-
mnnds , depuis les temps les plus reculés jusqu'à la conquête de PAngleterre
et du royaume des Dsus-Sicitôi. Ouvrage rcinpH d'intérêt, et traduit de l'an-

glais par Paui. GviuoT, 1844,
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suivre cette longue réaction des peuples libres de la Germanie

contre les Romains maîtres du monde, jusqu'à la remise en vi-

gueurdu droit civil, à la transformation des coutumes en lois qui

vont acquérant force et uniformité, à la création du tiers état.

Celui-ci , foulé hier comme vaincu, s'élèvera demain comme vain-

queur (l),pouraccomplir tranquillement la révolution sociale la

plus prodigieuse des temps modernes
,
parce qu'elle en est la

plus spontanée.

On est dégoûté d'abord en voyant un admirable passé s'écrouler

sous les coups de gens qui détruisent sans but, sans prévoyance, sans

une pensée d'ordre; en voyant tous les éléments se confondre, se

heurter si longtemps sans rien créer. Mais bientôt on est attiré par

le spectacle de l'énergie humaine qui se débat contre tant de mi-

sères ; on se plaît à contempler la tombe des institutions décrépites

etle berceau des nouvelles, la religion du passé et celle de l'avenir,

la rencontre de deuxciviUsations,dontrune disparaît au milieu des

ruines de sa gloire et de sa grandeur, pour faire place à une autre

guidée par une loi d'amour et de fraternité. Le monde romain sub-

siste dans les cités qu'il a fondées, dans l'organisation des provinces

et des municipes; le monde chrétien maintient vivant le mouve-

ment des intelligences, et étend l'égalité; le monde germanique

transmet la propriété, produit la noblesse foncière et la distinc-

tion des classes. Chacun d'eux tend à devenir société et à préva-

loir ; mais le premier est bouleversé par l'invasion , l'autre vise

plus a la révolution morale qu'à la révolution politique , et laisse

prédominer le dernier, qui livre l'Europe aux mains des envahis-

seurs du sol et enchaîne l'homme à la glèbe.

Au milieu de tout cela, rien d'exclusif, rien d'étroit ; chacun

s'élance au contraire, avec la pleine vigueur de sa volonté. D'abord

passent devant vous des maîtres et des esclaves, puis des conqué-

rants et des vaincus, des seigneurs et des serfs, des propriétaires

et des paysans; le droit de conquête, puis la domination territo-

riale , ensuite la liberté des communes , tous ces faits désunis et

toujours en lutte. Si l'œil s'arrête à la superficie, on n'aporçoit

qu« décomposition ; si vous pénétrez au delà de l'écorce, vous dé-

couvrez une organisation stable dans la constitution religieuse, qui

donne à ce temps une unité dont manque le nôtre, livré au doute

in^uciant, aux oscillations découragées. Home antique avait uni

(1) « Oui, dira-t-on; mais la conquête a di^raiiKé toupie» rapportR.et la noblesse

• a pafwé d'j côté de» conquéranis. Eli bien t il faiil la repasKer de l'aulne vùié
;

« le tiers état deviendra noble en devenant conquérant k son tour. <> (Sirrr»,
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les peuples , mais comme les forçats dans un bagne; désormais

les relations des individus et celles des peuples ne sont plus déter-

minées seulement par l'épée, mais aussi par la foi, l'espérance et

la charité, qui sont un héritage commun, Tandis que l'opinion

et la fierté sauvage des conquérants propagent la guerre, l'oppres-

sion, les vengeances , le christianisme prêche une doctrine d'éga-

lité, de paix, de justice, de soumission raisonnable, de mutuelle

affection; une autorité bienfaisante veille à secourir le faible

contrôles excès du puissant. Le clergé, répandu au milieu de tous,

affaiblit les divisions nées de la différence d'origine, fiiit aimer une

patrie commune en rappelant la fraternité universelle , abat les

barrières entre les nations, régénère la barbarie , se place aux

côtésdu baron pour lui montrer la routede la civilisation, conserve

les auteurs classiques , réforme les législations, apprend à refréner

les puissants, protège le peuple et la liberté, institue une hiérar-

chie fondée sur la capacité, depuis l'humble clerc jusqu'au chef

suprême devant qui s'inclinent les rois et auquel les peuples sou-

mettent leurs différends. L'Église, arche de salut , attache les Ger-

mains au sol, appelle toute l'Europe à repousser l'Orient. Quand les

Mongols menacent de nouveau la civilisation renaissante , elle

court les arrêter par les armes et les prédications; elle empêche

les Turcs d'anéantir les institutions européennes , entreprise qui,

dans d'autres temps, ne fit qu'éveiller la sympathie ou l'ambition

de quelques-uns.

L'unité est avec l'Église, mais autour d'elle règne la plus

grande variété. Les barbares, las de leurs longues courses, s'éta-

blissent dans des patries nouvelles ; après s'être emparés de la

souveraineté politique , de la prééminence civile et de la propriété

immobilière , ils assoient des royaumes comme autant de camps
au milieu d'une plèbe qui perd jusqu'à son nom. Charlemagne es-

saye d'unir ces royaumes, en demandant sa consécration au pou-

voir qui seul est reconnu, et qui, supérieur aux passions terres-

Ires, associe et affranchit. iVlais Charlemagne n'est pas secondé

par ses successeurs; les intérêts divergents créent, au contraire,

autant d'États que de tribus, puis autant d'États que de fiefs. La

féodalité toutefois , en fractionnant la tyrannie qui pesait sur les

peuples, multiplie les foyers de la vie publique . alïiiiblit les pres-

tiges de la force , éteint l'ardeur des conqiuHes; puis, avec le mor-
cellement de la propriété (1), elle détruit l'esclavage, et prépare

(I) Merveilleux système dans Irquel s'organisèrent et se posèrent en face
l'un de l'autre l'empire de JHeu et l'empire de l'homme ; la force matérielle.
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une sorte d'égalité; Tandis que les'grands propriétaires vont habiter

les campagnes , les villes restent aux industriels , dont l'associa-

tion , grandissant partout , dans les monastères , dans les maîtri-

ses, dans les guildes, dans les'.loges d^s francs-maçons ^ redouble

les forces sociales , et fait que l'individu , dévoué aux statuts de

sa corporation , multiplie la vie de chaque agrégation particulière.

Si donc l'ordre social est faible, etla morale dépravée, les volontés

sont énergiques , les hommes sont robustes et non tyrannisés par

l'oppression d'idées systématiques. L'établissement des communes
devient dès lors facile.

Dans aucun autre temps, la tradition de l'humanité n'offre le

le spectacle d'une classe dénuée de tout droit, ravalée, inaperçue,

et qui , par un progrès continu , s'élève jusqu'à acquérir peu à peu

l'indépendance, l'instruction, le pouvoir; elle change l'aspect de

la société, la nature du gouvernement, et finit par devenir la

nation. Nous, peuple, nous avons combattu et nous combattons en-

core pour renverser les citadelles féodales, qui soulèvent notre

colère et notre dédain ; mais il est beau néanmoins de considérer

ces batailles
,
parce qu'il ne s'agit pas de l'histoire des rois, mais

de celle du peuple, de la nôtre. Le tiers état, inconnu aux an-

ciens, forme les communes des vaincus
,
qui croissent à côté, à

l'ombre même des donjons élevés contre elles par les vainqueurs;

elles deviennent des républiques en Italie , consolident le pouvoir

royal en France , le balancent en Angleterre , et jettent partout les

fondements de la civilisation moderne.

D'ailleurs, même alors que l'on fixe uniquement l'attention sur

les dominateurs , on ne les trouve pas arbitres souverains des na-

tions subjuguées, comme les conquérants de l'Asie ou les Ro-

mains; un esprit de résistance perpétuelle contre tout ce qui est

abus se glisse d'abord parmi les vainqueurs , puis entre eux et les

vaincus , ensuite entre nobles et prolétaires
,
plus tard entre com-

mune et commune; enfin, sur une plus grande échelle , entre le

pouvoir temporel et celui de l'Église, l'un tendant à fonder

l'empire delà force, l'autre à assurer le triomphe de la justice,

pour substituer les droits du mérite et de la raison à ceux de la race

ou de la violence; tous les deux se servent de contre-poids pour

empêcher les excès auxquels entraînait le caractère absolu . du
moyen âge (1).

la chair, l'hérédité dans Forganisation féodale; dans l'Église, la parole,
Vesprit, l'élection; la force partout, l'esprit au centre; l'esprit dominant
la force. (Michelet, Introduction à l'histoire universelle.)

(0 « C'est à l'influence universelle de cette aberration fondamentale
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Ainsi s'accomplit la plus grande révolution de l'esprit humain,

révolution qui donna aux modernes poésie , arts et liberté. Mais

ce serait trop de prétendre que l'on pût s'élever alors à l'idée de

nationalité , la plus difficile à concevoir et la dernière à se répandre

parmi le peuple. Trop de chemin , en effet , reste à faire à l'esprit

avant de vaincre tant de préoccupations, d'effacer tant d'inégalités,

pour réduire des familles et des villes à oublier l'indépendance

native, les forts à n'exercer leur puissance, les habiles leur ca-

pacité
,
que dans la mesure du bien public ; les nobles à oublier

l'ancienneté de race et d'autorité , à reconnaître enfin et à prati-

quer la justice et l'égalité sociale.

Aussi les républiques flottent encore entre im passé de haine,

de débats, de guerre, et un avenir d'ordre, de tranquillité, d'a-

mour. Sans aucune expérience des systèmes fondés sur le con-

cours des intérêts et du pouvoir, désireuses de paix, de justice, de

franchises, mais ignorant les moyens d'y parvenir, elles se mettent

en possession d'une liberté sans garanties , où le peuple, qui veut

prendre part tout entier aux affaires , porte dans les assemblées

l'avarice, l'ambition , toutes les passions de l'homme privé ; les

constitutions sont essayées l'une après l'autre , et les partis se U-

(la réprobation politiqiiedu pouvoir spirituel, distinct et indépendant du pouvoir

iempore\) qu'il faut rapporter la principale origine historique de cet irra-

tionnel dédain qui s'est alors manifesté pour le moyen dge,sous l'inspira'

lion directe du protestantisme, et qui s'est ensuite propagé partout avec

une énergietottjours croissante, par une suite commune de la même situa-

tion fondamentaleJusqu'à la fin du siècle dernier. C'est surtout en haine

de la constitution catholique que cette grande époque sociale a été si injus-

tement flétrie, avec une déplorable unanimité , non-seulement chez les pro-

testants , mais chez les catholiques eux mêmes, où l'indépendance politique

du pouvoir spirituel n'était guère moins décriée. Telle est la première

source de cette aveugle admiration pour le régime politiqxie de Vantiquité,

qui a exercé une si déplorable influence sociale pendant tout le cours de la

période révohitionnaire , en inspirant une exaltation absolue en faveur d'un
système social correspondant à «ne civilisation radicalement distincte de
la nôtre, et que le catholicisme avait iustoment appréciée au temps de sa

splendeur, cotnme essentiellement inférieure. Le protestantisme a d'ailleurs

spécialement contribua à cette dangereuse déviation des esprits par son

irrationnelle prédilection exclusive pour la primitive Église , et surtout par
son enthousiasme spontané , encore moins judicieux et plus nuisible , pour
la théocratie hébraïque. C'est ainsi qu'a été presque effacée, ou du moins
profondément altérée , la notion fondamentale du progrès social , que le

catholicisme avait d'abord nécessairement ébauchée... La théorie méta-
physique de rétat de nature est ventte ensuite imprimer une sorte de sanc-

tion dogmatique à cette aberration rétrograde , en représentant tout ordre
social comme une dégénération croissante de celte chimérique situa-

tion, aie. n (Auguste CoMTR, Cours de philosophie positive : vn] , V^p. 409.)
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vrentà la violence. A l'intérieur on ne rencontre que jalousies,

orgueil, méfaits; au dehors on égorge ses voisins, ses frères,

sans même songer à contracter avec eux une alliance de paix, de

secours, d'avantages mutuels. Enfin les intrigants et les forts pré-

valent; la liberté privilégiée des communes succombe, et le

despotisme devient nécessaire pour niveler les inégalités re-

naissantes; de nouveaux royaumes se constituent, et le moyen
âge finit.

Il finit. Mais, sans les émigrations germaniques, Rome aurait

occupé le monde entier, effaçant le caractère et le génie propres

de chaque nation , et nous aurions un immense empire à l'asiati-

que , au lieu de tant de nations qui donnent la vie et le mouve-

ment à l'Europe ; une uniformité assoupissante , au lieu de cette

variété remuante et féconde qui constitue le mérite des âges mo-

dernes , et à laquelle l'Europe doit d'être supérieure aux autres

parties du monde en bien-être , en intelligence et en progrès.

Le moyen âge finit. Mais il a trouvé l'Europe partagée en

hommes libres et en esclaves , et il la laisse divisée en pauvres et

en riches. Au travail forcé il a substitué le labeur volontaire ; l'as-

sociation, la concurrence, aux corporations et aux désolantes fa-

veurs légales; aux privilèges, c'est-à-dire à l'injustice, l'égalité

civile. Il a débarrassé la propriété des entraves de caste et de tribu,

des substitutions et des autres chaînes anciennes. A la profonde

abjection des esclaves envers le maître, des clients à l'égard des

patrons, des patriciens envers l'empereur, il a substitué la poli-

tesse aisée qui s'abaisse , mais à condition d'être relevée , la dé-

férence qui sait être fière, la liberté qui, sans péril ni avilissement,

se prête à mille bons offices. Tels sont les sentiments nés de l'in-

dépendance noble et courtoise des seigneurs , indépendance igno-

rée des anciens
,
qui n'en connaissaient pas d'autre que celle de la

cité ou de l'État.

Il en est qui se complaisent à peindre le moyen âge comme une

époque d'oppression sans bornes, et pourtant ce fut alors que na-

quirent les constitutions politiques, fondement et gloire des na-

tions modernes (I). Je ne dirai rien du droit canon, qui, comme

(1) Pour le ilroit on peut consulter :

Canciani, Barbaronim leyes ;

Savignv, Geschichte des Homische» Rechla in Mittelalter

;

TouLOTTE et Riva, Histoire de la barbarie et des lois au moyen âge;
Paris, 1828 (ouvrage superficiel };

Labodlayk, Histoire du droit de propriété foncière en Occident; 1839;

Et un grand nombre de publications récentes, la plupart en allemand.
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droit spécial , fut un immense progrès en douceur et en équité :

le premier, il opposa la discussion aux prétention. . rogantes du >

sabre , la loi aux caprices des seigneurs, et proclama l'égalité de

tous devant la loi . Charlemagne, Alfred , saint Etienne de Hon-

grie , saint Louis , roi de France
,
quelques-uns des empereurs al-

lemands, furent de grands législateurs. A cette époque, l'Angleterre
;

écrivait sa Grande Charte, modèle imparfait sans doute, mais ;

non encore surpassé ni même égalé par d'autres c/mr^cs; bien que

fondée tout entière sur la féodalité, elle garantit les droits les
\

plus précieux des citoyens. Ce fut alors que les républiques com- 'i

merçantes de l'Italie et de la Provence rédigèrent ce code mari-

time qui sert encore à régler le commerce du monde: que les di-

verses communes se donnèrent des statuts , étranges seulement

pour ceux qui ne savent pas se reporter à d'autres temps , à d'au-

tres lieux, et croient, comme les Anglais, qu' aucune doctrine

n'est absurde pourvu qu'elle se trouve dans leurs habitudes na-

tionales, condition même qu'ils jugent indispensable pour la rendre

obligatoire. Les républiques d'Allemagne, de Suisse, d'Italie, es-

sayèrent alors de tous les modes d'organisation politique, en créant

des constitutions qui n'avaient rien d'académique, et sans jamais

songer à en adopter une parce qu'elle était anglaise ou espagnole;

tout portait le cachet de l'opportunité , avait un caractère particu-

lier, historique, et, comme tel, offrait une variété bizarre. Alors

aussi la bourgeoisie, donnant la plus éclatante preuve de force,

celle de grandir en résistant, se fit jour dans la monarchie, et

lui apporta la gloire, la vie, l'énergie; bien que personne n'eut

compris son importance présente et future, elle se tranforma en

tiers état et devint classe intermédiaire, jusqu'à ce que , se dila-

tant encore, elle constitua la nation, le peuple, le souverain. Au
congrès de Pontida ou à la paix de Constance, aux conférenct^s

nocturnes sous le chêne de Truns ou dans la prairie de Rûtli

,

s'offriront à vous des hommes simples, qui , au nom du Dieu

créateur du noble et du vilain, jurent de défendre les coutumes

et les franchises de leur pairie. Dans les conciles , vous verrez la

religion se faire la tutrice des droits de l'homme. Vous saurez ce

que c'est que le peuple, aux witlenayhemot de la Grande-Breta-

gne , aux cortès d'Espagne , à celles de Lamego , où une nation

encore au berceau dicta le Statut du Portugal, qui n'a rien à en-

vier aux chartes improvisées de nos jours. Ce Statut entourait le

trône d'une noblesse, non pas sortie de la conquête, non pas fondée

sur la propriété ou achetée à prix d'or, mais conférée à ceux qui

s'étaient montrés loyaux envers la religion, la patrie, le roi, vail-
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lants dans ces batailles qui arrachèrent la terre natale nu joug

étranger. Les États confirment ces lois , en tant que bonnes et en

tant quejustes, conditions de l'égalité inconnues aux anciens hom-

mes d'État , et oubliées par beaucoup de ceux de nos jours j mais

nous discutons, ils agissaient.

Et tout cela dans un temps de barbarie! Oui , barbarie sans

doute; mais le caractère de ces temps est plutôt le contraste entre

la brutalité des actions et la pureté des maximes proclamées par

l'Église, par la chevalerie, par les poètes. Chez les anciens, au-

cune voix ne s'élevait avec autorité pour reprocher à Achille son

orgueil farouche, àCaligula sa cruauté imbécile; mais ici les no-

tions morales se montrent belles et pures an milieu de la licence

et de la grossièreté. Un jugement droit flétrit les œuvres détesta-

bles que la passion accomplit; ce qui ne sera pas chose peu im-

portante pour ceux qui pensent qu'un bon principe peut produire

plus de bien que la perversité ne peut faire de mal. L'oppression

barbare , la résistance continue , l'expiation religieuse, sont trois

faits dominants dans les mœurs et dans l'histoire d'alors : or,

selon que l'on considère l'un ou l'autre, on voit le dernier degré

de l'orgueil , de l'héroïsme et de la sainteté ; mais , comme l'un

sert de contre-poids à l'autre , on n'est jamais affligé par ces atro-

cités systématiques et calculées qui nous ont révoltés dans l'anti-

quité. Aussi un auteur, qui se dit pourtant philosophe , a-t-il pu
écrire : « Un demi-siècle du paganisme présente des excès sans

« comparaison plus énormes qu'on n'en trouve dans toute la mo-
« narchie chrétienne, depuis que le christianisme règne sur la

« terre (1). »

En effet, même parmi les Gibelins les plus impitoyables, vous

ne rencontreriez pas un Domitien ou un Caracalla. Vous ne trou-

veriez pas dans toute cette époque un froid massacre pareil à

ceux que firent le clément César à Amiens , Titus, les délices du
genre humain, à Jérusalem ; ni une dévastation calculée comme
celles qui renversèrent Tarente et Carthage, ou anéantirent les

beaux-arts et la civilisation d'un pays à Corinthe et à Rhodes.

Vous ne découvririez rien de semblable à la Saint-Barthélémy,

ou à la muette désolation de la guerre de Trente ans (2). Les

(i) Feixer, Catéchisme philosophique ; t. III, c. 6, § 1.

(2) Wallstein et Gustave- Adol plie restèrent en face l'un de Pautre, devant

Nuriimlxir^ , soixante douze jours durant, sans jamniss'aUaqiier. Dans cet inter-

valle du temps périrent de fuim et de maladies dix mille Nuremhergeois , vingt

mille Suédois, plus de trente mille Impériaux. Le moyen âge n'a rien d'aussi froi-

dement impitoyable.
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proscriptions exécutées dans les années les plus florissantes de

Rome, n'ont pas d'analogue dans le moyen âge, comme n'en ont

pas les procès de sorcellerie, multipliés dans le siècle de Léon X
et de Galilée. L'Inquisition elle-même ne peut aucunement se

comparer aux persécutions exercées durant trois siècles contre

les chrétiens avec des formes légales ; ni à cette autre Inquisition

qu'une politique ombrageuse introduisit plus tard en Espagne.

Au moins, si nous éprouvons de la peine à nous arrêter sur

les violences des barons et sur la grossièreté farouche des rois,

nous pouvons fixer nos regards sur une autre société qui, à la

même époque, cherchait, non les conquêtes de la force , mais

celles des idées; qui se tenait auprès de l'opprimé pour le soutenir,

pour le consoler, tandis qu'elle tonnait menaçante contre le puis-

sant orgueilleux au nom de celui qui juge les justices humaines.

Les seigneurs versaient des torrents de sang pour se dérober quel-

ques pouces d'une, terre qui devait les recouvrir tous le lende-

main : l'Église, élevant son regard vers la patrie véritable, répan-

dait l'amour du bien, du savoir, de la piété, enseignait à prier,

ouvrait des abris aux affligés, des asiles aux proscrits, des écoles

aux ignorants. Au milieu des guerres quotidiennes, elle intimait la

trêve et amenait la paix; aux guerriers elle substituait les reli-

gieux, opposait les monastères à l'immoralité, et ce fut^par elle

que la vaillance exercée à s'égorger entre frères se sanctifiait

sous la bénédiction céleste, en allant repousser le croissant des

coupoles de Constantiuople et des plages de Sicile, de Majorque

et d'Espagne.

Un des caractères les plus saillants de cette société religieuse

est d'avoir pris à sa charge les devoirs de la société civile, et fait

par inspiration ce que beaucoup plus tard la civilisation introdui-

sit par réflexion. N'y a-t-il personne pour veiller à la viabilité, à

la sûreté des routes, elle pose à leur garde des croix et des cha-

pelles. N'y a-t-il point d'hôtelleries, elle ouvre des hospices et des

ermitages
;
point de secours pour l'indigence, elle distribue des

soupes à la porte des couvents. Les lanternes allumées devant

les images pieuses suppléent durant la nuit à l'éclairage des

rues ; les registres de baptême, de mariage et de mort, aux regis-

tres de l'état civil. Les marchés ne sont sûrs que sur le parvis des
églises et le jour de la fête patronale. Les restes du savoir se con-
servent dans les couvents, où les futurs savants retrouveront les

uniques écoles du temps, les paysans, les modèles de la meilleure

agriculture. Les postes n'existent pas; mais des religieux, des mis-
sionnaires, mettent Rome en communication avec l'Islande et le
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Gathay ; ils établissent des congrégations pour recueillir les en-

fants abandonnés , pour soigner les malades, pour assister l'in-

nocence en péril, pour racheter les prisonniers.

Voilà où nous chercherons, nous, la moralité. Voilà pourquoi

la fondation d'un couvent, l'institution d'un ordre, le voyage d'un

missionnaire, nous intéresseront autant et plus que les bruyants

méfaits des rois ou les changements de dynastie; voilà pour-

quoi le peuple, qui accourt là où il croit trouver justice, sympa-

thie, consolations, aitnait ces républiques religieuses, dans les-

quelles pouvaient entrer les chrétiens de tout pays et de toute

condition. Là chacun trouvait à se soustraire aux lois barbares

sous lesquelles le hasard l'avait fait naître, pour se soumettre à

d'autres voiontairenient choisies , à des magistrats élus d'un com-

mun accord, et là, des fonctions les plus humbles, on pouvait

s'élever jusqu'à la papauté. Or, nous aimons à le répéter mille

fois, nous respectons le vœu, les affections, les antipathies même
du peuple ; c'est avec ses sentiments, et sous l'inspiration de la

justice, que nous soumettrons à un nouvel examen ces siècles hé-

roïques pour tous les peuples d'Europe, où la libéralité, la valeur,

la courtoisie et la piété de quelques individus s'efforcent de re-

médier au défaut de justice, pendant que l'honneur mitigé la ty-

rannie et que les mœurs suppléent aux lois.

D'ailleurs c'est tellement à tort qu'on les regarde comme
une période d'impuissance, entre l'ancienne culture et la renais-

sance, que je ne sais même si l'on pourrait démontrer qu'ils

aient laissé rien éteindre de ce qu'il y avait de plus important

dans la littérature et dans la science des anciens. Le mot civilisé

est souvent pris pour synonyme d^instruit , et tr<)p de gens s'at-

tachent seulement aux lettres. Sans doute elles sont un puissant

élémentdela civilisation, qui consiste dans l'esprit, dans l'activité,

dans l'exercice de toutes les facultés, de toutes les forces de lïime ;

mais elles ne sont pas le seul. Or c'est peut-être justement la lit-

térature qui, plus que toute autre chose, a contribué à faire dépré-

cier le moyen âge. Celle des anciens était surtout merveilleuse par

la pureté exquise de la composition et do l'exécution, qualités qui

charment l'esprit, même quand les idées sont fausses, médiocres

ou entachées d'ignorance; car le beau y est toujours l'objet d'un

culte exclusif, comme il le fallait d'ailleurs dans des ouvrages

destinés à un petit nombre de lecteurs, à cette dite de la nation

qui prétendait ne recevoir, de ses esclaves et de ses clients,

que les écrits les plus savanuuent élabores, comme les plus belles

statues.
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La destination différente de la littérature moderne lui a fait

apporter moins de soin à la forme, et négliger cette union de

l'art et de la Simplicité , dans laquelle les anciens n'eurent pas

d'égaux ; mais la raison préside à chaque mot, éclaircit toute con-

fusion, met l'ordre dans les idées , arrête les divagations, règle

tout avec méthode et bon sens, et produit une austère précision,

une netteté limpide, progrès constant vers le but.

Au moyen ftge, la correction antique était perdue, et l'on n'a-

vait pas encore acquis la maturité; la raison moderne : transition

sans art ni forme, langage indéterminé, esprits inexpérimentés.

Mais, pour qu'une littérature acquière un caractère propre et

national, il faut que la tradition et la poésie aient précédé l'his-

toire et la critique; or le moyen âge offrit, plus qu'aucune

nation moderne , sans excepter même l'Angleterre, plénitude

créatrice d'imagination, profondeur de sentiment, et le génie de

l'invention si supérieur au talent qui perfectionne. Aussi, pour

quiconque sait réfléchir, il n'est pas douteux que les œuvres

modernes les plus nobles et les plus originales naquirent dans

le moyen âge ou s'inspirèrent de son génie (1).

Il est vrai cependant que la culture de l'imagination était sé-

parée de celle de l'intelligence. Deux littératures se trouvaient en

présence, dont l'une, toute de tradition et de réminiscences, s'ef-

forçant d'exprimer les idées nouvelles par des mots surannés, ne

faisait que montrer sa laborieuse impuissance. Sans loute beaucoup

d'esprits, nés pour la poésie, sentai(;nt coni' u ily avait de folie à

séparer la parole des idées, la composition de l'intelligence po-

pulaire; mais auraient-ils eu recours aux idiomes vivants? ils n'é-

taient pas encore assouplis par l'usa;;»^ et un préjugé des savants

les répudiait. Leur position était (mH • d'un statuaire placé dans un

pays où lui manqueraient à la fois les modèles, la matière et les

commandes (2).

(1) Dante, snint Thomas, Geisen, Ariosle , Sliakspeare, Caldéron , etc.

(9) POLYCABPE Leyser, pi'ofesseur de poi'sie dans l'Académie de Heltnstadt,

a pubtié VHistoiiapoetarumef poematum uiedii aevi , decem post annum a
natoChristocccc, secutorum; Haliie Magdeb., 1721.

Il y fait allusion à une dissertation, Deficta medii ;evi barbarie, que nous
n'avons pas lue; mais il taxe de témérité ignorante ceux qui, quia nesciunt,

negunt exstitisse viras eo tempore eruditione insignes. Du leste, il ne s'oc-

cupe une lie poètes latins, de môme que

Du FiiKsuE, Index scriptoriim medinn et infimse latiniiatis, et

Fabuicus, Bibliutheca Inlina medine et infimee latinitatis.

Berinuhton ( Litlerary historif of fhemiddle uge) et

GiNGUENÉ ( Histoire de la littérature italienne ) montrent beaucoup de
préoccupation d'école;
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Les meilleurs gardaient donc le silence ou se rapetissaient

,

et la partie la plus élevée de la littérature demeurait aux mé-
diocres, contents d'enfantvO. , avec des instruments imparfaits, des

ouvrages qui ne pouvaient satisfaire ni le goût ni la raison. Et

cependant, si l'on n'est pas rebuté par la forme, que de vie mo-
rale et intellectuelle on y découvre I quelle richesse ! quelle ori-

ginalité ! On dirait que les lettres sentirent plus que jamais leur

sublime mission; cessant de se nourrir de frivolités, elles re-

noncèrent à l'avantage passager de charmer l'oreille pour s'at-

tacher aux choses pratiques et aux suprêmes intérêts de l'hu-

manité. Les saintes Écritures furent la base de toutes les études,

et aucun livre n'aurait pu être aussi généralement répandu.

Quelque ennui que nous éprouvions aujourd'hui en voyant les

auteurs de ce temps s'appesantir de cent façons sur le même
travail, nous devons reconnaître qu'il f"t très-utile à l'esprit hu-

main que chaque nation, au lieu d'avoir son livre élémentaire

particulier, concentrât sur celui-là seul l'activité dos intelligences

les plus diverses, et le regardât comme le comble des connais-

sances humaines; c'était le moyen de refréner cette impatience

qui pousse à édifier avant d'avoir posé les fondements. Le latin

servit à merveille aux cominimicafions entre les différents peu-

ples, avant que les langues nouvelles se réglassent et fussent réci-

proquement connues ; sous l'influence d'une double impulsion,

les uns s'adonnèrent aux études classiques, et les autres produi-

rent du nouveau. Au lieu do déplorer l'oubli de l'antiquité, on

pourrait donc se plaindre que la vénération pour elle éloignât des

tentatives originales et fit négliger les monuments nationaux ;

GuizoT ( Histoire de la civilimdon en France) et

ViixKMAiN ( Tableau de la liffi'rafurc du moyen dgc ) firent connaître à la

jeunesse trançaisc un grand nombre des beautés des écrivains de ce temps.

On peut consulter aussi Eichuohn, Allgemeine Gesch. der Cultur nnd
Lilteratur, et les historiens de la philosopliie et des sciences, Andhes, Mon-
Ttcn, Tn»\Hosc,iii, Dbi.AMiuti;, Boutkuwek, Kaiistnku et Liimi.

Nons citerons encore Tu. WnKiUT, b'ssai sur l'état de la littérature et des

sciences en Angleterre dans la période anglo-saxonne ; Londres , Ih;1!) (eu

anglais).

Habuis, Hist. littéraire du moyen dge.

J. J. Amp^.he, Hist. littéraire (le ta France aiant le douzii'me sii'cle,

L'ouvDige le plus iiuporinnt de fous pA VHistoire littéraire de la France
,

commencée au dix huitième siècle pnr les hénédietius, et continuée de nos jours

par l'Académie des inscriptions. C'est me mine inépiusal)lc iprexploifent sans

cesse les étrangers, aussi hien rjuc les .'"rançais.

En général, ou recherche mainfen;int avec ardeur hsmouunjoiits de l.i lit-

térature originale du moyen iigu et des peuples appelés baibarcs.
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ainsi, dans les beaux-arts, la sublime majesté de la cathédrale

gothique fut défigurée par limitation du temple païen.

On dédaigne les histoires d'alors, comme de misérables chroni-

ques monaca/es. Nous avons reconnu leurs défauts ; mais il faut

dire que leurs auteurs furent parfois des princes, tels qu'Alphonse

d'Espagne et Othonde Fressingue, oncle de Frédéric Barberousse,

ou bien des hommes qui avaient pris part aux affaires, comme
Cassiodore, Bède, Luitprand, et souvent ies personnes les plus

instruites de leur temps. Si peu d'entre eux ont de larges vues, on

doit se rappeler que l'emploi d'un télescope grossier et d'une

portée très-bornée n'empêcha point Galilée et Scheiner d'accom-

plir dans le ciel de merveilleuses découvertes. Au surplus, il ne

faudrait pas reprocher au clergé et aux moines leur perpétuelle

intrusion dans les événements mondains, ou il serait juste de leur

pardonner de ne pas avoir raconté ce qu'ils ne devaient pas con-

naître.

Cependant , lors même que les récits sont tracés au fond du
cloUre, ils semblent dictés par des gens qui, arrivés au port, jugent

plus cxacteiuent la position de ceux que bat la tempête en haute

mer, et ils témoignent, sinon de la pénétration et des larges aper-

çus de leurs auteurs, au moins d'un sentiment de justice qui n'ap-

paraît pas souvent chez les classiques, auxquels toutefois ils ne le

cèdent pas toujours en fables et en croyances absurdes. Lorsqu'on

les parcourant vous vous dépouillez des préventions scolastiques,

ils vous charment malgré leur grossièreté, parce que l'homme s'y

laisse entrevoir constamment; on les lit d'autant plus volontiers

qu'il semble que l'on converse avec fV Jjons vieillards pleins de

souvenirs , tandis rn'on est parfois repoussé par le ton prétentieux

etle style péda^J^^..3 des écrivains môme les plus illustres.

Los poètes , bien qu'ils ne sussent pas se servir simultanén:entde

la tradition et de l'inspiration , éléments inséparables de toute bonne

poésie, chantaient la patrie, la foi et les actions généreuses.

L'esprit sophistique
,

jadis combattu en vain par Socratc et

Sénèque , reparut dans les écoles. Mais la philosophie , au lieu

de s'appliquer à des débats oiseux , dirigea ses méditations sur

la société et vers l'améliorution de l'homme, pour lui enseigner

ce qu'il devait croire et faire ; elle aborda les questions les plus

épineuses avec la liberté dont jouit celui qui bat des chemins

où l'on ne rencontre pas de ces traces qui imposent une défé-

rence servile. Tandis que, jusqu'à nos jours, on a juré par les

pauvretés de Gondillac, les scolastiques s'exerçaient sur le plus

vigoureux peut-être, et certes sur le plus docte penseur des temps
IIIHT. UNIV, — T. VII. 4
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antiques. Dans le champ de la philosophie, ils apportèrent aux

doctrines d'Aristote les seules améliorations dont elles fussent sus •

ceptibles
;
puis, au milieu de leurs vaines subtilités ou de leurs rêves

confus sur le Stagirite et Platon, sur le réel et l'universel, ils pré-

parèrent pour l'époque moderne la finesse logique et la puis-

sance d'abstraction.

Il n'y avait point de critique, a-t-on dit
;
je ne craindrais pas toute-

fois d'affirmer que presque toutes les questions agitées jusqu'à nous

ont été soulevées alors. Tandis que le siècle de Léon X crut àl'im-

posture d'Annio de Viterbe, et celui de l'Encyclopédie à Ossian, le

onzième siècle rejetait les fausses décrétales. Le roi Luilprandet

l'évêque Agobard se prononçaient contre les duels judiciaires,

contre les épreuves du feu et de l'eau, malgré l'appui qae prêtaient

à ces coutumes les préjugés et les lois; ils ne voulaient pas qu'on

l'on criit que les orages étaient le produit d'enchantements. Le

moine Virgile et Jean de Salisbury enseignaient le système de Co-

pernic et l'existence des antipodes. D'antres attaquèrent et défen-

dirent le pouvoir temporel et spirituel du pape, combattirent p.ir

la discussion et la raillerie l'abus du monachismeet la fausse piété
,

exaniin rent les droits de la royauté. Co fut alors qu'on affermit les

bases de l'organisation civile et de tant de (!onstilulions qui siu'vi-

vent encore. Tons les sy-;tènies , tous les dogmes, tous les rites,

trouvèrent descliampionsetdes contradicteurs; les hérésies politi-

tiques d'Arnauld de Brescia et de frèri; Dolcino, les hérésies plii -

losophiquesd'Origène et d'Abeilard, les hérésies religieuses des

Albigeois et de IMiofius ne laissèrent presque rien de nouveau àdire,

à Luther et à Socin.

Que sera-ce, si l'on pense que ces hommes, nos grossiers aïeux,

civilisèrent le monde? Kn traduisant l'Évangiliî dans les idiomes

vidgaires, ils les fixèrent et les façonnèrent; ils composèrent des

iiyuuics îju'on (hante encore de nos jours, et arrachèrer.t des na-

tions entières aux superstitions les plus licencieuses et les plus

féroces.

I! Icm* manquait sans doute beaucoup; mais on ne refuserait pas

|{» titre de grand général i\ Alexandre parce (ju'il n'aurait pas su

vaiiicrt" à bu i ou prendre la ciladt'lle d'Anvers, ni celui de po«;te

à Homère parce qu'il se trompe en geojfiapliie et en astronomie.

linlre l histoire du n>oyt'n Age el celle de l'antiquité, on trouve la

diflVreuj'e qui se remar(pie «lans les édifices : entre le Panthéon

par exempte, et le (li'tme d«! Milan avec ses mille aigudies et ses

ornements inliuis dont < hacun plait séparément. IVlais il n'y a pas

(i'ûriiîépùiir celui qui ne ies rapporte point à une pensée pluséle-
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vée, laquelle se manifeste dans le jet hardi de toutes ces flèches vers

le ciel. Les chefs-d œuvre antiques, comme temples, statues, arcs

de triomphe, aqueducs, les raffinements du luxe et les comme-'

dites de ta vie, se trouvent dans les villes ; il n'y a rien au dehors,

si ce n'est quelques cabanes où l'on jetait le soir les esclaves qui

,

par leurs sueurs, faisaient vivre les maîtres et les habitants de la

cité. Dans le moyen âge , au contraire , des milliers de villages

communiquant entre eux par de bons chemins, des châteaux, des

paroisses, des métairies à chaque pas , montrent qu'au milieu

d'une population de citoyens qui sait pourvoir à ses propres be-

soins, lasollicitudedel'évéque, la prédication du moine, la vigilance

du maire, descendent jusqu'au dernier vilain. On n'y rencontre

pas, comme chez IfS anciens , la monarchie illimitée, ni l'égalité

générale, qui bientôt engmîdre le despotisme; mais une vie univer-

sellement répandue, avec des essais de statuts et de législations plus

importants, selon nous, que les sciences et les arts, dont le réveil,

dans plusieurs pays, fiit u; "
I de la perte des institutions et de

l'indépendance. Les héro ' anti(juité nous paraissent grands

parce qu'ils sont accompli., v-u lout, soit grâce à laconstitution de

leur patrie, soit à cause des écrivains qui nous les représentent;

mais, vivant tout àfait d'une vie extérieure, ils nefont qiiesecondtîr

la marche des choses. Dans ceux du mjyen âge domine l'enthou-

siasme; ce sont des héros par conviction, par imagination, ce

qui répand une couleur fantastique, um^ plénitude de vie sur tout,

même sur les souffrances. Ils travaillent, ils combattent souvent, il

est vrai, sansaucun but arrêté d'avance, mais toujours avec cet en-

traînement qui n«! cherche l'agit:ition et les batailles que pour

trouver le repos et la paix; enfin, pour mettre un intervalle

entre les tempêtes du uionde et le silence de la tombe, ils se

renferment dans leurs manoirs ou dans des cloîtres.

Cependant, qu'on le sache bien, notre intention n'est pasde faire

le panéj;yri(|ue du moyen âge, et moins encore de ses institutions.

Nons ne saurions pas plus sacrifier à de vieilles idoles que nous ne

voudrions fi\er notre demeure sous un toit menaçant ruine; mais

nous nous rappelons avec attendrissement que nos pères s'y sont

abrités. Mien n'est à regretter du moyen âge, rien peut-être à

imiter; mais il y a beaucoup h apprendre d»; lui, et nous visons

seulement i\ disiioserlesespriîsà mieux l'exaujiner, â porter un es-

prit plus équitable dans l'etiide de ces temps si mal appnîeiés, à

réparer rinjustiee d(> ceux qui lui attribiUMi t tous les maux du

passé, même ceux qui n'étaient que transitoires , et qui lui

avaient été transmis par l'antiquité. Nouscroyons que chaque épo-
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que contribue aux progrès ;
que la nôtre l'emporte sur le moyen

Age, mais que , dans le moyen âge , se préparèrent et en grande

partie s'effectuèrent les améliorations qui nous font de beaucoup

dépasser lesanciens. Ce fut une gestation pénible, mais nécessaire,

et qu'il faut juger par 1 -. résultats. Ce fut une enfance incon-

sidérée, pleine d'imagini tion, qui savait peu ce qu'elle voulait,

usait ses forces en tentatives vaines et même ridicules
; qui, sans

trop de mémoire , avec encore moins de calcul, inventait tout , ap-

prenait tout , se complaisait aux chants et au merveilleux, se pres-

sait aux universités sans autre préparation que les leçons bégayées

sur les genoux maternels. Elle se trompait, mais loyalement, et

passait soudain au repentir.

Trop de causes perturbatrices firent qu'à cette époque le bien

et le grand ne se montrèrent que partiellement ; mais le mou-
vement moral , la reforme pratique du christianisme , loin de

périr, prit au contraire un plus libre essor. Puis , au moyen de

sa puissance éducatrice
,
par le spectacle de ses libertés loyale-

ment acquises et défendues imperturbablement, par les eyemples

qu'il donnait sans cesse et les consolations réservées à toute in-

fortune , le christianisme fit éclore un nouveau monde , une nou-

velle vie de l'esprit et du sentiment, imprima une direction nou-

velle à l'imagination et à l'intelligence. Cela frappe quiconque

s'intéresse au plus grand nombre, au peuple; mais le peuple ne

saurait être compris que par ceux qui souffrent et se rejouissent

avec lui
,
qui s'associent k ses espérances et à ses craintes, à ses

malédictions et à ses bénédictions. Ceux-là seulement pourront

apprécier au juste des institutions qui pourvoyaient aux besoins

des plus faibles , et un pouvoir qui protégeait partout la justice

et la morafité ; ceux-là seulement pourront juger de la diffé-

rence qui existe entre le moyen Age et l'Age moderne
, qui com-

mença par un soufi'et que donna le ministre d'un roi au grand

prêtre représentant du peuple.

Quant aux gens de lettres, qui se résignent à tant d'abstractions

et de restrictions pour vanter les anciens
,
pourquoi n'emploie-

raient-ils pas la même méthode avec le moyen Age ? pourquoi
n'avoueraient-ils pas qu'il y a des institutions opportunes pour
certaines époques e* certains degrés de civilisation, et que celui

qui loue le bien produit autrefois par ces institutions n'entend

pas dire pour cela qu'elles seraient utiles à d'autres périodes de
la vie sociahî ?

Si j'exposais à nu les terreurs de la révolution française, on
m'opposerait la nécessité de cette réaction et riitilité nul ré-
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sulta de ce nivellement par la hache du bourreau. Pourquoi

n'auraiton pas les mêmes égards pour un temps qui vit naître

la société moderne , et auquel on doit les langues , les littératures

originales, les monuments les plus grandioses et les plus naïfs,

les familles historiques , les exploits héroïques des nations euro-

péennes? Mais la connaissance de ce temps, au lieu d'offrir seu-

lement un objet de curiosité ou d'étude pour la science, est au

moins tout aussi intéressante pour nous que celle de notre siècle

,

de nos droits et des moyens de les obtenir, de'nos besoins et des

moyens d'y satisfaire ; on y rencontre, bien plus que dans l'histoire

des empires, où l'erreur d'un monarque décide du sort de millions

de sujets , de ces leçons qui nous apprennent ce qui forme le

contentement et la dignité de l'homme.

Telle est l'idée que nous nous formions du moyen âge, en lisant

les historiens et en explorant les matériaux qui nous en restent
;

mais quel est l'historien qui ait entrepris de le représenter dans

son ensemble, et de le mettre en harmonie avec noire civilisation

plus avancée? Si les jeunes gens vous demandent une histoire du

moyen âge, laquelle leur mettrez-vous entre les mains?

En faire une serait donc une entreprise noble, utile et géné-

reuse.

Quanta nous, faible mais laborieux glaneur dans les champs

où d'autres ont largement moissonné, en nous mettant à l'oeuvre,

pour décrire l'âge des convictions et des œuvres , à une époque

où l'on remet en discussion toutes les croyances d\\ passé lorsque

celles de l'avenir manquent encore de base solide , de manière

que le doute indifférent et ennuyé ne laisse pas comprendre la

fraîcheur, l'élan et la sérénité enfantés par la foi , nous voyons

déjà se déchaîner contre nous l'arrogante raillerie et la satire ca-

lomnieuse dos hommes orgueilleux et dirigés par les préjugés;

mais îions nous sentons le courage de tenir haut un front qui n'a

point à rougir en face de ceux qui raillent ou qui calomnient

,

qui achètent ou se vendent, qui tremblent ou font peur. Au lieu

d^dissimuler nos sentiments, nous préférons les mettre au jour

tels qu'ils sont ^ et braver à découvert la tyrannie des préjugés de

toutes sortes.

L'histoire ecclésiastique prend dans les siècles oîi nous entrons

la place occupée par l'histoire romaine dans les siècles pré-

cédents , et nous y puiserons largement. Il n'y aura plus per-

sonne désormais, nous l'espérons
,
pour la regarder comme la

tâche obligée ou un privilège exclusif du clergé; pourquoi le

laïque ne pourrait-il pénétrer jusqu'au seuil sacré, et y juger
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les hommes et les choses avec cette franchise et ce respect rai-

sonné qu'il est temps de substituer au dédain futile et à l'aveugle

idolâtrie?

En effet, le christianisme, immuable dans son essence, change

les aspects sous lesquels il se révèle. En conservant la même
foi, la même espérance, le même amour, il s'accommode aux

phases successives de l'humanité. Dans les premiers siècles, il

combattit avec le sang et avec l'arme des doctrines pour re-

construire une société nouvelle sur les ruines de l'ancienne; au

dix-septième siècle, il montrait l'harmonie di. la science et de

la société dans la vérité, regardée comme le pivot du monde,

et réglait l'intelligence où il siégeait ; de nos jours, il est appelé

àguérii' des douleurs inconnues à la foi profonde de nos pères,

à montrer la foi comme un port aux vains labeurs de la science,

aux agitations stériles , aux illusions amères de l'esprit.

Le moyen âge ne connaissait ni cette grandeur sereine , ni

cette régularité pleine de magnificence. A des hommes rudes

et sensuels le type tout nu de la croix n'aurait pu suffire; il fal-

lait que la religion se mêlât à tons les actes dfi la vie , aux vi-

sions de l'imagination , aux aspirations du cœur, et qu'elle prît

,

pour ainsi dire , l'homme par les sens. De là , ces manifestations

surnaturelles, et tant de miracles, multipliés sans doute parla

crédulité , mais instruments efficaces dans les voies de la Provi-

dence.

La vie du peuple était dure, mal assurée. Il suffisait du débor-

dement d'un fleuve pour désoler une province, de l'inimitié de

deux barons pour la dévaster; les famines étaient fréquentes,

plus fréquent* s les guerres. Les populations misérables, groupées

sur les tlancs des castris ou autour des monastères , auraient

succombé au besoin ou aux rigueurs de la servitude, si l'imagina-

tion , éclairée d'en haut, ne leur eût montré au delà de cet horizon

si pâle des splendeurs célestes qui transfiguraient une vie de mi-

sères et de tourments. Malheureux, réduits par la force à la

condition la plus déplorable , moins qu'hommes enfin , la foi les

relevait jusqu'à leurs maîtres; visités dans leurs douleurs par

des anges et des saints , ils se fortiliaient par un commerce con-

tinuel avec le monde invisible; la nature sauvage, sanctifiée

par la divinité, leur offrait d'inetfables consolations et des har-

monies inconnues, en leur donnant le pain de l'esprit quand

celui du corps leur manquait. Les légendes, uni(iue histoire du

onzième et du douzième siècle, montrent partout la même scène :

oppression de souffrances matérielles dans les m.asses; plénitude
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de vie pieuse jusqu'à l'exaltaticn et au délire. En un mot, il est

impossible de comprendre ces temps hors du perpétuel mélange

qu'ils présentent des choses éternelles avec les contingentes, de

l'invisible qui gouverne avec le visible qui est gouverné.

Bien que, dans le moyen âge , la crédulité soit moindre que

dans l'antiquité, il faut avouer qu'il offre une foule de miracles

et de superstitions, que la critique réfute et que la religion

condamne. J'en rapporterai souvent, parce qu'ils peignent le

caractère du temps et agissent sur les événements Mais, si je

raconte qu'au quatrième siège de Constantinople la Vierge Marie

parcourait les remparts pour encourager ses défenseurs , tandis

que le derviche Séid Bèkar montait au ciel pour apprendre de

Mahomet les moyens d'emporter la place, dira-t-on que je crois

au premier miracle comme au second ? J'ai rapporté également

,

et dans la môme intention, les augures et les auspices païens,

ainsi que les prodiges de Sérapis et de la m'n'e des dieux. Qn^on

ne nous traite donc pas d'idolâtres, si comme Socratc nous sa-

crifions un coq à Esculape. Mais d'ailleurs je ne m'elfVayerai i)as

du reproche de superstition; car il est souvent adressé à ceux qui

en sont les plus grands ennemis, et qui n'ont rien de plus à cœur

que la liberté de la pensée et la pureté de l'adoration.

Toutes les fois que je l'ai pu
,
j'ai dissimulé la f.ttigue que j'ai

éprouvée à corriger des erreurs, ou à redresser l'iirgumenta-

tion d'autrui; je me suis conlenté de démontrer la vérité de ce

que j'avançais. Je sais qu'on me reproche de m'éearter trop li-

brement des opinions de quelques écrivains célèbres; mais c'est

précisément parce qu'ils sont célèbres (pieje n'hésite pas à mettrt;

décote les timides formides de la précaution jiom- les contredire.

Je me dis : Si de grands hommes, avec tant d'éttidi's, de droiture

et de patience, se sont trompés, pouiquoi ne pourrais-je me
tromper à mon tour? Et je prends courage

,
pour n'user i nvers

moi d'aucime de ces indidgences aux(|uelles un auteiu* peut d'au-

tant mieux se prêter qu'elles passent inaperçues de la plupart des

lecteurs
;
pour n'esquiver aucune des questions qui surgissent à

chaque pas , et que déclinent le plus souvent les historiens. Il

est des objets qui, vus de loin, effarouchent; mais nous ferons

connue un père prudent avec l'enfant effrayé par les contes de
sa nourrice : il le conduit près de l'épouvanlail , et le lui fait

toucher. Je sais que les volontés et les convictions individuelles

ont besoin d'une grande vigueur pour se révolter contre certaines

opinions connnunes , devant lesquelles s'incline volontiers l'in-

souciance: mais peut-être réussirons-nous i'i dëtruire quelques
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préjugés en osant les attaquer de front, et en considérant l'homme

et la société , non sous un seul aspect , mais dans l'ensemble des

circonstances, des moyens et des actions.

Le vrai est l'objet de mon culte , et j'expose avec liberté de

jugement les faits, qui sont le seul langage véridique.

Pour que cela ressorte plus clairement, je ^^e suis abstenu de

certaines méthodes auxquelles me croiront peut-être obligé ceux

qui aiment, dans les historiens modernes, l'art de généraliser les

conséquences d'événements particuliers et accidentels, on d'en-

tasser minuties sur minuties jusqu'à ce qu'elles acquièrent une

importance factice : toutcela pour se donner l'air de prophètes, pour

créer des systèmes que l'on trouve d'autant plus beaux qu'ils ont

plusde vague, de nébuleux, d'incompréhensible, et qu'ils renversent

un plus grand nombredejugements consacrés. Quelques-uns, partant

d'une érudition aride et surannée, se sont élancés au lyrique, etpla-

nantentre ciel et terre, ont porté l'histoire, du domaine de l'analyse

et de l'observation précise, dans celui des hardiesses synthétiques.

C'est d'après Vico que plusieurs d'entre eux, surtout en Alle-

magne, ont ainsi prétendu reconnaître dans chaque fait le signe

d'une idée, en confondant les contingences du monde extérieur

avec la stabilité de l'idée invisible. Ceux qui m'ont séduit quand

je les ai lus m'ont dégoûté après les avoir étudiés; quelques-

uns m'ont paru absurdes, d'autres insaisissables, la plupart inin-

telligibles , tous nuisibles à la vérité
,
qu'ils tordent pour l'adapter

à leurs caprices. J'en ai conclu que le meilleur système est celui

qui expose avec ordre et suite le vrai et les considérations qui s'y

rattachent. Peu importe que la méthode paraisse ordinaire; les

esprits intelligents comprendront que j'y ai apporté , selon mes
forces , tout ce que m'ont fourni mes propres études, et, plus en-

core , celles des autres.

Je n'ai pas su non plus m'enrôler dans une école qui veut

rendre l'histoire poétique, et, à défaut de narrateurs philosophes

contemporains, donner aux récits la couleur locale, comme ils

disent, en suivant pas à pas les auteurs originaux, et même en

les copiant. C'est une réaction contre le dédain pour les chroni-

queur- et il faut avouer que parfois il en ressort le véritable

seni'. ÎGcal d'une époque j mais, outre le péril de se laisser

«. insiti) '<; j? la poésie des chroniques, une telle méthode se prêterait

lu "'"
5* ;ii?c universelle , qui ne doit pas être contrainte de

changer de ton selon ?cô auteurs et les pays, son principal mérite

consistant à observer toute l'humanité avec un intérêt égal et de

la même hauteur.
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Je me suis bien plus écarté de cette autre école qui , afin de pa-

raître narratrice impartiale des faits, renie les sentiments de

chrétien , de citoyen , d'homme même , et dépare même le vrai

lorsqu'elle veut le dire. A l'ouïr raconter avec la froideur d'un

vieux chirurgien qui décrit l'autopsie d'un cadavre , on s'étonne

comment des événements , rapportés avec tant de calme , ont pu

bouleverser le monde. J'adopte l'impartialité de cette école; mais

je me garderai bien d'affecter l'impassibilité que je n'ai pas. J'ai

tâché d'éviter le sentimentalisme , autant que la colère ampoulée;

mais il est des pages que j'ai écrites les larmes aux yeux, des mal-

heurs qui m'ont ravi le sommeil, des injustices qui m'ont agité

comme si je les subissais moi-même.

Mon livre et ma méthode doivent toutefois se justifier par eux-

mêmes. J'ai cru nécessaire de dire comment j'ai fait ; mais le lec-

teur dj a si j'ai bien fait , et si , en me conformant à l'ordre des

idées
,
pour ne pas rompre l'enchaînement général des faits au

profit de la chronologie, je suis parvenu à associer, ainsi que je

me le proposais , les intéiêts de la mémoire , de l'intelligence

,

de la raison et du cœur.

Il existe un certain nombre de lecteurs passionnés qui ne se

plaisent qu'aux paroles retentissantes, aux jugements partiaux,

déguisés sous le titre menteur d'indépendance. Je me permets,

je me fais gloire de leur déplaire. Tout écrivain qui aspire à di-

riger ses efforts vers l'avenir doit être incessamment antipathique

à ceux qui regrettent le passé, et cherchent à raviver les charbons

éteints sur les autels de divinités qui ont fait leur temps. Je vois

et je connais les défauts du passé , et je racoute , non comme un
courtisan qui flatte les penchants de son maître (je n'ai pas de

maître), mais comme un ami qui connaît les liens par lesquels

le mal s'unit au bien dans le cœur de son ami. Oui, nous sommes
meilleurs que nos pères , et bien que souvent nous le soyons plus

en paroles qu'en faits, les paroles finiront par produire les faits.

Mais le moyen d'y arriver no consiste pas dans l'idolâtrie du passé

ni dans son dénigrement : au milieu des erreurs transitoires et des

améliorations durables , il faut examiner le progrès avec ses ino-

des, et le mettre h profil; connaître le mal, et puiser dans les ef-

forts tentés pour l'empêcher des leçons pour éviter la nécessité

d'en faire de nouveaux; apprendre jusqu'où peuvent entraîner la

tyrannie, la discorde, les principes absolus; reconnaître le bien

où il est, souffrir lesmaux inévitables sans inertie et avec confiance,

n'oublier jamais que la modération est un des caractères de la
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De cette hauteur où je me place je m'efforcerai de chercher et

d'exposer dans l'histoire la vérité et la morale des faits , la di-

gnité de l'homme ; les idées les plus généreuses, sans me laisser

séduire par des fantômes d'honneur et de gloire , ni épouvanter

par les titres ignominieux dont l'impudence éhontée est toujours

prête à stigmatiser tout ce qui ne lui ressemble pas. Quand on

lançait le ridicule à Mirabeau , il répondait : Je ne l'accepte pas.

Pour mon compte, je crois avoir suffisamment écrit et agi pour

ne pas redouter les attaques de la basse critique, et j'espère vivre

assez pour voir revenir sur ses pas la critique sincère. En dernier

ressort, j'en appellerai au temps, juge aussi inlaillible que patient

de nos œuvres , et à cette jeunesse qui grandit pour des jours meil-

leurs et avec des idées plus gaines.

Voilà la confiance qui m'a soutenu jusqu'ici, et qui me sou-

tiendra à mrsure que j'avancerai dans une route où le sujet et

les hommes multiplieront les épines sous mes pas ; mais le bien

peut-il s'accomplir sans dangers et sans amertumes'? Les tempêtes

troublent la mer, mais la soulèvent. Ainsi nous rentrons dans la

carrière avec une vue moins sereine, mais plus claire et plus

étendue, avec moins d'illusions et plus d'expérience, avec moins

d'imagination et des études plus sérieuses, murmurant deux mots

qui seront notre consolation dans tous les ennuis, notre réponse

à toutes les inimitiés, notre remède à toutes les douleurs. Quand
l'Arabe traverse le désert , où le chemin est marqué par les os de

SCS devanciers qui y ont péri , et par les puits que des mains bien-

faisantes ont creusés pour rafraîchir ses lèvres , s'il est surpris par

le simoun homicide, il se jette à terre et attend; puis, le fléau

passé, il se relève, et continue sa roule au milieu des fatigues,

des privations de toutes sortes , sans un bras pour s'appuyer s'il

chancelle, sans un regard compatissant s'il tombe : il est seul, mais

l'espérance et le courage le soutiennent.
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CHAPITRE PREMIER.

ET>T OU MONDE,

Le démembrement de l'empire d'Occident changea peu la con-

dition des pays qui en faisaient partie, à l'exception toutefois de

l'Italie; car déjà, sous le règne des derniers empereurs, ces pays

avaient subi l'invasion étrangère ou le droit de la force. Cet évé-

nement est néanmoins d'une extrême importance dans l'histoire,

attendu qu'i' détruisit , même de nom, l'unité qui durant six siè-

cles avait embrassé le monde , et brisa la forme de l'ancienne so-

ciété, pour faire place à une civilisation dont la plupart des élé-

ments étaient nouveaux.

L'empire d'Orient ne se ressentit pas de ce coup terrible
;
peut-

être même s'en réjouit-il à cause de sa jalousie invétérée, et parce

qu'il se croyait certain de la monarchie du monde. 11 comprenait

l'Asie Mineure et la Syrie jusqu'à l'Euphrate, et plustard une grande

partie de l'Arménie lui fut soumise. En Afrique, il n'avait plus que

l'Egypte, les Vandales s'étant emparés du littoral; mais il possé-

dait en Europe la Thraoe, la Macédoine, lÉpiie et la Grèce. Les

provinces autrefois dépendantes de Rome, qui n'avaient pas en-

core subi le joug des Suèves, des Vandales, des Visigoths ou des

Francs, en Espagne, en Afrique et dans la Gaule, relâchèrent,

sans le rompre, le lien qui les avait unies à l'empire d'Orient;

l'.mpire nrcc
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Vandales.

Il
'.

comme un fait , et pour eux le droit restait du côté des empereurs,

qui étaient les successeurs des Césars.

Le nom de Romains que les conquérants donnaient aux vaincus,

comme le firent plus tard les Turcs dans la Grèce, semblait con-

firmer cette dépendance. Mais les contrées éloignées n'en éprou-

vaient aucun avantage; car les empereurs, déguisant leur noncha-

lance sous un masque d'orgueil, considéraient comme barbares les

provinces occidentales, dont ilsignoraient le langage et les intérêts.

Sansmoyen de les défendre, sans aucun souci de les bien administrer,

ils les laissaient gouverner par des hommes riches , ou par des sé-

nateurs qui, sous le titre de comtes, étaient indépendants de fait

à la seule condition de se reconnaître soumis. Une vaine parade

de suprématie était tout au plus ce dont les empereurs se conten-

taient à l'égard des royaumes autrefois vassaux , et ils reconnais-

saient tous les nouveaux princes que leurs soldats élevaient sur

le pavois.

Il en était bien autrement de l'Italie, qui obéissait à Odoacre,

ou plutôt à sa redoutable lance et à celle de ses compagnons
mercenaires; considérée comme le berceau de l'empire, elle

était sans cesse agitée par les sourdes intrigues des Grecs ou par

leurs guerres déclarées
,
qui lui enlevaient le calme sans lui ren-

dre la liberté. L'orage, en éclatant sur elle, laissa quelque repos à

Constanlinople; mais d'autres hordes vinrent tour à tour menacer

ou défendre la cité grecque, tandis que les Perses grandissaient près

d'elle, et faisaient respecter, au levant jusqu'à l'ïndus, au couchant

jusqu'au Tigre , le nom des Artaxerce.

On peut dire que toute l'Europe et une portion de l'Afrique

étaient alors habitées par les Germains
,
qui, sans autre lien que

la communauté d'origine et de langage, allaient et venaient, par

un mouvement continuel, de Constantinople en Irlande , dans le

seul but de chercher des aventures, du butin, du pouvoir, des

vengeances , une patrie ; combattant à la solde des royaumes éta-

blis ou nouvellement fondés par eux , ils portaient de Carthage à

la Scandinavie des renseignements sur les richesses ou sur la fai-

blesse de tel ou tel pays.

Parmi les tribus germaniques , les Vandales étaient les moins

civilisés. Après être passés d'Espagne en Afrique , ils s'étaient ac-

crus jusqu'à pouvoir armer cent soixante mille hommes ; ces dé-

vastateurs, anéantissant la civilisation dans la patrie de Magon,

de Cyprien, d'Augustin, riche naguère de quatre-vingts millions

d'habitants, en avaient laissé à peine la dixième partie , qui trem-

blait au nom de Genséric» Le pouvoir de ce chef s'étendait des
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Vislgolhs.
466.

côtes de l'Atlantique jusqu'à la Cyrénaïque; il envoyait ses flottes

parcourir la Méditerranée et en soumettre les îles; les septentrio-

naux donnèrent même à cette mer le nom de Vandalique ( Wen-

delsee), et l'Italie voyait chaque année l'ardente Libye vomir sur

elle les fureurs du Caucase (1).

Nous avons parlé ailleurs de l'origine des Goths (liv. VII,

chap. 2). Il suffira de rappeler ici comment ils se divisaient en

deux grandes branches : les Ostrogoths à l'orient , et les Visigoths

à l'occident.

Sous Euric , les Visigoths fondèrent un puissant royaume entre

la Loire , le Rhône et les Pyrénées {VAquitaine) ; de là ils se ré-

pandirent dans l'Espagne, déjà ravagée par les Vandales, les Alains,

les Goths, dont elle portait les noms (2), et l'occupèrent entiè-

rement , sauf la Galice et le nord du Portugal, où se maintenaient

les Suèves. Ces derniers étaient catholiques, mais sauvages et farou-

ches, leurs guerres continuelles ne leur ayant pas permis d'acquérir

les arts de la civilisation. Les Visigoths, au contraire, étaient

ariens; aussi le clergé catholique avait-il beaucoup de peine à

conserver la foi dans sa pureté, parmi les vaincus réfugiés dans les

villes, ou réduits en esclavage dans les campagnes.

A l'orient des Gaules, le Rhône séparait les Visigoths des Bur- Bourguisnons.

gundes, qui, lors de la première conquête , avaient occupé ce qui

forme aujourd'hui la Suisse occidentale; Aétius leur abandonna

ensuite la Savoie , et , après sa mort , ils se répandirent dans les

deux Bourgognes , dans le Lyonnais , le Dauphiné et la Provence

jusqu'à la Durance. Ce fut sur ce territoire que Gondicaire, ayant

réuni en un seul peuple les tribus éparses, fonda le premier royaume
des Bourguignons. Lui et ses successeurs résidaient tantôt à Vienne,

tantôt à Lyon, quelquefois à Genève; les rois visigoths s'établis-

saient à Narbonne , à Bordeaux , et plus souvent à Toulouse , sans

pour cela que les magistrats romains cessassent d'administrer la

justice et de maintenir l'ordre , en exécution des lois de l'empire.

Le sol occupé était parcouru par les bandes de ses nouveaux
maîtres ou cultivé par leurs esclaves , avec la négligence propre

à des gens prêts à l'abandonner d'un instant h l'autre. Toutefois,

tandis que les autres conquérants teutoniques n'enlevaient aux

«1».

jnuau (lès

(1) Hinc Vandalus hostis

Vrget, et in nostrum numerosa classe quotannis

Militât excidium; conversoque ordinefati,

Torrida Caucaseos ir\fert mihi Byrsa furores.

(SiDOINF, Al'OLLINAIIIF,.
)

(2) Vandnlusia (Andalousie), Gotalania( Catalogne), etc.
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vaincus qu'un tifirs des terres , les Bourguignons leur prirent moitié

des domaines et des esclaves,. indice chez eux de l'intention de

renoncer à leurs habitudes vagabondes pour s'adonner à l'agri-

culture; il parait aussi qu'ils ne massacraient pas les naturels et

respectaient les monuments romains,

Bretons. L'auciemie Armorique avait déjà reçu des colonies barbares , et

devait bientôt recevoir cellesqui lui apportèrent le nomdeBretagne.

Un étroit espace, circonscrit par la Seine, l'Oise et la Loire,

conservait encore les formes romaines, et, avecellei*, l'indépen-

dance sous l'administration du clergé , des nobles et de l'autorité

municipale.

Francs. Sup tous CCS pays était sns{- jndue la menace d'une attaque des

Fi'ancs, qui, vers la moitié du quatrième siècle, avaient occupé

les provinces bnljj;i(|ues et paitie des îles des Bataves, puis tout

l(! territoire situé entre la Seine et la Moselle. Les Saliens, aiusi

nommes pcnit-ctre du fleuve Isala (Yssel), près duquel ils s'éta-

blirent d'abord, s'avançaient au sud -ouest dans la Belgique et

dans la Gaule ; tandis que les Uipuaires , auxquels leur résidence

sur les rives du Rhin avait fait donner ce nom , se répandaient au

couchant enlr«! ce fleuve vX la iMeuse
,
jusqu'à la forêt des Ar-

d(!nnes. Un siècle de combats avec les Romains les avait laissés

sauva;;es et idolâtres.

La Grande-Bretagne, abandonnée à elle-même, avait subi de

nouveaux maîtres.

IJan.s la Germanie proprement dite, entre l'Elbe, le Danube et
Germinie. .,

'
.

'

, , , , , m i • i

le Rhin, les tribus avaient plus change de place que d habitudes

et de civilisation , depuis les récits de Tacite et de Ptolémée. Sur

les rivages de la mtT du Nord habitaient les Frisons, les Angles,

les Jutes et les Saxons, qui commandaient aux peuples établis entre

roder et l'Ems, et avaient au midi les Thuringiens et les Loin-

ThurinRiin!. banis. QucIqucs historiens , confondant les premiers avec les Goths

Tervingior^s au service d'Attila, disent qu'après sa mort ils res-

t Teut sur les bords de la Saaie , d'où ils se transportèrent ensuite

sur le Diieiper et sur le Danube, et de là dans le Norique; mais

il parait plus vraisemblable que les Thuringiens étaient d une tout

aulH! origine, et les mêmes piMit-éln! que les Hermondures des

Lutins. Quoi (pi'ilen soit, piMi «l'entre eux prirent part aux excur-

sions des autres Germains; mais, quand leurs \oisiiis se furent

aiïaiblis parles migrations, ils av répandirent dans le cœur de la

Germanie au point d'étendre leur domination jusqu'au Rhin, au

Danube et à l'Harz
,
qui les séparait des Saxons. Le premier de

leurs rois dont il soit fait mention est Meerwig , vers ««.
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vait subi de

De la Thiiringft à Langres dans la Champagne , habitaient les

Alemans, qui, bientôt les vassaux des Francs, devaient donner

leur nom à toute la Germanie. Les Lombards quittèrent les rives Lombard*,

de TElbe pour celles du Danube ; les Gépides habitaient le pays

entre ce dernier tteuve et les mo'^ts Krapacks , tandis que la Pan-

nonie était occupée par les Ostrogoths. Le Norique
( Autriche et

Moravie), qui s'était repeuplé ,
grâce à Tagriculture et aux légions

des Romains , était considéré comme une pépinière de soldats;

mais ensuite il fut dévasté par des incursions fréquentes, et les

Rugiens s'y mêlèrent à la population romaine , de sorte que, lors-

qu'on parle de Noriciens et de Pannoniens , il faut entendre un

peuple moitié romain par le sang, sinon par les institutions. Les

Hérules, que l'on fait sortir de la fabuleuse Scandinavie au troi-

sième siècle , mais que nous trouvons fixés dans le voisinage de la

mer d'Azof ,
participèrent aux expéditions des Goths; après s'être

avancés jusqu'aux confins de l'empire, ils furent d'abord pour lui

desalliésdangereux, puis ilsl'anéantirent sous les ordres dOdoacre.

Une autre horde d'Hérules, partie de la Scandinavie au cinquième

siècle avec Raoulf , s'empara de la haute Pannonio , et imposa un

tribut aux Gépidts et aux Lombards; mais c«'S derniers , s'élaut

soulevés, tuèrent Raoulf, et défirent si complètement les Hérules

que quelques-uns implorèrent d'Anastase un asile en lllyrie; les

autres retournèrent chez eux, ou se mêlèrent à d'autres peuples.

La Bohême, pays enclavé entre It» Suddètes, l'Erzgebirgc et la

Sumava ou Roiuenwald, reçut son nom des BoiVns, qui l'occu-

paient anciennement. Peut-être les Taurisques de Styrie et de Ca-

riutliif^, et les Scordisques de Hongrie, ne sont-ils que des r^neaux

de ce tronc, ainsi que d'autres peuplades que nous trouvons à

(lergovie dans l'Aquitaine, aux environs de Parme, de Modène,
(le Ferrare , de Bologne et dans la Franche-domt»; , où Ci'ssar les

laissa s'établir. Les Boiens , au conjuienceiuent de la grande inva-

sion, débouchent de la Bohêuie, .se uiêlent avec les Rugiens , les

Hérules et d'autres Teutons, dans le Noricpie et la Viudelicie, et

forment la ligue des Boiares ou Bavares , nom sous leqi:el ils de-

meurèrent entre le Datud)e et les Alpes, IKins et le Lecli.

Au moment où s'écroule la puissance d'Attila, apparaissent à

l'orient de l'Europe les races slaves, famille intKunhrahle dont

l'empire s'étendit de l'Adriatique à la mer Glaciale, de la Balti-

que au Kauiteliatka , et dont la langue est parlée aujotud'liiii par

soixante-dix millions d'hommes. Nous parlerons des origines slaves

au livre X,chap. H. il nous suflha de dire ici que la race slave e.st

«listincte de !a race germanique , comme de celle des Mongols et

BoTen».

Ravarrn.
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des Madgyars, et que leurs premières tribus mentionnées dans

l'histoire sont les Antes , sur les rives du Dnieper et du Dniester et

les côtes de la mer Noire; les Vendes , au sud de la Baltique ;lrs

Slavins, près des sources de la Vistule et de l'Oder. Aux Vénètes

ou Vendes appartenaient les Obotrites, les Vilses, les Lutices, les

Poméraniens, les Tchèques, nommés ensuite Bohèmes, et lesLes-

ques, qui plus tard s'appelèrent Polonais.

Au delà de ces peuplades , d'autres vivaient paisibles et igno-

rées dans les contrées qui forment aujourd'hui la Lithuanie et la

Prusse ; c'étaient les Estyens qui envoyèrent à l'Ostrogoth Théo-

doric de l'ambre jaune , les Samogitiens , les Galindes, les Vidi-

vares. Plus à l'est , se trouvaient des peuples de souche finnoise,

dont l'histoire nous reporte à l'Asie centrale, où nous voyons se

renouveler le mouvement de migration qui , dès les temps les plus

reculés , avait précipité sur l'Europe les Pélasges et les Cimbres

de race gallique, le;. Slaves et les Germains de race scythique.

La nation finnoise était probablement celle qui, du temps d'A-

braham, envahit l'Asie occidentale, ol dont une partie pénétra

en Europe , tandis que l'ai e se porta vers le nord-ouest de l'Asie

.

Les premiers, les seuls peuples de race sémitique qui aient passé

en Europe, ont laissé des vestiges dans la Laponie, la Finlande,

la Suède, la Norwége septentrionale, où ils se répandirent après

avoir franchi le passage entre le Caucase et l'Euxin.

Dans l'absence totale de renseignements européens, il serais

impossible de suivre la marche des migrations qui se sont por-

tées vers le nord-est de l'Asie , si les Chinois ne nous venaient en

aide.

A l'ouest du grand empire du Milieu, dans les premiers âges

historiqnes, apparaissent des nations thibétaines , telles que les

San-Miao ou Trois-Miao, lesquelles, chassées de la Chine , se re-

tirèrent vers les hautes montagnes du Schen-sy, et qui, prenant

plus tard la dénomination de Kiang, furent eimemis constants de

l'Empire Céleste.

Trois siècles avant Jésus-Christ, une nation du Thibet, appelée

Yué-chi, était établie entre la montagne de Nan-chian et le Huang-

ho supérieurs. Après avoir vaincu les Yung-nou, elle se fixa au

sud de Nan-chinn,avec le nom de Petits Yué-chi, tandis que d'autres

se fixèrent à ro( (ident de l'Asie centrale, sous la dénomination

de Grands Yué-chi
;
plus tard , ayant passé l'iaxarte , ils repous-

sèrent les Alains vers l'occident , occupèrent la Transoxiane et la

Bactriane , étendant leur empire jusqu'à celui des Parthes. Lh

cependant, inquiétés par les Yung-nou, ils passèrent dans le C;i-
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boul, dans le Gandahar, et sur les deux rives de l'Indusi Les an-

ciens les connaissaient sous lenom d'Indo-Scythes^ etlesmodernes

souscelui d'Afghans (1).

Les Hiang-yun , descendus du grand Altaï, furent , dans le troi-

sième siècle, appelés par les Chinois Yung-nou, c'est-à-dire es-

claves détestables. Quelques-uns tournèrent vers l'orient jusqu'à

la chaîne du Bolor, d'où sortent l'Oxus et l'Iaxarte ; d'autres, pre-

nant au sud-est, firent paître leurs troupeaux sur le versant sep-

tentrional du Shen-sy , et furent la souche desdiverses nations con-

nues .sous les noms de Tu-kiou, Tièles, Ougoures, Toukisches,

Gaznévides , Seldjoucides, les Ottomans d'aujourd'hui.

Au nord du Jénisséi supérieur habitaient les Samoièdes , dont

on sait peu de chose ; à 1 orient de ceux-ci, et autour du lac Baï-

kal, les tributs nomades des Tata, souche des Mongols. Le mélange

des Sian-pi avec les Yung-nou dans la Mongolie orientale produi-

sit différents peuples qui s'appelèrent tous Sian-pi. Au nord-estdes

précédents étaient les Tungousses ( Tungn-nou ), c'est-à-dire bar-

bares orientaux, parmi lesquels on comptait les Kitanes, lesMo-ho,

les lou-chin et les Mantchoux, aujourd'hui les dominateurs de la

Chine.

Ce coup d'œil sur les peuples de l'Asie était nécessaire, parce

que les mouvements se propagèrent en Europe
,
quoique moins

directement que ne le supposent ceux qui confondent les Yung-nou

avec les Huns. Les Huns , comme les Avares , viennent plus pro-

bablement de cette famille finnoise dont nous venons de signaler

la direction vers le nord-ouest de l'Asie, de même que les Ogriens,

les Votiagues et les Vogouls, répandus autour de l'Oural et en Si-

bérie. Quand les Yung-nou, après leur lutte contre les Sian-pi,

perdirent l'empire, ils vinrent heurter les Huns, qui débordèrent

sur l'Europe. Les Tu kiou, sortis des restes des Yung-nou , dépos-

sédèrent les Avares de leurs domaines ouraliens, ce qui força ce peu-

ple à passer le Vole < ; alors ses deux tribus, les Uars et les Kun-
nes, qu'on indi(t ordinairement sous le nom d'Uar-Kunnites,

pénétrèrent en Europe et prirent le nom redouté d'Avares. Après

s'être répandus au pied du Caucase , dans le territoire des Alains

et des Circassicns, ayant entendu parler des Romains, ils se firent

450.
Ararcs.

S57.

(1) VoyetKLAPROTH, Tableaux historiques de VAsie depuis la monarchie
de Cyrtis fmqu^à nos jours ; Pari», 1826.

Jahdot, Révolutions des peuples de l'Asie moyenne, influence de leurs

migrations sur l'état social de VEurope; Ibid. , 1839.

F. (le Rnr.TONNF., Histoire de la filiation et des migrationsdes peuples;
Iht<l ta HT
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conduire vers euk. A l'arrivée de leurs ambassadeurs, tout Cons-

tantinople sortit pour admirer leurs formes étranges, leurs che-

veux qui retombaient en longues tresses surleurs épaules, et noués

avec des rubans. <

Candish , le chef de l'ambassade , dit à Justinien : Nous sommes

les envoyés des Avares, de toutes les nations la plus puissante et

iaplus nombreuse. Si vous nous donnez des subsides et des poê~

sessions, nous nous mettrons à votre seroice pour vous défendre et

pour détruire vos ennemis.

Justinien, n'osant refuser, les comWade présents et les engagea

à attaquer les ennemis de l'empire. Après avoir franchi le Tanaïs

et !e Borysthène , ils pénétrèrent au cœur de la Germanie , et s'é-

tablirent sur l'Elbe et le Danube.

Hun» blancs. Les Huns proprement dits, qui refoulèrent les Germains vers

l'Occident, avaient changé l'aspect des pays situés entre l'Elbe et

la Vistule; mais, vaincus à leur tour, ils repassèrentdans la Russie

méridionale et s'établirent près de la mer Noire. Les Akhasires ou

Khasars, au nord, étaient de leur tribu, ainsi que les Estalites à

l'est de la Caspienne, auxquels fut attribué le nom de Huns blancs;

ils habitaient des villes , connaissaient ((uelques principes de civi-

lisation et avaient rompu toutes relations avec les Hunà occiden-

taux ; du reste , comme le territoire qu'ils occupaient était sous la

dépendance des Turcs Tièles, on peut les confondre avec les Turcs.

Le:* Koutri-Gouri sont de race finnoise ; on les appela plus

tard Bulgares, du Volga ou Bulgar, sur la rive gauche duquel

ils erraient, dan le pays qui porte encore 1« nom de Grande Bul-

garie, avant de se transporter sur les Palus-Méotides et le Kou-
ban. A la chute (rAitilu, ils tent'i'ent de i-elever son empire, et

franchirent le l)a?jiibe ; mais Théotloric, roi des Ostrogoths, les

délit et tua Busaii qui les coirunandait. Cependant, quand ce

prince abandonna son territoire 5>uur descendre en Italie, les

Btilgares l'occuper» nt. De là, ils inquiétèrent souvent les Thraces

et ftirenl d'inconnnodes voisins pour l'enipire grec, qui recourut

quelquefois à leurs services. !:^ibjugués par le kakan des Avares,

ils «• :,inquirent leur indépendance , et obéirent à Couvrat. On a

pceo*. 'fi souvenir <le de»»x des fils de ce prince : Alzek, qui

vint au secours de Uonuiald, duc de Uénévent, et reçut de lui

le comté do Molise; Asparuk, qui, ayant passé le Danube avec

des forces co'isidtîrables, vainquit les Homains et 1(mu' imposa

nn Irihut annuel. Constantin Pogonat leur permit ou ne put les

empêcher d'occuper les plaines dé^^erles do la Mésie, où fut fond é

r». le royaume des Bulgares. De longs rapports de voisinage avec

BulgareK.

«HT.

tw.

Sli0-63i.
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les nations slaves au nord de l'Euxin et sur les Palus-Méotides al-

térèrent les dialectes bulgares, et cette raison les a fait rattacher

quelquefois au tronc des Slaves.

Nous ne nous occuperons pas ici des pays situés aux extrémités

de l'Asie ; mais deux grandes révolutions politiques et religieuses

s'y préparèrent par Bouddha et Mahomet.

CHAPITRE II.

EMPIRE dWiENT et PERSE. — DE THÉODOSE II A JUSTIN (1).

Les mêmes causes qui a-aient amené la chute de l'empire

d'Occident existaient au sein de l'empire d'Orient, mais di-

verses circonstances prolongèrent son agonie. Ou n'y voyait pas,

comme à Rome, le despotisme militaire, mais un gouvernement

régulier en apparence ; constitué sur des lois émanées d'ime au-

torité recoimue et assez affermie par le temps et des noms illus-

tres, il pouvait au moins déguist'r la tyrannie. De fréquentes révo-

lutions, des trames de palais agitaient l'empire. Toutefois, comme
le peuple ou l'armée n'intervenait pas dans les contlits, les fonde-

ments ou la forme dugouvernemenl ne souffrait pas d'altération sen-

sible j alors mènie qu'un général s'euiparait du trône à main ar-

mée, il croyait nécessaire l'assentiment de la métropole, celui des

courtisans et des patriarches. Le prince renversé du trône, ses fils

et ses parents étaient aveuglés, renfermés dans un cloître ou mis

à mort ; mais le lendemain la machine se remettait à fonctionner,

sans autre changement que celui du l'honuTie au nom duquel elle

fonctionnait la veille, et sans que le peuple eût songé ni à s'op-

(1) Sources : J. Malalas, Ilist. chrome.

Théopiiane , Chronogrnphïa.

NicÉi'HOKE, Chronographia compendiaria.

Piiiscus et MAI.CIIUS , Excerpta de légat.

ZoNAHAs, Annales.

Mahckllinus, l /•onicon.

SozoMÈNE, ÉvAGHius lîl SocRATE, Hist . eccles.

Constantin Porpiiyh., rfc Cxrenonin Aulà. Byzantins; Leipzig, 1751-

1754.

Moïse (l« Klioren, Hist. d'AniK^nie.

Du Fhehine du Canue, //(c^ byzantina; Paris, 1U8U.

Le Ukau , Hisl. du lius-Jimpire ; Ibid., 18^4, 8 vol., avM' ijpa no()>s (!<> Saint-

Martin et Itronsei.

1)K T11.LEMONT; Hiitoire des nnperFîirx , î'iîiiî., inijii; ofn., i-fc.
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poser à ce qui s'était ^inase, ni à en profiter pour obtenir quel-

que franchise.

L'esprit grec avait, perdu cet '6 vigueur qui est nécessaire pour

que l'érudition ne devienne pas un simplejeude la mémoire ; mais il

avait gardé l'habileté sophistique chaque année, et il produisait une

nouvelle hérésie, tléau de l'Église et du bon sens. Les empereur'^,

qui redoutaient de voir le christianisme libre et la sr'ence forte,

prenaient part aux discî^ssions, s'arrogeaient le droit de régler la

croyance de leurs sujets, déposaient et révoquaient à leur gré \>3 évo-

ques et les pf irifiîches. Le clergé restait dont; soumis , occupé à se

défendre, non à ienter des innovations; tandis qu'en Occident il éle-

vait un trône à cMé de celui des Césars, trône qui de' ait faire toaiber

le leur. Ainsi lo raonarch'e, que ne luuitaitpas un pouvoir indé

pendant, acquérait (>'uafani j^.iis de foice en Orient que l'intluence

bienfaisante du chrisiianïsn s'y aff'iblissaii davantage.

Il n'y avait là tii un sénat se souvenant d'une antique puissance,

ni des magistrats dont le lioi i e' les iobignes rappelassent des

droits perdus et non «>!icortt onb'iiés, ni des institutions municipales

qui permissent d'orgraniv r une résistance. Ainsi, tandis que l'Oc-

cident avait été le théâtre de cent guerres civiles entre des usur-

pateurs renaissants, qui l'épuisérent de sang et préparèrent sa

ruiuiî. l'Orient s'engoun'it dans le repos du despotisme, dernier et

misé. .i'îe refuge des n.iions corrompues.

Si là main des desp(/tes de Byzance pesait sur les' têtes éle-

vées , le penple s'en ressentait peu , attendu qu'une législation

régulière nit lit un frein à un abus trop flagrant de la justice ^

plus nécCùSaire encore aux masses que la liberté. Les impôts ,

répartis égalen.'.ent sur tous les degrés de l'échelle sociale , rap-

ponait-nt beaucoup au trésor impérial , sans trop fou'ierles par-

ticuliers.

Dans des gouvernements de cette espèce, tout dépend de
la capitale , et Constantin avait placé la sienne dans une posi-

tion si admirable qu'elle avait peu h redouter les attaques d'ure

ennemi, surtout relies des barbares, inhabiles dans l'art des-

sièges. l 'inexpugnable Merden sur le mont Masius, Dara en face

de Nisibis Théodosiopole vers les sour<;es de l'Euphrate , Amida
qui défendait le passage du Tigre, opposaient l'art des fortifica-

tions aux irruptions des Pt-.ses. Les forteresses de Syrie et de

Palestine arrêtaient les Sarrasins, et la muraille qu'Anastase

avait élevée sur un espace de di Ai lieues , de la Proponfi ;

i\ l'Euxin, protégeait Constantin .

;
plus tard, Justinien cou

les rives du Danube de quatre-vingts forts. Les Perses, centre
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lesquels eurent à se défendre les successeurs d'Arcadius , ne for-

maient qu'un seul empire et n'avaient dès lors qu'une armée

,

qu'une pensée commune : ce qui contribuait au triomphe de la

disciplh.e des Grecs. Ajoutez à cela qu'ils pouvaient exciter

( ontra leurs adversaires les Arabes , les Ibères , les Arméniens

,

intérf ss: .; à empêcher leur agrandissement excessif; ils pouvaient

? .nés !; • ùQrirains, en même temps qu'ils tiraient de l'Asie des

troupes pour combattre ces derniers sur la frontière du Danube,

seul point où ils fussent en contact avec l'empire grec.

Il faut en outre faire une large part à cette réunion de causes

obscMies :)u minimes que nous appelons hasard
,
pour ne pas

être «ccusés d'ignorance : une force , dont les barbares avouaient

la puissance et ne connaissaient pas le motif, les poussait vers

iOccidpiït, sur Rome. Si Attila, au lieu de franchir les Alpes,

avait dirigé sur la Thrace le torrent des Huns , Rome aurait

peut-être survécu à Gonstantinople , «t le triomphe de l'Occident

eût été hâté de quelques siècles.

L'empire d'Orient subsiste donc, mais d'une vie mesquine;

les élans à l'aide desquels il se relève par moments ressem-

blent aux efforts d'un malade
,
qui le laissent de plus en plus

épuisé. Le saint empereur (1) exerçait un pouvoir absolu; bien

que le christianisme eût été adopté dans toutes les formes exté-

rieures , le fond n'en restait pas moins païen , avec la servitude

et la tyrannie ancienne. Entre ces deux extrêmes , chacun attirait

à soi la plus grande portion possible d'arbitraire , bien que l'in-

térêt commun en souffrît beaucoup. Des intrigues de femmes

jalouses ou avides de dominer, des fourberies d'eunuques , l'am-

bition des ministres , l'impatience des héritiers du trône , la riva-

lité des prêtres, dirigent alors la politique byzantine, laquelle e6t

bien loin des larges systèmes et iLs vacià étendues. Les empereurs,

enchaînés au miliou de ces conflits et d'nn cérémonial exigeant,

deviennent des monarques asiatiques
,
plongés dans le luxe , dans

l'inerlv, et dans cette faiblesse d'esprit qui fait attacher de l'im-

portance à des choses frivoles. Pusillanimes et superstitieux, ils

s'adonnent à la dévotion , à des pratiques de moines , et négligent

y)0ur elles les affaires . demondar.l }»3fûor; à Dieu de s'en occuper

toutes les fois que la iiecefiiii' ies y contraint. Cet esprit, si peu

évangélique, l'^s poussa ^jtendre leur «uiorité sur des objets

indépendants du scepr 3 et de l'épée; à se mêler de r-scussions

théologiques, en favorisant telle ou telle opinion; à persécuter

(1) "Ay^o; (i-xi a(Û;, ou aùroxoàTcof:

.

^:i';'!
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tour à tour les faux et les vrais croyants ; à fomenter l'instinct

aveugle de la dispute et de l'hérésie (1). En même temps, le

caprice de la cour décide du choix et du changement des gou-

verneurs dans les provinces, qui sentent à peine le frein et la pro-

tection de cette administration aussi faible que pompeuse.

A l'exemple de la cour, le peuple dégénérait chaque jour; il

n'avait plus de volonté que pour se livrer à des discussions à

peine accessibles aux plus grands docteurs en théologie , et ne

se passionnait que pour les spectacles. Ceux qui conduisaient

les chars furent distingués d'abord par les couleurs rouge et

blanche, auxquelles on ajouta ensuite le vert et le bleu , et l'on

divisa les concurrents en quatre troupes. L'enthousiasme dont se

prenait la foule , soit pour les uns , soit pour les autres , dégénéra

en véritables factions, appuyées sur des superstitions de toute

espèce; car on prétendait voirdans les diverses couleurs le symbole

des saisons ou des éléments , et lire une révélation de l'avenir

dans le triomphe de l'une ou de l'autre. Aux couleurs du cirque

s'associèrent les questions politiques et religieuses, si bien que les

noms de Verts, de Bleus , etc., désignèrent de véritables partis;

la faveur du souverain et souvent la brutalité de la multitude

venant en aide à l'un ou à l'autre , ils se répandirent dans tout

l'empire d'Orient, et contribuèrent à sa ruine.

Le peuple
,
qui ne craignait pas de jouer sa vie dans ces folles

rivalités, refusait de l'exposer pour le salut de la patrie ; désormais,

éloigné de tout exercice guerrier dans la capitale et les provinces,

il ne savait pas même défendre ses propres terres , ni les longues

murailles de la Chersonèsc, de la Thrace , des Thermopyles et de

l'isthme de Corinthe , derrière lesquelles il cachait sa frayeur.

Il fallait donc enrôler des mercenaires, commandés par des

(1) « Possédés (lu démon de l'orgueil et de celui de la dispute, ils ne laissent

pas respirer le bon sens; chaque jour voit naître de nouvelles subtilités. Us
mêlent à tous les dogmes je ne sais quelle métapiiysique téméraire qui étouffe lu

simplicité évanf^lique. Voulant être k la fois pliitosoplies et chrétiens, ils ne

sont ni l'un ni Tautre. Ils mêlent à l'Évangile le spiritualisme des |)latoniciens

et les rêves de l'Orient, et, armés d'une dialectique insensée , ils veulent diviser

l'indivisible, pénétrer l'impénétrable; ils ne peuvent supporter le vague divin de

certaines expressions qu'une docte humilité prend comme elles sont, et qu'elle

évite même de circonscrire , de peur de faire naître l'idée du dedans et du

dehors. Au lieu de croire, on dispute ; au lieu de prier, on argumente. Les grandes

routes se couvrent d'évéques qui courent aux conciles; les postes de l'empire y
sufiisent à peine : toute la Grèce est une espèce de Péloponëse théologique , où

des atomes se battent pour des atomei; l'histoire ecclésiastique, grâce i'» ces

incompréhensibles sophistes, devient un livre dangereux; à la vue de tant de

folies, de ridicule et de fureur, la foi chancelle. » (0« Maistre, du Pape, IV, 9.)
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capitaines barliares; mais la manie des grades et des dignités

s'était introduite dans Ips armées comme dans la liiérarchie

civile , de sorte qu'on mettait à la tète de troupes peu nombreuses

une foule de généraux, la plupart aussi ignorants de la tactique

militaire qu'habiles à intriguer et à embarrasser les hommes ée
guerre. Cependant la discipline, antique honneur de Rome, fai-

sait que l'on pouvait encore mener à bien quelques expéditions :

succès d'autant plus étonnants que , dans ce pays en décadence

,

cent cinquante mille hommes au plus , armés régulièrement

,

étaient dispersés en un grand nombre de garnisons, et qu'ils com-

battaient sur différents points, sans êtro soutenus par ce courage

volontaire que les peuples puisent dans l'exercice de leurs propres

droits.

Au lieu donc de cette vie exubérante qup la lutte et le tumulte

engendraient dans les nouveaux États de l'Europe , chez lesquels

l'idée du bien grandissait malgré les obstacles de la barbarie

,

nous avons le spertacle d'un empire aussi vaste que riche , où

tous les arts sont poussés à leur perfection , se mourant au sein

de la civilisation. Régi d'après un modèle de gouvernement com-
pliqué et vieilli , le luxe y est sans goût . la pompe sans grandeur,

la prodigalité sans but, le despotisme sans énergie; h' faste

asiatique s'y associe aux prétentions et aux bavardages querelleurs

de la Grèce avilie. Ce sont les crimes de la barbarie , moins la

vigueur; c'est le zèle de la religion, moins sa dociUté raisonnée;

c'est la civilisation raffinée, moins l'ordre , la grandeur d'âme,

la vertu . moins même les passions violentes , mais généreuses
,

qui dénotent une nation encore vivace; c'est une nonchalance

voluptueuse mêlée d'ambition, qui se coiu'be indolente sous le

joug, et ne sait se servir ni du bras pour se défendre, ni de l'es-

prit pour se perfectionner. Aussi cet empire survivra mille ans,

et ne laissera ni une découverte fi), ni une œuvre d'imagination,

ni une doctrine féconde , ni même une expérience profitable.

Mahomet aura déjà ouvert la brèche dans les remparts de la

seconde Rome
,
que ses harangueurs infatigables seront encore

à discuter si la lumière du Thabor est créée ou incréée.

A Théodose 11 , anachorète couronné , sous le nom duquel

avaient régné Athénaïs, sa femme, et Pulrhérie, sa sœur, succéda

Marcien , n'ayant que le titre d'é|)Oux de l'impératrice ; c'est en

Fulchérie que finit la descendan^f hi grand Théodose en Orient.

<A la mort de Marcien , Aspi rbare d'origine et général do

<i,0.

(1) La dikiouver)^ même du feu grégeois périt avec lui.

ér^
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M7. l'armée, met sur le trône le Thrace Léon, dépourvu de toute

espèce de mérite. Il croyait s'en faire un instrument ; mais il

se trompa. Le nouvel empereur lui opposa Basiliscus, frère^e

sa femme Vérina,' et î'Isaurien Tala^oflisséus , auquel il

donna en mariage, en lui faisan^ yiu) «v 'ti nom plus grec de

Zenon, sa fille Ariadne ; met^a, t jrôuic i'Ëtat en danger dans

l'intérêt de son gendre , il ordonna la mort d'Âspar, qui savait

défendre l'empire et pouvait le troubler. De concert avec An-

thémius , empereur d'Occident , il envoya une flotte contre les

Vandales, établis en Afrique ; mais cette expédition f"t '-^^iheu-

reuse.

Léon avait désigné pour son successeur un enfant du même
nom, qui s'associa Zenon, son père; celui-ci, soumis et recon-

naissant en apparearc, attendit à peine onze mois pour hâter la

mort de son collègue. , afin de régner seul. L'impératrice Vérina

indignée de son forfait et de se voir contrariée dans ses amours,

fait révolter contre lui Basiliscus, son frère ; la ville se soulève en

tumulte , Zenon s'enfuit lâchement, et le sénat servile s'empresse
Octobre M5. de rendre hommage à Basiliscus; mais, tandis qu'il se rend odieux

par son avarice et par la faveur qu'il accorde aux Eutychéens,

Zenon prépare son retour. La garde des Isauriens, qui com-
mençait à jouer à Constantinople le rôle des prétoriens à Rome,
se déclare pour lui; puis, grâce aux secours des Valamires,

c'est-à-dire des Ostrogoths de Téodoric, et à des intrigues de

femmes, il ressaisit le trône comme il l'avait abandonné, en trem-

blant. Basiliscus, réfugié avec sa famille dans l'église de Sainte-

Sophie, dépose le diadème sur l'autel ; mais à peine sort-il de

son asile, avec la promesse d'avoir la vie aauve, qu'il est arrêté

et renfermé dans un château fort de la Cappadoce, |)0ur y mou-
rir de faim et de froid avec les s; m^ (1).

Les Sarrasins dévastaient la Mésopotamie, les Huns la Thrace,

les Vandales l'Afrique ; les factions du cirque devenaient plus

furieuses, et les Verts d'Antioche n.îsscicrèrent un g .and nombre
d'Hébreux. Dès lors cette nation, s'étant soulevée dans la Pales-

tine, proclama roi un certain Jutuza, qui fit un grjn'^! carnage

des chrétiens, jusqu'à ce que sa tête couronné fut expédiée à

Constantinople. Plongé dans les voluptés et da.s di- utes théo-

logiques, Zenon, prince au visage furdé, bien loin de j ouvoir se-

»n.

(1) Sous 80.. jne, un incendie terrible di'sola Constantinople et consuma une

bibliotlit^que do cent vingt mille volumes. Cguuénus, p. 35; Zunare
, p. 43. Au

nombre de ces livres était un Homère écrit en lettres d'or sur un boyau de dragon

long de cent vingt pieds.



EMPIRE D ORTENT. — DE THEODOSE II A JUSi iN. 73

courir l'empire d'Occident
,

qui succombait alors, ne savait ni

défendre ni gouverner le sien; il se laissait déshonorer par les

excès de son fils , auquel ses dérèglements coûtèrent la vie, et

par ceux de ses frères Conon et Longin, l'un altéré de sang, l'au-

tre de luxure. Sa sagesse consistait à réunir auprès de luiProclus,

Marin, Damascius et d'autres philosophes païens, afin de recher-

cher avec eux l'aveni • : passe-temps qu'il se procura jusqu'à ce que

ceux-ci, accusés de vouloir s'emparer du trône pour rétablir l'i-

dolâtrie, furent condamnés à mort.

Les hérésies, loin de cesser, s'envenimaient davantage ; Zenon,

croyant les réduire à un silence éternel, publia un édit d'union

[Henoticon), dans lequel il prescrivait le mode de croyance. Les

patriarches de Constantinople, d'Alexandrie et d'Antioche y don-

nèrent leur assentiment ; mais le pape FéUx III trouva mauvais

qu'un prince s'érigeât en juge suprême de la •!. Zenon s'ob-

stine, persécute les évéquesqui refusent leur adhésion, et com-
mence un schisme qui prélude à la séparation des deux Églises

grecque et romaine.

Le mécontentement multiplia les révoltes; mais elles furent ré-

primées par le patrice lUus, devenu pour ce motif odieux au

peuple, qui ''accusait d'héré i<\ et aux courtisans, qui ne le soup-

çonnaient que ('ambition. ' iiiipôratrice veuve, Vérina, tenta de

le faire assas.' er; mais. .-, complot ayant été découvert, elle

fut abandonnée a la vengeunce du patrice, qui la confina en Gap-

padoce. L'impérat ';e Ariadne, qui essaya aussi de le perdre,

échoua de même, mais ne subit aucun châtiment. Cette impunité

fait croire à Illus qu'Ari;i< a eu Zenon pour complice; il se

jette alors dans la révolte, t délivre de prison Vérina, qui, dans

Antioche, salue Léonce du titre d'empereur. Alors circula cet

édit, d'un style superbe : « Vérina Auguste, à nos préfets et à

« nos peuples, salut. Vous savez qu'à la mort de Léon, notre

« époux, nous élevâmes au trône l'isaurien Talascalisséus, qui

a s'appelle aujourd'hui Zenon, espérant qu'il vous rendrait heu-

rt reux; mais son impiété et son avarice ont pi'ouvé la nécessite

« de vous donner un prince plus juste et plus religieux. Par ces

« motifs, nous avons couronné le Irès-pieiix Léonce , que vous

« reconnaîtrez pour empereur des Romains ; elui qui s'y opposera

« sera considéré comme rebelle. »

Le Goth Théodoric défit les révoltés. Vérina mourut, et Ze-

non put regarder sans effroi lUus et Léonce, quand leurs têtes

furent exposées aux huées de la populace byzantine.

La puissance de Théodoric s'en accrut; il descendait au

48>*
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4aR.
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dixième degré d'Angis, l'un desAnses ou demi-dieux des Goths(l).

Cette nation avait recouvré son indépendance à la chute d'Attila.

Alors Valamir, Théodomir et Vidimir, de la famille royale des

Amales , se mirent à la tète des Ostrogoths et formèrent des

établissements séparés dans la fertile Pannonie. Théodomir pro-

mit la paix à l'empereur Léon, moyennant un tribut de trois

cents livres d'oi-, et lui donna pour otage son fils Théodoric

,

né deux ans après la mort d'Attila. Le rejeton des Amales gran-

dit dans Gonstantinople
,
passant , des exercices propres à sa

race, aux entretiens des personnes instruites; quoiqu'il dédai-

gnât les écoles au point de ne pas même savoir tracer son nom

,

il initiait son esprit à l'art de gouverner et aux détours de la po-

litique.

L'empereur, voulant se concilier de plus en plus les barbares

par la générosité et la confiance , renvoya libre Théodoric à l'âge

de dix-huit ans; ses oncles étant morts, il semblait devoir deve-

nir le chef de toute cette belliqueuse nation. Du reste, il en était

digne par sa haute stature, sa patience à supporter les fatigues,

et par les victoires qu'il remporta près de Belgrade sur les Sar-

mates, dont il avait même tué le roi.

Les Ostrogoths, venant à manquer de vivres et de vêtements

,

songèrent à s'en procurer en pénétrant sur le territoire de l'empire

d'Orient, pour lui faire accepter, à l'exemple d'une foule de leurs

compatriotes, leurs services de gré ou de force. Leur première

démonstration fut d'une telle nature que l'empereur ne jugea

aucun prix trop élevé pour acheter leur tranquillité. Il confia à

Théodoric, qui venait de succéder à son père (2) , la défense du

bas Danube . en lui donnant le titre de patrice et de consul , une

statue équestre, le nom de son fils, le commandement des soldats

du palais, plusieurs mille livres d'or et d'argent; il lui promit

même, témoignages d'affection ou de peur, une femme de haut rang

avec de grandes richesses.

L'extrême condescendance engendre le mépris en manifestant

la faiblesse. Théodoric, qui avait été le principal instrument dont

Zenon s'était servi pour reconquérir et conserver son autorité

,

commença à élever ses prétentions. Peut-être fut-il déterminé par

les embûches que lui tendait le jaloux empereur, peut-être aussi

par avarice ; mais il est plus probable qu'il cédait à la pression

des besoins insatiables d'un peuple comme le sien
,
qui , dédai-

gnant l'agriculture et ne vivant que de dons , les épuisait bien

(1) JonNVNDts, de Reb. Geiicis, c. 14.

(2) JoRNAM>Ès, de iîcô. Gedcis^v.. 52-56; Malchus, Exc. légat., p. 78-«0.
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vite, et en exigeait de nouveaux de ses chefs, aussi bien que de

l'ennemi. Ces barbares, répandus du Bosphore à l'Adriatique,

réduisirent en flammes plusieurs cités florissantes de la Thrace

,

et poussèrent la cruauté jusqu'à couper la main droite aux paysans,

pour qu'ils ne pussent plus conduire la charrue.

Afin de détourner le torrent, la politique mesquine de Cons-

tantinople fit insinuer à Théodoric d'assaillir les Goths Triaires,

commandés par un autre Théodoric, surnommé le Louche. On

lui avait promis qu'en pénétrant dans la Mésie, il trouverait des

vivres en abondance et un renfort de troupes impériales ; mais au

contraire il se vit attiré dans les gorges du mont Sondis, où l'at-

tendaient tout à la fois les armes et les reproches des Triaires ;

Déserteur, lux crièrent-ils, traître envem tes frères l va te faire

tromper par la fourberie romaine , ef réduire par elle à n'avoir ni

argent ni chevanx ! Théodoric , ému de ces discours , fit la paix

avec ses frères, et abandonna des alliés sans foi.

Les Goths avaient coutume de suspendre une grosse lance à

l'entrée de la tente royale. Un jour que Théodoric le Louche

sort de la sienne , son cheval s'etfarouche et le jette sur cette

lance, qui lui perce le côté; il meurt de sa blessure, et l'Ostro-

goih Théodoric se trouve à la tête des deux tribus. L'empire

d'Orient
,
qui voit le péril devenu plus grand, conclut avec lui un

traité honteux.

Si de pareils alliés pesaient aux Byzantins , Théodoric ne se

voyait pas volontiers réduit à faire la guerre aux autres Goths et

à mériter les reproches des siens, en vivant dans la mollesse au

sein de la cour grecque. Il se présente donc à Zenon , et lui dit :

L'Italie et Borne, votre héritage, sont livrées en proie au barbare

Odoacre; permettes-moi d'aller l'en chasser. Ou nous succombe-

rons dans l'entreprise, et vous serez délivré de notre fardeau; oit

je réussirai, et vous me laisserez gouverner lajiartie du territoire

que faurai replacée mus votre autorité.

On peut juger que la proposition fut acceptée avec empresse-

ment. Théodoric partit donc pour l'Italie, où nous le verrons fonder

un beau royaume en son propre nom , sans s'inquiéter du lâche

despote de Byzance.

Ariadne, fille de Vérina et femme de Zenon, est l'objet des

éloges de quelques-uns pour ses douces vertus; elle fut, dit-on,

la consolation de son mari dans l'exil , et mit un frein à ses ven-

geances lors de son retour. D'autres la représentent comme souil-

lée de tous les crimes ; ils vont jusqu'à dire qu'elle fit enterrer son

époux respirant encore
,
qu'il poussa des<îris en vain quand il fut

48S.
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revenu à la vie , et que plus tard , en ouvrant son tombeau, on

trouva sur son cadavre les signes du plus horrible désespoir.

Anastase, silenciaire du palais, âgé déjà de soixante ans, était

au moment d'occuper le siège patriarcal d Antioche lorsque Aria-

que , demeurée veuve , l'appela au trône. La réputation de vertu

du nouvel empereur était telle que le peuple le salua en s't riant :

Bègne comme tu as vécu. 11 commença par anéantir toutes les

créances envers le trésor qu'avaient accumulées les taxes exorbi-

tantes imposées par Zenon ; il chassa les délateurs, fit cesser le

trafic des emplois établis par son prédécesseur, et abolit le

chrysargyre , taxe levée tous les cinq ans sur quiconque exerçait

un métier dont il tirait profit
, y compris les mendiants et les

prostituées. On appelait cet impôt l'or de l'affliction
,
parce que

plusieurs étaient obligés, pour l'acquitter, de vendre leurs pro-

pres enfants.

Les Isauriens, rendus indociles par la faveur qu'ils avaient ob-

tenue sous le règne précédent , mirent à leur tête un certain Lon-

gin, commencèrent une guerre civile , et armèrent jusqu'à cent

cinquante mille hommes; défaits en Phrygie, ils se réfugièrent

dans les montagnes inaccessibles de l'Isaurie, où ils se maintinrent

six ans ; enfin leurs chefs furent pris et mis à mort.

Les Bulgares inquiétèrent aussi Anastase, qui pourtant les re-

poussa au delà du Danube. Il fut moins heureux en combattant

les Perses , dont il acheta la paix au prix de onze mille livres d'or,

et contre les Goths de Théodoric
,
qui le défirent, mais dont il se

vengea en envoyant ravager les côtes de la Calabre. Les Hérules

demandèrent, les armes à la main, d'être admis dans la Thracc
;

les Gètos pénétrèrent dans l'Illyrie,et s'avancèrent jusqu'en vue

d'Andrinople ; d'autres Goths vinrent des bords du Danube in-

sulter Constantinople. Alors Anastase, pour garantir contre les

excursions subites la capitale délivrée , les magnifiques maisons

de plaisance et les délicieux jardins des environs, fit construire de

la Propontide à l'Kuxin, à deux cent quatre-vingt-huit stades

de la ville, ime muraille d'une longueur de quatre cent vingt

stades sur vingt pieds de largeur, avec des tours de distance en

distance.

Mais un mélange de cruauté et de bonhomie, d'avarice et de

prodigalité , d'audace et de iAcheté, do tolérance et de persécution,

ne tarda point à se manifester chez Anastase. Les choses en vin-

rent au point que le peuple mécontent se souleva en tumulte

,

et livra aux tianunes le inagniliqut; édifice de l'hippodroinc. Les

spectacles du cir(|uo furent l'occasion d'autres désordres, otCons-
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tantinople vit les Verts, qui avaient caché des pierrres et des cou-

teaux dans des paniers de fruits, massacrer trois mille Bleus au

milieu d'une fête.

De nouvelles subtilités entraînaient alors les Grecs à de nou-

velles hérésies. On avait coutume de chanter dans les églises le

trisagion, c'est-à-dire': Saint, saint, saint est le Seigneur des ar-

mées, quand les Antiochéens s'avisèrent d'y ajouter : Qtii fut cru-

cifié pour nous. D'autres trouvèrent que c'était une hérésie que

d'adresser à toute la Trinité ce qui ne convenait qu'à une seule

personne. Un jour deux chœurs, ayant chanté à pleine voix , cha-

cun d'une manière différente , le Trois fois saint dans une église

de Constantinople , en vinrent aux injures, aux bâtons, aux

pierres , et le sang coula dans la ville, où le tumulte fut à son

comble. Plus tard , les écoles se mirent à discuter d'une façon

moins meurtrière, mais plus obstinée, la question de savoir

si l'on peut dire qu'une des personnes de la Trinité expira sur

la croix.

Anastase , lorsqu'il n'était encore que simple particulier, s'é-

tait montré enclin aux doctrines d'Eutychès ; le patriarche Eu-

phémius refusa donc de le sacrer s'il ne s'engageait auparavant à

rejeter l'hérésie et à se conformer aux décisions du concile de

Chalcédoine. Dès ce moment , il prit parti pour les dissidents,

chassa le patriarche Macédonins et lui substitua Timothée. Alors

vingt mille moines accoururent de Syrie contre b nouveau pré-

lat; mais le sang de dix mille hommes et l'incendie d'un grand

nombre de maisons ne suffisent pas pour apaiser cette fureur.

L'étendard de la révolte se déploie dans la Mésie , dans la Scythie

et ailleurs; le Scythe Vitalien , maître de 'a milice auxiliaire,

épouse la cause des prélats orthodoxes, et s'a ance contre la ca-

pitale avec des troupes nombreuses; il allait s'en emparer de vive

force, malgré les nouvelles murailles , si l'Athénien Proclus n'eût

renouvelé les prodiges d'Archimède pour incendier ses vaisseaux.

Au milieu du désordre causé par cet événement inattendu, les as-

ségésfont une sortie, et dispersent l'armée ennemie; enlin l'em-

pereur promet de cesser toutes persécutions , de rétablir Macédo-

nins et de se conformer à ce que déciderait un nouveau concile.

Mais à peine fut-il débarrassé de t>es ennemis qti'il recor .nença à

persécuter; on rapporte que, dans la Syrie seulement, trois cent

cinquante moines furent étranplés pour leur iidolité aux principes

canoniques du concile de Chalcédoine, tandis que d'autres, sous

In conduite de Sévère, sortaient de leurs cloîtres par centaines

pour répandre des subtilités et des erreurs.
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Enfin on trouva Anaslase mort dans son lit, à l'âge de quatre-

vingt-huit ans; il en avait régné vingt-sept, autant haï vers la fin

qu'il avait été aimé au commencement.

Aucun de ses trois neveux ne parut digne de lui succéder
;

mais l'eunuqucAinantius, qui, dans les dernières années, gouver-

nait l'empire , intrigua pour faire élire le patrice Tiiéocrite. Afin

de gagner les sénateurs, le peuple elles soldats , il remit des som-

mes considérables à Justin , soldat de fortune, d'une basse extrac-

tion, né dans la ïhrace et parvenu par sa valeur au poste de préfet

du prétoire ; mais celui-ci acheta pour son propre compte les voix

Justin l'ancien des soldats , et fut proclamé par eux. Quelques parents d'Anastase

payèrent de leur vie la tentative qu'ils firent contre lui; Vitalien,

qui piouva par une seconde révolte que le seul amour de la foi ne

l'avait pas poussé à la première, fut égorgé à la table impériale.

Justin ne savait pas même écrire, car il n'avait fait d'autre mé-

tier que de couduiic les troupeaux jusqu'à l'instant où la pauvreté

et son courag(! le déterminèrent à aller chercher fortune dans les

arméei. D'un esprit médiocre , mais fertile en ressources , croyant

orthodoxe et iKliiiinistrateur prudent, il maintint la tranquillité

dans la métropole, et défendit les frontières (contre les Bulgares et

les Huns. Aniiothe et d'autres villes ayant été dt'vasté(>s par des

trenihlfuients de terre , il (tonna une preuve de la douleur qu'il en

éproiaait tu déposant Its iiihigiies impériaux, de sa compassion

pour It urs habitanl,'- en leur piodiguaul de généreux secours.

Las du schisme, le peuple criait à son pasteur : « Vive 'ong-

« temps le patriarche ! Vive l'empereur 1 vive l'impéritrice ! Pour-

« quoi restons-nous excommunies? l'ourquoi ne pouvons-nous

« communier de la main? Monlf en chaire, prrsuade tes auditeurs.

« Tu es catholique , l'empereur est catholi(iue. Que crains-tu?

« Chasse le manichéen Sévère
;
que les os dvs hérétiques soient

M dispersés, (pie l'ju publit^ le srinl concile : la foi en la Trinité

« est victorieuse. Vive l'emp'ueur! vive l'iiupératrict? ! » La foule

ne voulut pas se retirer que la fête duconeilede Chaleédoine n'eût

été annoncée publi(|iiemer".i. L'em[)ereur v donna son approba-

tion, lit condainiHU' les sectateurs d'Kutychès, enleva aux ariens

les églises, et réconcilia Constantinople avec Kuni*; après trente-

qU'Ure ans de séparation

.
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CHAPITRE III.

iDSTINIBN (1).

Si le hasard ou la luse n'eût porté Justin sur le trône,

Uprauda, son neveu, né dansTindigence à Tauresse, sur les con-

fins de la Thrace et de Tlllyrie , aurait vécu et serait mort berger

dans son obscurité native. Son oncle le fit venir k la cour, et son

nom, traduit à la manière latine en celui de Justinien (2), nous

rappelle le seul grand homme parmi tous ceux qui occupèrent ou

cncomhrènMit le palais impérial de Gonstantinople.

Il se concilia la faveur de son oncle en le débarrassant de Vci-

l«mtinien, bien qu'il eût promis , sur Tiiostie consacrée, la vie à

cet ennemi de l'empereur; et ce fut ainsi que, sans avoir jamais

tiré l'epée , il se trouva k la tète de toutes les armées de l'empire.

Use rendit agréable f'U se montrant catholique, et en dépensant

deux cent quatre-vingt mille pièces d'or en fêtes magnifiques du-
lant son consulat; il sut encore se ménager les bonnes grâces des

sénateurs, qui avaientacquis un certain pouvoir sous le faibles Anas-

lase, et parmi lesquels avaient pris rang des ofiiciers de la garde

(lu palais , capabU'S de soutenir ou (U; renverser uik; faction, l'ous-

sés par la soifde l'or, ces ofiiciers supplièrent Justin de prendrt; son

neveu pour collègue; bien (pie la jalousie fit nmrmun^ la vieux

soldat, il se décida, épuisé qu'il étaitpar une blessure, adonner la

diadèuie à Juslinit^n en présence des senate:irs et du jiatriarche.

M'.
!"•• avril.

(1) Outre les auleins déjà cités, on peut (oiisiiIltT Puocoi'k , »]i»i, l'Hns hi-»

ouvranes de Bdlo l'ersico, Op. Uetla Vandulico, tic Uellu Golhico , U\\, coiiii-

tainiiieiitle |)aiK>^yiii|ue(le Jiistiiiitiii, ul (|iii, (luiis \»^ Anvcdota o\\ Jlistoire se-

crète, an luit la siitiro. ^'oycz aussi :

AfJATiiK'i, De imperio ftrvbus ijestis Jiistiniarii.

MÉNANitKH, liann le» Kxlid ifs (/«s ambam-idei.

L« Chruiticoii piiichule, sea fus/t sicult,

CÉDhÉMJH, Comptndium fustorimion.

Pailu» Sii,i;NTi\iaA, Descriptio SdhcLi Snphi.r,

liiUMM'.
, Annales.

Uis/oria miscelltinfa, ('oin|illiiti«»n ilii oriziciiifl si^cln.

U'IlKHBiLOT iioui liiiiiiiit, dans la liihlwtfiî^que. orientale, des suppltuiiuiits

tiiOs (l'uiileiiiH aiulu'H *'l |iuihuii8.

i. V. UKl^UDwiG, Vila Jusliniani Mngni. V'^M un piinf'KTrique.

(1) Ue la iLcluo Upright, juste. Ainsi nu|| |ièrti (sluk, suuclif, lut appel(* Sabii-

tiu!«;et Biylenissa, mi nit-n-, Vigilnntla.

' i
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Tlifodora.

1 i d

Justinien fut salué dans le cirque par le peuple, et, son oncle étant

mort quatre mois après, il se vit à quarante-cinq ans le maître de

l'Orient.

Mais lui-même avait un maître. Le Cypriote Acacius, gardien

des ours de la faction des Verts, laissa en mourant sa famille dans

la plus profonde misère. Que fait sa veuve? Un jour de grande af-

fluence, elle expose au milieu du cirque ses trois petites filles,

dont la plus âgée ne dépassait pas sept ans. Les Bleus leur accordent

la pitié qui leur a été refusée par les Verts, et les prennent sous

leur protection. Les malheureuses furent donc livrées avant l'âge à

la prosîitution.Théodora, qui l'emportait sur ses sœurs en beauté

et (-n iuxnro , était portée aux nues chaque fois que
,
par sa pan-

tomime, elle imitait sur le théâtre la joie, la douleur, l'ivresse

voluptueuse, en étalant même ses beautés nues, dont elle faisait

trafic avec qui voulait les payer (i). Ce honteux abus de ses

charmes ne l'empêcha point de devenir mère d'un fils, qui, em-
porté par son père en Arabie , vint retrouver Théodora lorsque sa

position eut changé : inspiration funeste, car il disparut.

Avertie par un songe ou par son ambition qu'elle pourrait deve-

nir reine, elle vécut avec plus de circonspection, sinon avec plus de

chasteté. Justinien, alors patrico, s'éprit pour elle d'un tel amour
qu'il n'eût de repos qu'après l'avoir ér\o"zée. Les lois interdisaient

aux sénateurs le mariage avec une femme née dans une condition

servile ou qui était montée sur le théâtre, et l'impératrice n'aurait

jamais souffert qu'une fille perdue entrât dans sa famille; mais

Justinien attendit que Lupieina fût morte, ne tint aucun compte

de la douleur de sa mère , et, au nom de Justin, abolit l'an-

cienne loi, û/in que la voie du repentir fût ouverte à celles qui se

seraient prostituées sur la scène.

Il épousa donc Théodor.i, et, après la mort de Justin , il la cou-

ronna non-seulement comn^'^ impératiice , mais comme son col-

lègue indépendant , et lui fit prêter serment par les grands de

l'empire. La diatribe "iolented'un de ses ennemis les plusachar-

nés n'entache Tiême pas l'honnêteté de Théodora devenue im-

pératrirp
; ,nais les habitudes de sa jeunesse la rendaient très-soi-

gneuse de sa beauté, et lui avaient laissé le goût des plaisirs; en-

tourée de jeunes filles et d'eunuques, elle allait se récréer dans

les délicieuses maisons de plaisance qu'elle avait au bord de la

mer. Lh, passant du bain h la table , elle doniwut audience aux

(I) On Irouve dan* le Ménngiann, en gier fl en iaiin, un niorcrmi de Proropc

qui ninnqne «Iimib toutes les éditions, et oi'i font lapportt'M »l'infroyul)lrs dr-

honclios

.
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grands personnages qui venaient réclamer sa protection ; arbitre

suprême de la volonté de son mari, elle élevait ou abaissait à son

gré, sans oublier d'entasser des trésors , de peur qu'un nouveau

caprice de fortune ne la rejetât dans son néant. Elle soudoyait

d'ailleurs une nombreuse troupe d'espions, sur les dénonciations

desquels elle faisait traîner des malheureux dans des prisons par-

ticulières , d'où ils ne sortaient plus, ou qu'ils ne quittaient que

mutilés.

Du reste, elle montrait une grande dévotion , et Justinien fonda

par son conseil divers établissements pieux
,
parmi lesquels un

tout nouveau, destiné à recevoir cinq cents femmes de mauvaise

vie ; c'est à elle qu'il attribuait le mérite de ses lois. Elle le seconda

non-seulement par ses avis, mais aussi par son courage, surtout

à l'occasion des querelles nées dans le cirque. Ces dissensions

étaient une source de discorde entre les familles et les états , non

moins qu'en d'autres temps les factions des Guelfes etdes Gibelins,

de la Rose blanche et de la Rose rouge ; les femmes mêmes, bien vcnsotniens.

qu'exclues du cirque ,
prirent parti dans ces divisions, et l'on n'ar-

rivait plus à un emploi ou à une dignité sans le patronage d'une

faction.

On prétendit que les Verts favorisaient la maison et l'hôrésie

d'Anastase , tandis que les Bleus restaient fidèles à Justinien et à

la foi orthodoxe. Théodora , en souvenir de la faveur dont elle et

ses sœurs avaient été l'objet, soutenait les Bleus avec toutes les in-

trigues et toute l'obstination d'une ambition vindicative. Forts

d'un pareil appui, ils redoublaient d'insolence, et, vêtus à la

mode des barbares ils se promenaient durant le jour avec des

poignards cacnés ;
puis, se réunissant la nuit par bandes nom-

breuses, ils se permettaient toutes bortes d'excès contre les Verts et

les citoyens paisibles 5 Constanlinople offrait donc en temps de

paix l'aspect d'une ville prise d'assaut. La partialité impériale lais-

sait impunis h; viol, le sacrilège, l'assassinat, tandis que ceux qui

en avaient été les victimes partageaient l'exaspération des Verts,

ou se jetaient dans les bois et sur les grandes routes pour se ven-

i^ov par le brigandage. Les magistrats qui se hasardaient ù pour-

suivre les coupables rencontraient de rudes obstacles, et avaient

souvent à s'en repentir eux-mêmes cruellement.

Dans la cinquième année de son règne, lorsqu'on célébrait les

ides do janvier, Justinien assistait aux jeux du cirque; la vingt-

deuxième course (il y •n avait vingt-sept) venait de se termi-

ner, sans qu'un mot d'approbation ou d'improbation eût ^*c

prononcé , (juand un bruit selève tout i\ coup , et les Vert.- s'é-

niHV. UNIV. . T. VII. I)

•>«.
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Hévolte du
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crieilt : Malktitreux qw> fionn sommes! On noux opprime, bien

qu^innocents; on exerce envers notre nom et notre couleur des

persécutions telles que nom n'osons prendre part àilx c'ôHrses.

Toute justice nous est refusée. Nous sommes prél^ à mouHr, ô

empereur l mais pour votre service et par votre Ordre.

Justinierl cherche à les apaiser par des reproches; mais les

Verts irrités lui répondent par des injures; la colère gagne les

Bleus , et Ton commence à en venir aux mains. On fait assaut

de violences des deux côtés ; les prisons sont ouvertes , on met le

feu au palais du préftet, et les balcbares de la garde , qui n'a-

vaient piis respecté les ecclésiastiques accourus pour calmer tant

d'emportement, sont repoussés. Bientôt l'on combattit de toutes

parts, el in fureur se fit dés armes de tout ce qu'elle rencontra;

les lii'tïiiiies de l'incendie s'élevèrent de différents quartiers , et

le ' ! de : Diika! c'est-à-dire : Sois vainqueur! fut le signal d'un

Cfii'ii, ge qui ?nsanglaiita Byzance durant cinq jours.

Alors 1' 'îieus et les Verts s'accordent pour se plaindre de

l'administration de Justinien, qui est contraint de déposer ie

questeur Trihouien et ie préfet Jt^ari de Cappadoce ; mais , le péril

augiucntant, il se retire dans la citadelle. 11 songeait u?ême à s'en-

fuir par mer avec sa famille et ses trésors, quand Théodoà-a l'ar-

rête, e*, montrant du courage dans un moment Ai tous l'a-

vaient perdu : Le palais impérial, lui dit-elle, est un ylorieux

tombeau; il vaut mieux qu'un exil misérable ou une mort hon-

teuse.

Justinien demeure, et, par le conseil de l'impératrice, ra-

nime les hostilités assoupies entre les deux factions rivales. Les

lileus
, pour montrei leur repentir, secondent les efforts des géné-

raux Bélisaire et Mundus; Hypatius, neveu d'An astase
,
que les

révoltés avaient revêtu de lu pourpre, est pris et envoyé à la mort
avec dix-huit complices illustres. Leurs palais sont démolis, et

lours cadavres jetés à la r::er.

Des milliers de citoyens périrent dans ces journées; puis la

vengeance légale s exerça à sou tour. Mais que l'on songe aux

richesses anéanties dans ce désastre par l'incendie surtout, écla-

tant au milieu d'une ville lientière de la spoliatrice des rations!

Les beaux-arls eurent aussi a frémir, car le feu consuma le gym-
nase publie de Zeuxippe , musée fondé par Scptime Révère, qui

l'avaitoriié desœuvres les plus remurciuuhlesdesanciensartistes(î).

(1) Les statue» et lesbu-lcs di; Déipliohe , Esrliiiie jmilanl, Arislole tt 1/émos-

llièiift méditant, Piilépliat«> prononçant (ips oracles hu milieu rie ronronnes de
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L'hippodrome, dans lequel trente mille personnes avaient été

tuées, resta muet quelque temps; mais à peine fut-il rouvert

qu'éclatèrent de nouveau les(îlameurs des deux factions, toujours

en éveil , et qui achevaient d'épuiser l'empire.

Nous parlerons séparément des expéditions militaires de Jus-

tinien et de son administration.

Les Huns Nephtalites, hordes guerrières établies au delà de

rOxus, agissaient avec les schahs sassanides comme les Germains

avec les empereurs , c'est-à-dire en exigeaient des tributs, et ra-

vageaient leurs frontières; dès lors les Perses, obligés de pour-

voir à leurs propres embarras , laissèrent l'empire en repos durant

près d'un siècle.

Varane IV, qui gouverna vingt-trois ans la Perse avec honneur,

repoussa les Turcs , conclut avec Théodose le Jeune une paix

de cent ans, et transmit le diadème à son fils Yczdedgerd II. A
sa mort, ses deux fds Orniouz et Firouz (Pérosès) se le dispu-

tèrent. Ce dernier l'emporta, grftce au secours des Huns, tua

son frère , et s'affermit sur le trône par la cruauté ; il fit ensuite

une guerre maliieureuse aux Huns, devenus ses ennemis.

Balask , son fils, fut dépouille du royaume et aveuglé, pour

s'être montré peu favorable à la religion des mages; on lui sui>

stitua Kobad , son frère, dont le zèle pour cette religion fut

poussé jusqu'au point de vouloir convertir les Arméniens, qui,

s'étant soulevés , égorgèrent les mages et les troupes venues pour

les dompter. Cet échec, l:^s cruautés du prince (I) et son ingra-

titude envers un général qui l'avait bien servi, irritèrent à tel

point le peuple qu'il plongea Kobad dans un cachot , (!t mit à sa

place Zamaspek ; mais la femme du roi détrôné , ayatit inspiré de

l'amour à un geôlier, obtint de voir son épou\, changea de

vêtements avec lui, et Kobad put s'enfuir chez les Huns. Il fut

bien accu(îilli par leur chef, qui lui fournit des troupes à l'aide

desquelles il renversa Zamaspek , le fit aveugler, remonta sur le

troue et punit les rebelles. Afin de récompenser les Huns , il de-

Pcrses.

440.

488.

491.

497.

Ilenrs, Hf^siode s'entretenani nvec les Mii^i«A, Cliiysès supplimil, IN'sar avec les

attiilMits (le Jupiler, Ainhiadi' (iiscoiir;iiil, Vt^niis le >ein lui, Phéims les chc-

veiiN oixInyaiitH, Snpliu assise, le poêle tia::ii{ue Liiii|)i(le, le philosophe Anaxi-

inène, le (troupe de Nepltine ut )l'\iiiyiniinH, Siiiioniile s'accoinpnunHiH sur laUre,

Cal(lias hésitaiil à iiiainli'ster la volonlt; des dieux, Pyrrhus, dis d'Achille, la main

tendue vers ses amies.

(I) On prétend (pi'il i-endit un dei-rel pur lequel il iHnH défendu .1 loules les

remuu!s de ses Étais de h-Iii^t lins favenr.<«f» quiconipie le^ l«ir dcmiuiderait.

I.c doulu est permis.
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manda à titre de prêt une somme d'argent à l'empereur Anas-

«0». tase; sur son refus, il envahit l'Arménie, occupa Théodosiopolis

et Martyropolis , et assiégea Amida. Les habitants de cette der-

nière ville, où il n'y avait pas de garnison, se défendirent si

bien que Kobad déploya en vain contre eux, pendant plusieurs

mois, sa grande valeur et son habileté (I). A la fin pourtant,

les moines, qui avaient aussi pris les armes, laissèrent enlever

une tour dont la garde leur était confiée , et la ville fut livrée au

carnage. Un des citoyens , s'étant présenté devant le roi de Perse,

lui dit qu'il était indigne d'un héros de sévir centre des vaincus.

Et pourquoi, s'écria le roi, avez-vous osé me rtsister si long-

temps? — Parce que, répondit le vieillard. Dieu voulait que

vous dussiez la victoire à votre vaillance, et non à notre lâcheté.

La réponse plut à Kobad
,
qui épargna le peu qui restait.

A ces tristes nouvelles , Anastase envoya une armée comman-
dée par le brave Aréobind • mais, entravé par Hypatius et Pa-

trice , hommes envieux et sar^ talent, qui lui avaient été donnés

pour collègues , il fut défait. La guerre se prolongea avec des

chances diverses jusqr'à ce que les Goths d'un côté , les Huns

et les Cadusiens de i autre, rappelèrent les armées opposées;

ce qui amena une trf ' le cinq ans. L'empire recouvra Amida;

mais il dut se soumettre à un tribut de onze mille livres d'or.

Kobad s'avança alors contre les barbares, et, entre autres

expéditions , il assiégea Zudader, ville située sur les frontières

de l'Inde, toute remplie de richesses, mais dont la garnison était

composée de démons. Ni mages ni prêtres juifs ou de toute

autre secte ne purent parvenir aies conjurer; un évêque chré-

tien réussit. Grâce aux trésors dont il se rendit maître, Ko-

(1) Les tiistoriens orientaux sont récents, mais ils s'appuient siir d'anciennes

autoritéà. Voici les plus imposantes :

NiCRY Ben Massoud, dont on trouve quelques extraits pages 315 à 385, t. IF,

des Notices et extraits des mss. de ta Bibtiottièque impériale.

MiiiKOND, Rouzal-et-Safn, ou Jardin de ta pureté, publié en grec et en

latin par F. Wii.ken (Berlin, J>3a); et en français par Sacy, Mémoires sur

les diverses antiquités de ta Perse et sur les médaittes des rois de ta

dynastie des Sassanides, suivis de t'histoire de cette dynastie ; traduit du
persan de Mirkond.

Ommi\ Jahia, Lubbit Tavarich, ou Substance des annales; traduit en latin

par G. GAULMiNet A. Galland, t. XVII du Magasin pritr t'fiistoire et la géo-

graphie, de Buscliinij.

AssKMANi , liibl. oriental., t. III, Cfironologia regiim Persarum ex
chronicis Syrix.

G. F. Ricniiu, Historisch-kritischer Versuch iiber die Arsaciden und
Sassaniden- Dynastie ; Leipzig, 1804.

I i;!
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bad conçut un grand respect pour notre religion , ce qui valut

aux prélats chrétiens d'être admis à sa cour et même dans son

conseil, où siégeaient auparavant des lé-^'-'s et des mages (1).

Les annales de cette époque sont rempuf > de miracles de cette

espèce répétés uniformément, d'intrigues de princesses, d'iiumi-

liations royales et de querelles de prêtres.

Anastase avait profité de la trêve pour fortifier la frontière,

surtout Dara, située sur le Cardus, à quinze milles de Nisibiset à

trois de Carrhes. Il la fit enceindre de deux murailles entre les-

quelles on pût abriter les troupeaux : la muraille intérieure avait

soixante pieds d'élévation , et les tours cent, avec de nombreuses

meurtrières; deux galeries protégeaient les combattants le long

du bastion , et se trouvaient dominées par une plate-i'orme au

sommet des tours. L'em ?inte extérieure , d'une moindr-; hau-

teur, mais d'une plus grande solidité, était aussi défendue par des

tours; un ouvrage avancé, en forme de demi-lune, empêchait de

pratiquer des mines aux endroits où le terrain était trop facile à

creuser. L'eau du fleuve se répandit dans un triple fossé, et la

place était garnie de tous les enpins nécessaires pour garantir les

assiégés et pour nuire aux assaillants. Tel était alors le système

des fortifications.

L'ancienne Colchide, fameuse dans les premières traditions

grecques par l'expédition des Argonautes , fut toujours un pays

inquiet et turbulent; dans les temps modernes môme , ses ré-

voltes fréquentes ne laissèrent pas de trêve à l'empire ott'^.ian,

tant que la Russie ne l'eut pas absorbée. A l'époque dont ous

parlons, la Colchide était dominée par la tribu des Lazes, qu.

,

établie d'abord entre l'Euxin et la mer Caspienne , s'étendit en-

suite dans toute la contrée. De temps immémorial , elle se gou-

vernait par ses propres coutumes, sous des rois nationaux,

bien que soumise à la suzeraineté de la Perse. Kobad voulut

faire adopter à ce peuple , à l'égard des morts, le rite des P( rses,

qui les abandonnaient dans une enceinte en pftture aux ois-^aux

de proie et aux bêtes. Le peuple tit entendre des plaintes et me-

naça; puis, ses réclamations n'étant point écoutées, il se donna

aux Romains, etZat, leur roi, vint à Constanlinople pour rece-

voir le baptême. Kol)atl s'en plaignit , mais Justin s'excusa ca

disant qu'il n'avait point voulu violer les lois de Thospitalité ei

de la religion; le schah non-seulement accepta ses raisons , mais

il lui envoya une ambassade solennelle pour lui offrir une alliance

sa.

(l)CÉDnÉMi'8, Hist. comp.
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durable, à la condition qu'il adi^ptorait Ghosroès , son second fils.

Il voulait ainsi assurer la faveur "'^^ a ^mains à son fils (ie prédi-

lection , auquel il destinait le trône de Perse au préjudice de

Chaosès; mais un conseiller prudent fit craindre à Justin que Chos-

roès ne pût un jour préieudpe ^ l'empire par droit de succession,

et il rejpfa la proposition.

Irrité de ce double affront, Kobad envahit l'Ibérie, dans l'in-

tention d'attaquer l'empire; mais le roi de ce pays eut recours

à Justin
,
qui lui envoya des troupes commandées par Sitta et

Belisaire. Ce dernier, né probablement dans la Thrace (1) , et qui

n'avait d'autre mérite pour le recommander que sa complicité

dans les débauches de Justinien, était jeune alors; il se trouva en

face de Narsès, qui, après l'avoir repoussé de l'Arménie
,
passa

lui-même bientôt sous la bannière impériale , et obtint le gou-

vernement militaire de Dara. L'un et l'autre prirent une très-

grande part aux guerres qui se succédèrent.

Justinien ordonna à Narsès d'élever un autre fort près de

Mindone; mais les Perses réclamèrent contre ce grand nombre

de forlificalions, qui, disaient-ils, portaient atteinte à la paix.

Leurs plaintes n'étant point écoutées, ils attaquèrent les Romains,

les repoussèrent, et détruisirent les nouveaux remparts. La

guerre fut donc déclarée, et B^-lisaire, à la tête de forces consi-

dérables, battit les Perses f!rè>. <lr; Dara, se mita leur poursuite,

et occupa la Fersarménie.

Les Perses combiuèrent ftlors leurs mouvements avec ceux des

Sarrasins. Al-Mondar, roi de ce dernier peuple, connaissant

bien le pays , leur conseilla de ne pas entrer sur le territoire

romain par la Mésopotamie et l'Osroène , mais de se porter sur

la Syrie etAntioche, qui leur promettaient un riche butin, et

pourraient en outre servir de point d'appui pour d'autres expé-

dtions. Behsaire accourut pour couvrir Antioche; mais son

armée, se confiant à l'excès dans le courage dont elle était

animée et dans les prodiges, voulut livrer bataille; elle fut

vaincue à Callinique, et l'habileté du général put seule assurer

sa retraite. Bélisaire fut alors rappelé par l'empereur, qui voulait

ou le punir de sa défaite ouïe consulter sur la guerre contre les

Vandales ; Sitta
,
qui lui succéda , ne put empêcher l'Arménie

d'être envahie, ni Martyropolis d'être assiégée.

Sur ces entrefaites, Kobad mourut dans le calais de Ctési-

phon; selon sa volonté, la tiare fut donnée > )roès,long-

(I) Procop::, De bello vnndalico, 1,11.



temps redontal)le aux Romains. Son pèro nt> s'était pas trompé

en 1p rrnyant capable de réaliser sps disfeins; d'un génie vaste,

infatigable d'esprit et do corps, il est encore célèbre dans les

traditions orientales sous le nom de Nourschirvan , c'est-à-dire

Juste. Néanmoins ce surnom t}e Juste, il fut loin de le mériter

sans restriction : en effet, comme tous les princes de sa n^tior^

,

il ne connaissait de règle morale que sa volonté
;
jamai-^ il ne

suspendit une guerre parce qu'elle était iniqueoupo ir ' 'or

le sang et les larmes. Dans les apprébensions que lui causai

révolte , il sacrifia deux de ses frères et fit périr le vaillai '
'

auquel il devait de nombreuses victoires, parce qu'il n\.

à faire périr un antre eptant. 11 remit en lionneur le culte ili

et persécuta les dissidents, quoique plus tard on le vît discuiur

les principes des différentes sectes Sous son père, Magdac avait

prêché la comunauté des biens et des femmes , et il trouva tant

d'adhérents que Kobad se serait résigné à céder sa femme et sa

sœur au nouvel apôtre si Chosroès ne s'y fût opposé. Parvenu au

trône, ce dernier abolit ces indignités, et rétablit la vie civile

sur des bases solides (1).

A l'intérieur, il établit l'ordre dans les finances en organisant

une nouvelle répartition des impôts; il encouragea les sciences
,

les arts, surtout l'agriculture et le commerce. Attentif à donner

les emplois à ceux qui les méritaient, il faisait surveiller de près

ses agents, et punissait sévèrement quiconque prévgriquait ou

s'écartait des lois d'Artaxerxès l".

Il divisa entre quatre vizirs l'administration de son empire,

qui touchait à l'Iaxarfe, à l'Indus, aux frontières de l'Egypte,

et s'étendait, en Syrie, jusqu'à la mer. Au premier il confia

les provinces limitrophes à la Tartarie et aux Indes; au second,

la Parthiène, rArm(''nie, et ce qu'il possédait le long de la mer
Caspienne; au troisième, la Perse proprement dite et le territoirp

compris entre celle-ci et le golfe Persique ; au dernier, la Méso-

potamie , la Chaldée et les pays enlevés aux Arabes et aux empe-

reurs grecs. Chaque gouverneur était du sang royal , et jugeait

sans appel, sauf le cas de crime capital.

Chosroès éleva la muraille de Magog , à partir de Derbent jus-

qu'à la montagne opposée , pour fermer la Perse aux nations du
Nord; il embellit Modaïn et en particulier la demeure royale,

ce qui fit dire à un poëte persan : Tes ouvrages , 6 Chosroès, dé'

(1) Faumont, Histoire d'une révolution arrivée en Perse dans le sixième çiècie

Mémoires de VAcadémie des inscript., t.ÇVII.
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fient comme toi les injures du temps, et participent de l'immor-

talité que tu t'es acquise.

II fit inscrire sur sa couronne : La vie la plus longue et le

règne le plus glorieux passent comme un songe, et nos suc-

cesseurs nous poursuivent, feus de mon père ce diadème ,
qui

bientôt passera à un autre. Dans chaque ville , il faisait élever et

instruire aux dépens du public les orphelins , ainsi que les enfants

pauvres; il mariait les jeunes filles à des gens riches, et

faisait embrasser aux garçons la profession pour laquelle ils

avaient des dispositions naturelles. A Gondisnpor , il fonda une

académie de poésie, de philosophie et de rhétorique; par ses

ordres , des écrivains rédigèrent les annales de la Perse , et tra-

duisirent les auteurs les plus célèbres de la Grèce et de l'Inde.

Il envoya tout exprès dans cette dernière contrée
,
pour en rap-

porter les fables de Pilpay, le médecin Pérozès , lequel fit aussi

connaître à ses compatriotes le jeu des échecs. Il accueillait avec

bienveillance les savants étrangers, et sept philosophes grecs

vinrent le visiter, pour lui exprimer cette admiration que lo vul-

gaire accorde facilement aux rois.

Il présidait des assemblées d'hommes instruits. Gemme l'on

demandait dans l'une de ces réunions quelle était la position la

plus malheureuse, un philosophe grec dit : La vieillesse dans la

pauvreté; un Indien : L'abattement d'esprit accompagné de

violentes douleurs ; mais Buzurge Mihir, premier ministre du roi,

résolut ainsi la question : L'homme le plus malheureux est celui

qui sent finir sa vie sans avoir pratiqué la vertu.

Chosroès étendit sa domination jusqu'au Gange et sur u.ie grande

partie de l'Arabie, soumit à son autorité les Turcs établis au nord

de ses États , et reçut au nombre de ses femmes la fille du grand

khan. Des tributs lui arrivaient de toutes parts , et les rajahs do

l'Inde envoyèrent à Gtésiphon dix quintaux de bois d'aloès, une

jeune fille haute de sept coudées , et un tapis plus moelleux que

la soie, fait, disait-on , avec la peau d'un énorme serpent (1).

Il faut reconnaître que les Perses avaient recouvré leur courage

et leur ancienne discipline, puisque, bien que les historiens de

Byzance attribuent au nombre chacune de leurs victoires , nous

les voyons toujours imposer des tributs aux Grocs. Les empereurs,

s'ils étaient faibles ou distraits par d'autres ennemis, les payaient

régulièrement; mais ils cessaient de les acquitter quand ils se

trouvaient belliqueux, et ce refus engendrait de nouvelles guerres.

(I) Faumont, iMd.
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De même , lorsque le trône de Cyrus était occupé par un homme
ambitieux ou avide d'argent , ce monarque ne respectait point un

empire incapable d'entretenir longtemps une armée dans des

contrées si lointaines. Ces causes diverses faisaient naître de part

et d'autr« des guerres suivies de traités, mais sans produire une

solution définitive ni de conquêtes stables.

Dans les premiers jours de son règne, la paix était nécessaire à

Chosroès pour consolider son autorité incertaine; il écouta donc les

propositions, accompagnées d'adulations indignes du rang su-

prême
,
que Justinien lui adressa. Le siège du Martyropolis fut

levé , et Ton conclut une trêve
;
puis on fit une paix perpétuelle,

à la condition que l'empereur payerait au roi des rois onze mille

livres d'or, et que chacun d'eux conserverait les villes prises

durant la guerre.

Justinien fut amené à traiter avec le roi de Perse par le désir

de porter la guerre chez les Vandales d'Afrique. Ayant en vain

réclamé pour celte expédition le secours des Éthiopiens, des

Arabes Imiarites et des Huns de la mer Caspienne , il n'envoya

pas moins contre les conquérantfj de l'Afrique Bélisaire, à la

tête de quinze mille hommes à peine. Nous avons vu avec quel

courage les Vandales, partis de l'extrémité septentrionale de

l'Europe, la traversèrent entièrement, et passèrent la Méditer-

ranée pour s'établir sur les côtes d'Afrique, d'où Genséric chassa

les Romains; réservant pour lui la Mauritanie et la Byzacène,

il avait distribué à ses compagnons» la Zeugitane , affranchie de

tous tributs. Cette contrée fut gouvernée par les Vandales avec

une verge de fer, et tous les habitants de la campagne se virent

réduits en esclavage; ceux des villes conservèrent leurs biens, et

purent ainsi se livrer à l'industrie et au commerce , à la condition

(le payer des taxes énormes. La différence de religion envenima

encore le mal. Genséric prétendit extirper, par le fer et le feu

,

la religion catholique, en lui appliquant les lois promulguées par

d'autres princes contre les hérétiques; il ne s'arrêta que sur

les instances de Zenon. Les Maures, ennemis implacables de

(luiconque vient se fixer sur le sol africain , l'assaillirent pluneurs

fois; mais il les battit, et les obligea à lui payer un tribut annuel.

Il fonda ainsi l'un des plus grands États sortis du démembrement
de la puissance romaine, car il ne comptait pas moins de quatre

cent quatre-vingt-six évêchés. Genséric commandait h quatre-vingt

mille soldats , tous de la nation conquérante ; il avait de plus une

flotte nombreuse
,

qui parcourait et exploitait la Méditerranée.

Mais avec Genséric finit la piospérité du royaume des Vandales.

K»3.



m HUITJEMi: «VOQUE.

vn.

iij

Dos nations nouvelles, établies sur les côtes de la Méditerranée
,

repoussèrent vaillamment leurs pirateries , et ils trouvèrent une

énergique résistance où ils espéraient faire un riche butin. D'un

autre côté, leur isolement des autres barbares, la chaleur du cli-

mat et les arts de la paix les avaient amollis au point qu'ils ne le

cédaient à aucune nation policée pour la délicatesse de la table, la

recherche de leurs vêtements de soie, les jardins, les concerts, les

danses, et pour tous les plaisirs sensuels.

Hunéric, qui n'hérita que des vices paternels, épargna d'abord

les catholiques , se maintint en bonne intelligence avec Gonstan-

tinople, et céda la Sicile à Odoacre moyennant une redevance an-

nuelle ; mais tout à coup les tribus maures de la N^midie
,
que les

siens avaient occupée, se mettent h dévaster ses provinces sans

qu'il puisse parvenir à les arrêter. Sa cruauté se démasque alors
,

et il exclut les catholiques de tous les emplois ; il exile en Corse

,

où ils sont condamnés à tailler le bois destiné à sa flotte , trois

mille prêtres et évêques qu'il accuse d'avoir voulu convertir son

peuple
;
puis le caprice lui vient de convoquer les évêques catho-

liques et ariens. Daqs ce synode, Hunéric décréta que |pç églises

des omousiens (catholiques) seraient cédées avec leurs biens aux

vrais adorateurs de la nature , comme il appelait les ariens. Les

catholiques furent donc chassés , et quiconque recevait d'eux les

sacrements était passible d'une amende de dix deniers d'or : tout

illustre devait en payer cjnq cents ; ioiii respectable, quatre cents;

les sénateurs et les ecclésiastiques , trois cents. Les évêques furent

traînés de prison en prison jusqu'au désert, n'ayant pour c

lation que les gémissements du peuple; les vierges consacrv.^ je

virent l'objet d'une inquisition impudique; puis on les soumil à

d'horribles tortures pour leur faire avouer qu'elles avaient été

violées par les éyêques. Los miracles ne firent pas défaut au mi'

lieu des supplices, et celui des malheureux qui continuèrent h

parler après qu'on leur eut arraché la langue n'est pas le moins à

remarquer (1).

(I) ln()(^pun(la)ninent des aiiteun eccK'siastifjuea et <!<» Procope, qui n'est ni

moine ni iuil)ëcile {De bello vnnd,, I, 8 ), le fait est attesté par le comte Mni-

C'^lliii ; il l'est aussi par Justinien ( Cod. de off. pp. afr., lib. I
) ; enfin voici les

paroles du pliilosoplie platonicien Ént'e <le Uazat u Je lis ai vus moi-même, et je

les ai entendus parler, non sans m'étonner (|ue l*'nr voix fiU aussi l)ien articulie.

Je cherchais l'organe de la parole, et, ne pouvant en croire mes oreilles, je

voulus m'assurer par mes yeux. Jeteur ouvris donc la Iwiiclie; je vis que la

langue avait H6 arrachée jusqu'à la racine , et je n'en revenais point, non tant de

ce qu'ils parlaient que dc! ce qu'ils étaient encore en vie. >• Quelle valeur faut-il

accorder à ces témoignages ?
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L'ordre de succession institué par Genséric appelait au trône le

plus âgé de sa famille : institution vicieuse, qui entraîne tout prince

jaloux d'assurer la couronne à ses enfants à faire égorger ses pa-

rents les plus âgés. Dans ce but, Hunéric fit périr son frère Théo-

doric avec son fils , et le fils aîné de Genzon. Il ne put cependant

transmettre le royaume à son fils Hildéric ; lorsqu'il mourut , dé-

goiîté de tout comme Sylla, il eut pour successeur son neveu

Gondemond.

Il paraît que la persécution s'adoucit sous ce roi , qui ne sut

opposer aux Maures qu'une faible résistance. Trasamond , son

frère et son successeur, fut le plus éclairé et le plus grand des

rois vandales; il était l'ami et le beau-frère de ïhéodoric, roi

d'Italie, qui lui céda une portion de la Sicile. Il employa l'or et

les dignités pour séduire les catholiques ; mais, ne pouvant les

imener à l'apostasie, il exila leurs évèquesenSardaigne, et s'em-

para de leurs biens. A sa mort , il fit jurer à son successeur de ne

point accorder de paix aux anastasiens.

Son successeur fut Hildéric, fils d'Hunéric, qui, à la mort de son

père, se réfugia avec sa mère à Constanlinople, où il resta trente-

neuf ans. Neveu par son père du terrible Genséric et de l'empereur

Valentinien par sa mère, lié intimement avec Justinien, il se mon-
tra sage et tolérant; se croyant plus obligé à observer les lois de la

justice et de l'humanité qu'à garderie serment fait à son prédéces-

seur, il protégea les catholiques , rétablit dans leurs diocèses deux

cents évéques , et se conduisit en prince clément et modéré.

Les ariens ne le lui pardonnèrent pas; ils répandirent le bruit

que , descendant dégénéré des rois vandales , il s'entendait avec

la cour grecque au détriment de la nation. Une première conju-

ration tramée contre lui par Amalufride, veuve de Trasamond,

fut punie par la mort de cette reine; mais, après une bataille qu'il

perdit contre les Maures, il fut détrôné et jeté dans une prison.

On lui substitua Gélimer , qui passait pour avoir plus de courage

et de résolution.

Justinien , ému de compassion pour un roi prisonnier, dont il

était l'ami particulier et qui partageait sa croyance religieuse

,

résolut d'épouser la caiise d'Hildéric et d'exercer le droit de suze-

raineté qu'à titre d'empereur il s'arrogeait sur fous les royaumes
qui avaient dépendu de Rome. Il essaya d'abord deux fois, par ses

ambassadeurs , d'amener Gélimer à traiter son captif avec les

égards que réclamaient la parenté, le rang et l'Age de l'infortuné;

comme il ne put rien obtenir, il se prépara à la guerre , et en

confia la direction h Bélisaire. La part que ce général avait prise
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à la répression du soulèvemeni de Constantinople , mais surtout

les intrigues d'Antonine, sa femme , l'avaient fait rentrer en faveur.

Fille d'une courtisane attachée au théâtre et d'un conducteur de

chars, amie , complice et rivale de Théodora,si Antonine exer-

çait sur son faible mari une autorité despotique et le déshonorait

par sa conduite, elle savait néanmoins faire tourner à son avan-

tage la faveur dont elle jouissait auprès de l'impératrice , et l'ac-

compagnait dans ses expéditions.

Comme les chefs de bandes du moyen âge , il avait à i'.a solde

un corps de hastaires à cheval, obligés par serment à lui obéir, et

tous aguerris par un long exercice du métier des armes. Son ar-

mée, composée d'Hérules, de Huns, de Thraces, d'Isauriens,

au nombre de cinq mille cavaliers et du double de fantassins , fut

embarquée sur une foule de vaisseaux , et partit pour cette autre

guerre punique. La flotte, qui portait en outre vingt mille marins

levés en Egypte, dans Tlsaurie, dans la Gilicie, quitta Constanti-

nople avec la bénédiction du patriarche , et sanctifiée , de plus

,

par l'admission sur le vaisseau amiral d'un certain Théodose

,

jeune guerrier qu'Antonine venait de tenir sur les fonts du bap-

tême, et qu'elle prit aussitôt sous sa protection avec une affection

qui n'était pas celle d'une marraine. On prétend que Bélisaire in-

venta alors les signaux nautiques, ce qui empêcha la flotte de s'é-

garer, comme il était arrivé lors des autres expéditions. Après

trois mois de navigation , il aborda sur la plage africaine. Si Gé-

limer, bien supérieur par la force et le nombre de ses vaisseaux,

l'avait attaqué, il aurait facilement anéanti les bâtiments byzan-

tins, les uns pesants et incapables de se mouvoir avec rapidité, les

autres trop petits et trop faibles pour résister à une attaqtie sé-

rieuse ; mais , ignorant le péril , il avait envoyé sa flotte en Sar-

daigne lorsqu'il s'agissait de défendre ses propres foyers. Bélisaire

put donc débarquer sans coup férir et ajseoir son camp. Il prit

grand soin d'y maintenir la discipline , et ne se fit même pas faute

d'exemples de rigueur, ce qui lui mérita d'être considéré par les

Africains comme un libérateur ; le marché fut donc abondamment

fourni de grains par les propriétaires. Quant aux magistrats , ils

restèrent à leur poste et administrèrent au nom de Justinien, et le

clergé prêcha en faveur de l'empereur orthodoxe.

Un grand nombre de villes lui ayant ouvert successivement

leurs portes, Bélisaire marcha sur Grasse, résidence des rois van-

dales, h cinquante milles de, Garthage. Gélimer aurait voulu faire

traîner la guerre en longueur, jusqu'à ce que son frère Zanon re-

vint de la Sardaigne ; mais les Vandales , lors de leur première
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invasion , n'avaient pas laissé debout une citadelle ni même un
pan de muraille. Au nombre de cinquante mille à l'époque de leur

premier débarquement, ilsétaiei t parvenus, tant ils avaient mul-

tiplié, à pouvoir armer cent cinquante mille hommes; mais beau-

coup, parmi eux, tenaient pour Hildéric, et lorsque Gélimerle

fit égorger, le peuple en fut tellement indigné que, loin de faire

obstacle à Bélisaire, il le reçut avec joie dans Carthage (1). Ce-

pendant Gélimer , qui recrutait des partisans et appelait son frère,

fit une dernière tentative. A la tête d'une armée peut-être vingt

fois plus forte , il attaqua les Romains à Tricaméron, près de Car-

thage; mais la perte de la bataille entraîna la chute complète de

la domination vandale. La retraite de Gélimer fut suivie de la dé-

route des siens , et la débauche , l'avarice et la cruauté des Ro-

mains trouvèrent dans son camp à se rassasier largement.

Bélisaire ne négligea rien pour mettre un frein à la fureur des

soldats, et pour épargner aux vaincus des cruautés inutiles. Il pro-

tégea ceux qui s'étaient réfugiés dans les églises, et les distribua

dans les lieux où ils ne pouvaient ni craindre ni causer de dangers.

Après avoir conquis l'Afrique en trois mois , il prit ses quartiers

d'hiver à Carthage, où il reçut la soumission des Vandales et des

provinces qui leur avaient obéi , soit sur la terre ferme, soit dans

les îles. Les princes même de la Mauritanie vinrent lui rendre

hommage, et lui demander, en signe de l'investiture impériale, un

sceptre, une toque ornée de lames d'argent, un manteau blanc,

une tunique courte et quelques rubans brochés d'or.

Justinien, après avoir immortalisé ses victoires dans le préambule

des Pandectes, ordonna que la juridiction de l'Église catholique

fût rétablie en Afrique ; il proscrivit les ariens et les donatistes , et

convoqua un synode de deux cent dix-sept évêques. Tripoli,

Leptis, Cirta ( Constantine) , Césarée ( Alger) et la Sardaigne re-

çurent des ducs , avec des garnisons suffisantes. Un préfet du pré-

toire, duquel dépendaient sept provinces, fut nommé pour l'A-

frique , où l'empereur rétablit l'usage du droit romain , en accor-

dant aux familles dépossédées par les Vandales la faculté de ré-

clamer leurs biens , mais jusqu'au troisième degré seulement.

Gélimer, suivi de quelques compagnons fidèles à son malheur,

s'était retiré dans les montagnes de la Numidie, où il fut cerné

Bataille de
Tricaméron.

(t) Les historiens, même lo^ plus sensé», ne nous font pas grt\ce des supersti-

tions les plus absurdes : ils nous entretiennent du moine Jucques rendant immo-

biles les barbares qui voulaient lui lancer des flécbes,sans oublier une prophétie

•lux termes de laquelle G devait chasser R ,
puis B expulser G, par allusionà Boni-

lace repoussé par Gcnséric , et à Gélimer défait pnr Bélisaire.



04 - HUITIÈME ÉPOQUE.

Triomphe de
Bélisaire.

t!
!

il

par Fara, commandant des Hérules , et réduit aux plus cruelles

extrémités. Cet officier lui ayant écrit pour lui exprimer de l'inté-

rêt et l'inviter à se confier à lui , Gélimer lui envoya demander une

harpe, une éponge et un pain ; car il voulait, disait-il, calmer sa

faim avec le dernier, humecter avec la seconde ses yeux malades

,

et déplorer avec la harpe le changement de sa fortune.

Fara lui accorda ce qu'il désirait , mais sans se relâcher en rien

de sa vigilance; il fallut donc que Gélimer finît par se livrer

à la merci du vainqueur. Conduit à Carthage et présenté à Bé-

lisaire , il partit d'un grand éclat de rire, soit que l'infortune eût

altéré sa raison , soit qu'il réfléchit à la vanité des grandeurs hu-

maines.

La prospérité du vainqueur de l'Afrique ne devait guère durer

non plus; car l'envie épiait toutes ses actions et ses moindres pa-

roles , afin d'inspirer des soupçons jaloux à Justinien en lui don-

nant à entendre que son général, qui était doué d'une valeur si

rare, aspirait au trône des Vandales. S'il avait voulu le prendre,

qui l'en aurait empêché? Mais ce vaillant capitaine n'était qu'un

généreux serviteur, et jamais il ne parut s'apercevoir que son

épée pouvait faire trembler le despote de Byzance. Informé des

soupçons du prince, il s'embarque et revient ; sa promptitude dissipe

les appréhensions de Justinien, qui lui accorde le triomphe : hon-

neur que depuis Tibère aucun général n'avait obtenu.

Dansia procession solennelle qui se rendit du palais de Bélisaire

à rhipproih'ome, en passant sous des arcs de triomphe érigés de

distance en distance, Constantinople vit déployer à ses regards les

richesses dont Genséric avait dépouillé le monde :des arnmres, des

chars, des trônes d'or, les vases et les bassins des tables royales. Un
Hébreu, qui reconnut parmi ces derliiers ceux qui avaient été

enlevés du temple de Jérusalem , s'écria que ce serait un sacri-

lège et une cause de desastres si ces vases entraient dans le palais

de Constantinople , ou dans un lieu autre que celui où ils avaient

été placés par Salomon. A la suite d'un crime semblable,

disait-il, Genséric avait pris la capitale de l'empire, et les Van-

dales eux-mêmes étaient tombés. Justinien, informé du fait , ren-

voya à Jérusalem ces ornements du temple, qui avaient fait déjà

luisi long voyage.

Bélisaire, renonçant à la pompe du quadrige, parut à pied à la

tête de ses braves, et gagna l'hipprodrome au milieu des applau-

dissements universels ; là, il s'inclina devant Théodora et Justinien,

à qui revenait, comme monarque, une gloire qu'il n'avait pas ga-

gnée. Gélimer suivit le cortège sans émotion, sans se plaindre, ré-
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pétant seulement de temps à autre ce mot de Salomon : Vanité

des vanités; fout ext vanité.

Au milieu de la perte d'autres vertus, il esta remarquer combien

TeSprlt public était devenu plus humain. Rome aurait donné en

spectacle aii pieiiplë le meurtte du successeur de Qenséric et le

combat dfe âes compagnons contre les bôteS féroces ; à l'époque où

nous sommes , on nomma le vaincu patrice , et lin vaste terri-

toire lui fut assigné dans la Galatie
,
pour y Vivre en paix avec sa

famille et ses amis. Théodora et Justinifen prirent soin des filles

d'Hiidéric , et veillèrent sur leur éducation. Les Vandales les plus

vaillants, répartis en cinq escadrons de cavalerie, soutinrent dans

les guerres qui suivirent la réputation de couicage acquise à leur

nation ; le reste se confondit avec les populations africaines , et

ce peuple, si formidable dans le siècle précédent, resta effacé de

l'histoire.

Bélisaire n'avait pu, à cause de son prompt rappel, consolider la

possession de la nouvelle province africaine. Les Maures de la Li-

bye j au moment de l'affaiblissement des Vandales , s'étaient élan-

cés de leurs déserts pour s'établir dans lu Numidieet jusque sur les

côtes. Bélisaire les avait tenus en respect, et s'était fait donner

les fils de leurs chefs en otages ; mais à peine avait-il mis à la voile

qu'il put apercevoir la flamme des incendies allumés par eux sur

le territoire récemment conquis. L'eunuque Salomon, auquel il

avait laissé le bomma.idement, les vainquit , les poursuivit dans

leurs retraites le" phis inaccessibles, et sut les refréner durant

plusieurs années. Mais ces hordes , alors comme aujourd'hui le

I)lus terril»' j tléau de toute civilisation implantée sur le territoire

africain , eurent bientôt détruit toUte culluro, toute habitation

fixe; si bien qu'à la fin du règne de Justinien, la hsière que l'on

appelait la province d'Afrique formait à peine un tiers de

celle d'Italie.

Le fléau particulier de cette époque fut l'esprit factieux des do-

natistes , sans parler des déprédations du fisc. A peine iiélisaire

avait-il reconquis un pays que Justinen , qui délivrait l'Afrique et

l'Italie non pour leur avantage, mais pour satisfaire son ambition et

son avarice , l'épuisait d'argent par l'impôt et la reprise des biens

(|ui avaient jadis appartenu au domaine impérial ; ce qui, pour

l'Afrique, s'étendait à la plus grande et à plus fertile partie du ter-

ritoire. De làdes murmures, puis des soulèvements, des répressions

cruelles et des assassinats , toutes choses qui finirent par anéantir

la civilisation dans ces contrées où elle avait prospéré deux fois.

Les Iles de la Méditerranée furent aussi soumises par bélisaire
;
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mais la possession de la Sicile devint le motif d'une guerre avec

les Goths, qui valut à Bélisaire, comme nous l'avons dit ailleurs

,

de nouveaux lauriers et un surcroit d'ingratitude.

La puissance de Justinien , maître de la Sicile, de l'Afrique et

de l'Italie, donna de l'ombrage à Chosroès Nouschirvan. Yitigès,

roi des Goths, et les princes arméniens envoyèrent vers lui pour

lui faire entendre que Justinien aspirait à la domination universelle.

Après avoir subjugué les nations les unes après les autres, disaient-

ils, il tombera plus formidable sur la Perse ; il était donc urgent

de le prévenirquand il se trouvait embarrassé au delà des mers, et

de profiter de la disgrâce de Bélisaire, son plus ferme appui.

CUosroès , sans égard à la paix jurée, arme sous prétexte de punir

les Arabes Sassanides
,
qui avaient attaqué le scheik al-Mondar

d'Ira, tributaire de la Perse; pénétrant dans la Syrie, il prend et

livre au pillage Bérée et Hiérapolis. A l'aspect d'une matrone

maltraitée dans les rues, il versa des larmes et maudit les auteurs

de ces outrages, mais sans les empêcher. Il vendit à l'évêque de

Sergiopolis, moyennant deux cents livres d'or qu'il lui promit, douze

cents prisonniers; mais la vertueuse pauvreté du saint homme ne

suffisait pas à compléter la somme généreusement offerte; le

roi l'en punit cruellement. El Chosroès était surnommé le Juste !

Il s'avance sur Antioche
,
précédé par la terreur , escorté par

la dévastation. Cette ville se défend avec plus de courage qu'il

n'en attendait de ses habitants efféminés ; mais il la prend , et la

livre au pillage. Réservant pour lui les vases précieux de l'église

principale, il envoie en Perse les statues, les tableaux, les objets

rares et précieux
; puis il fait mettre le feu à la ville , dont il affecte

de déplorer l'obstination et le malheur. C'est ainsi que périt cet

œil de la Syrie, cette perle de l'Orient , et ceux de ses fils qui lui sur-

vécurent durent la pleurer dans l'esclavage. Chosroès suivit le

cours de l'Oronte durant l'espace de dix-huit milles
,
jusqu'à son

embouchure dans la Méditerranée, se baigna dans cette mer et

offrit un sacrifice au Soleil
;
puis, revenant sur ses pas , il fonda

près de Ctésiphon une ville, qu'il peupla de prisonniers.

Enrichi et vengé , il trouve pour Justinien des excuses que la

victoire rend valables , et lui propose la paix à la condition que les

Romains payeront en une fois cinq mille livres d'or; plus, cinq

cents chaque année. Il s'engage à renoncer à tous droits sur Dara,

et à empêcher qu'aucun barbare ne franchisse les Portes Cas-

piennes pour inquiéter l'empire.

Les diplomates de Justinien l'assuraient, en vrais sophistes
,
qu'il

suffisait de sauver l'honneur de l'empire en déclarant qu'il ne s'a-

lii
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gissait pas de se soumettre à un tribut; mais il comprit que les cir-

constances réclamaient autre chose, et il se décida à faire la guerre.

Rappelé d'Italie , Bélisaire hâte ses préparatifs et pénètre dans le

pays ennemi avec une armée mal payée , sans discipline et dans

les rangs de laquelle étaient des Arabes d'une fidélité douteuse.

Il dévaste TÂssyrie ; mais, l'été survenant et les épidémies à sa suite,

il dut se replier sur les provinces de l'empire.

La conquête delà Colchide tentait grandement Ghosroès; car,

une fois maître de l'embouchure du Phase, il aurait pu entretenir

une flotte pour dominer sur l'Euxin, sur les côtes du Pont et de

la Bithynie, et inquiéter de près Constantinople. Il se trouvait alors

chez les Lazes, lesquels, comme nous l'avons dit, avaient des rois,

particuliers sous la tutelle de l'empereur romain, qui leur don-

nait les insignes de l'autorité ; mais , lorsque Jean Tribus, com-
mandant de la garnison romaine, eut élevé un second fort sur

la frontière des Ibères, les Lazes en prirent ombrage, tournèrent

du côté du roi de Perse, qui chassa les troupes impériales et mit

garnison dans le pays.

A la nouvelle de l'invasion de Bélisaire, Chrosoès accourut, et,

trouvant l'ennemi déjà retiré, il poussa sur son territoire et s'a-

chemina vers la Palestine; mais Bélisaire manœuvra si habile-

ment qu'il obligea Ghosroès à battre en retraite et à lui abandon-

ner, sans effusion de sang, une victoire plus glorieuse que ses

triomphes d'Afrique. Les courtisans oisifs de Constantinople ne

lui en firent pas moins un crime, l'accusant d'avoir laissé échap-

per l'ennemi; si bien qu'il fut remplacé dans le commandement.
Ghosroès pensait tout autrement ; car, aussitôt après le rappel de

Bélisaire, il renouvela ses attaques, et vit quatre mille des siens

mettre en fuite trente mille adversaires covimandés par quinze

généraux. Ayant alors pénétré dans la Mésopotamie, il assiégea

Édesse, et contraignit Justinien d'acheter la paix moyennant deux
mille livres d'or et l'envoi du fameux médecin Tribunus.

Ghosroès, s'apercevant que le changement de domination et

le zèle des mages à introduire dans la Colchide le culte du feu

disposaient des Lazes à passer sous une autre bannière, résolut

de faire assassiner leur roi Gubaze, de transporter dans ses États

les habitants du pays et de s'assurer, au moyen de colonies per-

sanes, ce facile passage jusqu'à l'Euxin. Gubaze, ayant pénétré

ce projet, réclama le secours de Justinien, à qui l'intérêt fit oublier

l'injure reçue : il lui envoya huit mille soldats, auxquels les Lazes

se réunirent pour assiéger Pétra, place importante, qu'ils prirent

et démantelèrent.

8>I.
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Au lieu de poursuivre ses succès de ce côté, Justinien, pour

ne s'occuper que de l'Italie, acheta de Chosroès un armistice

de cinq ans ; mais, pour le payer, il chargea tellement ses sujets

d'impôts qu'ils se montrèrent plus disposés à favoriser les

Perses qu'à les combattre. Dès que la trêve fut expirée, ceux-ci

attaquèrent Lazique, et mirent en fuite les troupes impéi'iales,

qui de dépit massacrèrent lâchement Gubaze. Enfin une défaite

sanglante réduisit Chosroès à la nécessité de demander la paix ;

il abandonna la Golchide pour la somme annuelle de trois mille

pièces d'or, et permit aux chrétiens le libre exercice de leur culte

dans ses États.

Justinien se trouvait alors, par la destruction de la puissance

des Ostrogoths, maître de l'Italie et des îles. Les Visigoths d'Es-

pagne étaient restés dans l'inaction durant le péril de leurs frères,

et maintenant ils réclamaient l'assistance de Justinien pour soute-

nir Athanagild, qui disputait à Agila la couronne restée vacante

par la mort de Theudis. Le patrice Libérius lui en assura la pos-

session tranquille, et les Grecs eurent en récompense Valence et

la Bétique orientale , où ils se maintinrent avec peine jusqu'à ce

que Léovigid les chassa de Gordoue, et Suintila de toute l'Es-

pagne.

Les barbares ne restaient pas en repos. Les Avares, refoulés

par les Turcs jusqu'aux rives septentrionales de la mer Noire,

demandèrent asile à l'empereur ; il les accueillit comme une bonne

défense contre les tribus germaniques, slaves, tartares, qui s'agi-

taient sur le Danube.

Quand les Gotlis quittèrent les bords de ce fleuve pour secou-

rir leurs frères d'Italie, les Gépides occupèrent la Pannonie, et

Justinien ne trouva pas de meilleur expédient qu e d'exciter con-

tre eux les Lombards, et de fomenter une longue guerre entre

ces deux peuples. Les Slaves, disséminés par tribus nombreuses

en Pologne et en Russie, dans des huttes semblables à des ta-

nières, se lancèrent de nouveau sur la Mésie et la Macédoine, et

poussèrent même jusque dans la Grèce.

Plus redoutables encore , les Bulgares, s'étant alliés avec les

Slaves, firent passer le Danube glacé aux deux tribus des Uturgures

et des Caturgures ; ces tribus dévastèrent la Thrace avec autant

de férocité que de valeur. Elles portèrent la ruine et le pillage des

environs de Gonstantinople jusque dans l'Ionie, détruisant trente-

deux cités, parmi lesquelles Potidée, célèbre par les combats de

Philippe et par l'éloquence de Démosthène
;
puis elles entraînè-

rent au delà du Danube cent mille esclaves attachés au licou de
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leurs chevaux. Dans une autre excursion, elles désolèrent laGrèce

et traversèrent l'Hellespont. Les empereurs virent avec effroi pas-

ser ce fléau terrible, dont ils n'étaient défendus que par la mu-
raille qui traversait la Chersonèse (i); mais, un tremblement de

terre ayant renversé ce rempart, les Bulgares, guidés par Zamer-

gan, pénétrèrent à travers les ruines et s'avancèrent sur Gonstan-

tinople.

L'imminence du péril fit tirer Bélisaire de l'obscurité dans

laquelle on le reléguait dès qu'il cessait d'être nécessaire ; mais lui,

toujours prêt à déployer sa valeur sans jamais se souvenir de l'in-

jure, il prit le commandement des gardes et des citoyens armés

à la hâte, mit en déroute les Bulgares et les repoussa au delà

du Danube. Justinién alors, pour assurer sa tranquillité de ce côté^

s'engagea à leur payer un tribut annuel, à la condition qu'ils dé-

fendraient l'empire contre les autres barbares.

Ge grand général, qui jette un rayon lumineux sur l'agonie

languissante de l'empire grec, adoré de Tarmée, cher aux vain-

cus, respecté de l'ennemi, phaste dans sa conduite, désintéressé

comme un chevalier, secondé dans ses entreprises par sa vaillance

et sa fortune, fut sans cesse en butte à l'envie des courtisans et le

jouet d'une femme indigne. Aveuglé par son amour pour elle,

il ne voyait pas ses infamies, et ceux qui les lui révélaient étaient

démentis par ses larmes et ses protestations
;
puis ils ne tardaient

pas à en être cruellement punis. Osait-il élever quelque plainte,

Antonine, par l'intermédiaire de Théodora, le faisait remplacer

dans le commandement au milieu de ses victoires, et il devait,

pour reprendre son épée, apaiser cette femme irritée. Par ses

intrigues il fut rappelé d'Italie, où les mêmes moyens le firent

renvoyer; elle l'accompagnait, se livrait à ses débauches au mi-

lieu du camp et amassait des trésors. Néanmoins elle ne le sui-

vit pas en Perse, pour demeurer à Gonstantinople, où elle vou-

lait reconquérir un de ses amants. Son mari et son fils, instruits

de ses honteux déportements, songent enfin à en tirer vengeance,

quand elle survient tout à coup, dissipe l'orage, et recouvre son

ascendant sur son mari, dont elle mine en même temps le cré-

dit pour le faire rappeler. A son arrivée à Gonstantinople, Béli-

saire se rend au palais, où non-seulement il est mal accueilli des

souverains, mais il reconnaît, aux manières de cette lâche tourbe

(i) Procope dît que chacune de ces excursions , renouvelées chaque année du
long règne de Justinién , coûtait deux cent mille vies. C'est là un noince échan-
tillon de ses exagérations.

7.

«s».
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de courtisans qui règle sa conduite sur le bon plaisir des princes^

qu'il a tout à redouter. Il regagne désolé sa demeure, non sans

se retourn3r plus d'une fois pour observer s'il n'est pas suivi.

Après une nuit d'insomnie, il voit arriver une lettre de la cour,

et le vainqueur des Goths, des Vandales, des Bulgares et des Perses

lit en tremblant ces mots, tracés par Théodora : Tu sais combien

tu m'as offensée! mais fat de grandes obligations à ta femme ^

etje te 'pardonne par égard pour elle. Sois-lui donc redevable de

ta vie, de ton salut^ de ta fortune, et que les faits attestent que tu

en es reconnaissant.

A cette lecture, Bélisaire, aussi faible que le duc de Marlbo-

rough, se jette aux pieds d'Antonine en s'écriant qu'il lui doit

son salut, et qu'il veut être son serviteur fidèle ; elle le remet en

faveur, et lui fait rendre le commandement. Alors l'esclave de

l'empereur et de sa propre femme redevient un héros, conquiert

des royaumes, et refuse l'offre d'une couronne.

Cependant il n'échappa point aux soupçons de Justinien, ni aux

suggestions envenimées des méchants, qui le représentaient

commedisposé à profiter de la faveur populaire. Quand Bélisaire

revint victorieux des Bulgares, on lui fit un crime de la joie des

citoyens qu'il venait de sauver, et qui fut l'unique pompe de

son triomphe. Sans même lui adresser un remercîment, l'empe-

reur lui ordonna de se retirer dans ses foyers. Peu après, une

révolte ayant éclaté contre Justinien, on supposa que Bélisaire y
avait participé, parce qu'il devait être mécontent; il fut en con-

séquence dépouillé de son autorité, de ses honneurs, de ses ri-

chesses. Tout soupçon ne tarda point à se dissiper sur l'innocence

d'un vieillard qui ne pouvait guère avoir la pensée de s'emparer,

septuagénaire, de ce qu'il avait refusé dans la vigueur de l'âge et

au milieu de ses plus beaux exploits. Il fut donc réintégré dans

ses propriétés ; mais il ne survécut que huit mois à cette répara-

tion. A sa mort, le fisc prit ses biens, sauf une partie, laissée à

Antonine, qui l'employa à fonder un monastère, où elle se retira

pour y finir ses jours.

Un écrivain bien postérieur, voulant trouver dans Bélisaire

nn nouvel exemple des caprices de la fortune, dit qu'il eut les

yeux crevés et fut réduit à mendier une obole, errant sans

asile parmi les peuples que son épée avait défendus ou épou-

vantés (I).

(1) Ce conte est appuyé sur quelques vers dos ChiUades de Tzetiès, moine

du douzième siècle :

'Exnwiia (vXivOv xçatûv I6i» T<ii |j.iX((|)'
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Plus Justinien vieillissait , et plus sa faiblesse naturelle se mon-

trait; i) en résultait des mutineries continuelles parmi la soldates-

que, et V cs conflits entre les Verts et les Bleus, entre les hérétiques

et les orthodoxes. A ces désordres vinrent se joindre des désastres

non moins fâcheux : des tremblements de terre se reproduisirent

presque annuellement, et l'un d'eux fit éprouver durant quarante

jours des secousses à Gonstantinople ; deux cent cinquante mille

personnes périrent, dit-on, dans celui d'Antioche (1), et Béryte

fut engloutie.

Une épidémie fit aussi de grands ravages : venue de l'Egypte

ou de l'Ethiopie , elle envahit la Palestine
,
puis les contrées voi-

sines , en sévissant cruellement , sans distinction de temps, de cli-

mat , de condition ni d'âge ; elle resta tristement mémorable pour

«ivoir été accompagnée d'exanthèmes particulie^a «ue les écrivains

nomment variolas, et qui se développaient surtout chez les en-

fants (2). Toute l'Asie et le continent européen en éprouvèrent les

atteintes à plusieurs reprises. En Italie , des villes entières furent

dépeuplées , au point que l'on ne rencontrait que des chiens dans

les rues , et que les troupeaux parcouraient la campagne sans gui-

des (3). Antioche en fut attaquée quatre fois en soixante ans. Le
mal commençait par la rougeur des yeux

,
par des enflures au vi-

sage ,
par une angine ou par un relâchement du corps ; les bubons

apparaissaient ensuite. Quelques-uns des malades tombaient dans

un délire furieux; d'autres conservaient leur raison jusqu'au der-

»M.

Peste.

Be>i(jap((j) ô6o).ôv Sôte Tiji ffTpaTYiXâTr),

"Ov TÛ^^Y) [AÈv éfiéÇaaev, àTtOTUçXoT ôè çOdvoç.

« Appuyé sur une pierre milliaire, la sébile de bois à la main, il disait :

Donnez une obole à Bélisaire, que la fortune couvrit de gloire, et que Tenvie fit

aveugler. >•

(1) Nous donnons, dans cette circonstance et dans les autres du môme genre,

le* cliiffres que nous trouvons, sans nous en porter garant. On se rappelle

( oinhiiMi de milliers de personnes avaient péri , disait-on, à Paris, dans les trois

journées de 1830, combien de millions d'hommes ava'enl été moissonnés par le

clioléra, et combien le calcul dut rabaUresur les évaluations de l'imagination.

Les anciens n'avaient pas de tableaux exacts de la population , comme ceux des
modernes, qui sont pourtant loin encore d'une précision mathématique.

(2) Serait-ce encore la petite vérole? ( Voy. Sprengei,, Hht. de la médecine,
ect. VI, c. 2.) Elle fil irruption en France debor» à 6fi8, et se trouve mentionnée

d'autres fois encore dans le cours de ce siècle. Lors de la peste de Rome en 690

,

il est dit que le bAillement et l'éternument étaient des symptdmcs funeotes. On
voudrait même que de là vint l'usage de taire le signe delà c.oix sur la boucbe
qui baille, et de dire : » Dieu vous bénisse! » à celui qui éternise; inaié Ce dernier

sQuI'.ait était déjà usité chez les anciens Romains.

(3) PAULWADwr.rniD, II, 4.
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nier moment; A Rome, on prétendit apercevoir des taches sur les

vêtements et dans les maisons avant que le mal éclatât. A Gons-

tantino])le , ceux qui en étaient atteints se croyaient poursuivis par

des fantômes; puis, quand les bubons sortaient, venait la gan-

grène, qui amenait la mort au milieu d'horribles convulsions. Du-

rant trois mois , l'épidémie emporta de quatre à dix mille per-

sonnes par jour dans cette capitale. Comme les sépultures

manquaient , on découvrit les tours des remparts , et, après les

avoir remplies de cadavres , on les referma. Les exhalaisons

qui s'en échappaient infectant l'air, on chargea ces restes hu-

mains sur des vaisseaux qui allèrent les jeter au loin en pleine

mer.

S'il faut en croire l'assertion arbitraire et très-probablement

exagérée deProcope, cent millions d'hommes auraient été mois-

sonnés ainsi.

Justinien ne fut pas épargné, mais une diète rigoureuse le sauva.

Une mort subite
,
quoique naturelle, vint néanmoins le frapper

après un règne de trente-neuf ans. Il offrit, dans son caractère et

son gouvernement, un mélange de bien et de mal. D'une stature

médiocre, les yeux vifs, l'air gai, les cheveux rares, la barbe rase

à la romaine, il s'habillait à la façon des barbares, mangeait et

dormait peu, pour avoir l'esprit mieux disposé à la lecture et à

l'expédition des affaires. De l'aveu même de son violent dé-

tracteur, il était d'un accès facile, affable dans sa manière de ré-

pondre
,
patient à écouter, et maîtrisait les passions qui entraînent

facilement quiconque peut ce qu'il veut. S'il ne commanda
point en personne ses armées, il eut l'habileté, très-impor-

tante dans un roi, de bien choisir ses généraux. Il soupçonna

ses serviteurs les plus fidèles , et sut pardonner à qui machina

contre lui. Avide de tous les genres de gloire, il voulut être poëte,

architecte, musicien, légiste, théologien; mais il fut plus que

médiocre dans les arts ainsi que dans les sciences. Tout en voulant

paraître les favoriser, il persécuta les philosophes; en fermant

l'école d'Athènes, il interrompit la chaîne d'or des néo platoni-

ciens.

Cette conduite futdéterminée par la religion, sous l'influence de

laquelle, après son avènement au trône, il donna aux églises tous

sesbiens privés, etfonda un monastère dans sa propre maison. Pen-

dant le carême, il se soumettait à un régime d'anachorèljs ne pre-

nait de nourritureque tous les deux jours, et encore ne mangeait-il

que des herbes sauvages; ces JSovcllea attestent ses veilles vi

ses abstinences. Mais, plus dévot que sage, il persécuta non-seu-
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lement les astrologues , les blasphémateurs, les impudiques , mais

les ariens à Constantinople, les montanistes dans la Phrygie ; peut-

être encore le faisait-il pour que leurs biens fussent dévolus au

fisc. Quelques-uns feignirent d'être convertis, et d'antres se tuèrent.

Soixante-dix mille idolâtres furent baptisés dans la Phrygie , la

Lydie et la Carie. L'empereur fournit l'argent nécessaire pour cons-

truire quatre-vingt-seize églises aux néophytes, et pour les pour-

voir de Bibles , de liturgies, de vases et d'étoffes de lin (1 ). Les Juifs

furent contraints de célébrer la Pâque le même jour que les chré-

tiens; les Samaritains, s'étant soulevés pour ne pas recevoir

le baptême , furent mis à mort ou vendus aux Perses et aux

Indiens.

Après avoir persécuté ceux dont la foi s'égarait , Justinien

tomba lui-même dans l'erreur. Julien d'Halicarnasse , évêque

monophysite , réfugié en Egypte , affirma que le corps de Jésus-

Christ, depuis le moment de la conception, n'avait été sujet à

aucune altération ou corruption. De là des dissentiments; ceux

qui soutenaient l'opinion contraire furent appelés phfhartotâtres

ou adorateurs de la corruption , et l'on donna le nom de phanta-

siastes aux autres , qui affirmaient que le Christ n'avait pâti qu'en

apparence. La querelle s'agitait depuis quelque temps, lorsque

Justinien s'avisa de prononcer en faveur des derniers , et voulut

obliger ses sujets à croire dans ce sens. Saint Nicolas, évêque de

Trêves, l'en reprit, en lui écrivant que l'Italie, l'Afrique, la

Gaule et l'Espagne retentissaient d'anathèmes contre sa doc-

trine; mais il y persista, en se livrant à une intolérance pleine

d'orgueil et à des pr/^digalités désastreuses. Nous le verrons per-

sécuteur féroce des pontifes et des évêques.

Les beaux-arts eurent plus à se louer de lui , et le temple de

Sainte-Sopliit est un monument éternel de sa magnificence; il

fit construire vingt-cinq autres églises dans Constantinople et plu-

sieurs aqueducs. On est surpris en lisant dans Procope la descrip-

tion de tous les ouvrages publics exécuiés par ses ordres ; le même
auteur ajoute qu'il n'y eut pas une seule ville de ses États où il

n'érigeât quelque édifice splendide
,
point de province où il ne re-

levât quelque ville, quelque forteresse ou quelque château.

On voyait sur la place devant le portail de Sainte-Sophie, la

statue de l'empereur à cheval , armé en Achille , tenant un globe

dans sa main gauche, la droite étendue vers l'orient, coiiune pour

menacer les Perses; elle pesait sept mille livres, et, pour la faire,

H\ Tjssi(;; i HoCriinriE, \jnrUH.
, p. 152,
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on avait fondu une ancienne statue de Théodose et le plomb d'un

aqueduc.

Le 29 mai 1453 , les Turcs placèrent sous les pieds de ce che^

val la tête du dwnier représentant de l'empire ; puis le colosse

fut converti en canons, prêts à se tourner contre la civilisation

européenne.

La sole. Une autre gloire pacifique signala le règne de Justinien. On
avait jusqu'alors tiré du pays des Sères la soie^ dont on ignorait

même \A nature ; car les uns la croyaient le duvet d'une plante,

d'autres le fil d'un araignée. Ce commerce était fait seulement

par les caravanes de l'Inde et de la Perse. La longueur du voyage

et le monopole rendaient les étoffes de soie si coûteuses qu'elles

se vendaient à Rome au poids de l'or (1). Mais le luxe toujours

croissant faisait à cette ville une nécessité de la soie ; les femmes
effilaient le tissu de l'Inde pour en faire un plus léger, dont la

transparence révélait leurs beautés; les hommes mêmes , de-

puis l'exemple donné par Héliogabale , l'employaient pour leurs

vêtements.

Une somme énorme passait donc annuellement de l'empire

dans la Perse pour être échangée contre de la soie ; c'était là un
tribut auquel les empereurs se seraient volontiers soustraits , sur-

tout depuis qu'ils entrèrent en lutte avec les Perses. Le hasard

leur en fournit le moyen. Deux missionnaires furent portés par

leur zèle jusque chez les Sères ; là, observant toutes choses, comme
ne firent pas toujours leurs semblables, ils apprirent à connaître

l'insecte industrieux , et les procédés employés pour utiliser la ma-
tière qu'il fournit. Justinien en ayant été informé, ils furent encou-

ragés à dérober des œufs , ce qu'ils firent au moyen d'un roseau

dans lequel ils en cachèrent quelques-uns, d'où proviennent tous

les vers qui font la richesse de l'Europe (2). Ce fut ainsi que cet

empereur introduisit dans ses États un genre de culture qui devait

avoir une plus grande et une plus longue influence que ses con-

quêtes et ses lois.

(I) Absit ut aura fila pensenturf Ubra enim auri tune libra sériel fuit.

Vofiscus, in Aurel.

(a) PaocopB, B. Goti, IV, 7.
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CHAPITRE IV.

LES CODES ROMAINS.

I I

\a sériel fuit.

Chaque société civile repose sur la combinaison des faits moraux,

politiques, économiques ; or, chaque fois qu'un de ces éléments

vient à être altéré profondément , force est de réformer le droit.

Mais ces trois ordres de faits ne se modifient point simultanément;

parfois la révolution économique prépare la révolution politique

,

et quelquefois elle en est la conséquence , de sorte que le change-

ment extérieur se trouve accompli , tandis que son développement

intérieur continue longtemps encore.

II en résulte que les codes ne peuvent être parfaits. Le législateur

comprît-il que son devoir n'est pas de ralentir ou d'accélérer un
mouvement de la société , mais d'en constater le degré , il ne peut

qu'avec peine anticiper sur l'avenir, ni pourvoir aux conséquences

inconnues qui sortiront des principes triomphants. Le désordre

économique produisit la législation des Douze Tables , témoignage

do la lutte entre les patriciens et les plébéiens ; mais les changements

effectués dans les institutions en rendirent bientôt les prescriptions

inapplicables. Après Auguste, une révolution morale était com-
mencée ; dès lors , les anciennes lois se trouvant insuffisantes , il

fut nécessaire de les recueillir, de les trier, de les adapter aux nou-

veaux besoins.

La stabilité des familles patriciennes, plutôt semblables

qu'égales à celles des castes de l'Orient, fut ébranlée à Rome par

la mobilité pélasgique des plébéiens. L'une et l'autre se fondi-

rent d'une manière merveilleuse dans la constitution , les droits

(lu sénat et ceux du peuple se tempérant mutuellement , et rece-

vant de la n^ligion des formes invariables. Aussi Rome put-elle

subsister longtemps sans redouter l'anarchie et ( chose étonnante

chez un peuple ) le despotisme militaire.

L'esprit d'ordre, la sévère mais sage inflexibilité des grands,

enfantèrent à Rome le stridum jus, droit sourd, inexorable,

inscrit sur les Douze Tables comme sauvegarde de l'originalité

italienne. Mais comment ce droit civil de fer, né de la tradition

sacerdotale et des institutions sociales particulières à un peuple »

resserré en formules précises selon son propre caractère , aurait-il

pu suffire quand Home eut reçu dans son sein un.si grand nombre
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d'étrangers, ou envoyé ses fils gouverner d'autres nations?

Gomment aurait-il pu suffire une fois que Vager sacré cessa d'être

le privilège des patriciens, et que de nouvelles voies furent ouvertes

vers la richesse, la gloire et les magistratures? Il aurait donc

fallu que Rome se restreignît dans des limites très-étroites, ou
s'abandonnât à une révolution violente , si l'habileté flexible et

progressive de la démocratie n'eût introduit le système du bonum
et œquum , Varbitraire des lois annuelles , et un droit des gens

interprété par un préteur particulier, qui devait tempérer la loi

écrite par le droit naturel , dérivé des règles de Yéquité.

Par équité nous entendons le droit naturel , c'est-à-dire ce

fonds d'idées morales, communes à tous les hommes en société,

qui survit à toute corruption , et que la constitution fonde sur la

liberté , l'égalité , les sentiments naturels , les inspirations du bon

sens. Le droit strict, au contraire, est un ensemble de créations

artificielles , arbitraires , destinées à régler, à l'aide de représenta-

tions matérielles , l'esprit de l'homme encore incapable de se di-

riger selon la raison , en l'obligeant à s'incliner devant l'autorité

,

les mystères religieux et des formules impérieuses; l'homme

n'est point obligé à s'y conformer par sa conscience ni par la no-

tion du juste et de l'injuste, mais par l'expression , par la lettre de

la loi.

Tel fut le droit de Rome aristocratique, d'autant plus que les

notions du juste et de l'injuste étaient altérées par les institutions,

en vertu desquelles le citoyen , cessant d'être homme , doit sacri-

fier à la patrie ses affections , sa volonté et jusqu'à sa raison.

L'édit du préteur, qui se conformait aux faits , faisait fléchir le

droit strict devant l'équité, tandis que les jurisconsultes soute-

naient l'immutabilité du despotisme écrit.

Ainsi le droit civil et l'équité se trouvaient dans un antagonisme

perpétuel , et de là un droit double et parallèle ; une parenté

civile [agnaiio) et une parenté naturelle {cognatio) ; un mariage

civil [iustx nuptiœ) et une union naturelle [concubinatus) ; une

propriété romaine {quiritaria) et une propriété naturelle (m bonis)
;

des contrats de droit formel (strictijuris) et des contrats de bonne

foi.

Nous avons déjà vu comment une lutte s'engagea , dans laquelle

le peuple prévalut, et obtint des modifications aux institutions

politiques, aux lois sur les débiteurs, outre les conquêtes succes-

sives du tribunal (i). Sans entreprendre la longue tftche de suivre

.' p = !!? V! "^ < t . i:
(i; Tuy, iiv. V, e. 4| iiV. Vi> C. il

i
iiT. Vi, V. 5.
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>natus) ; une

ce progrès dans toutes ses phases, nous nous bornerons ici à jeter

un coup d'oeil sur la famille (1), cette base de toute association

civile.

Le père est roi dans sa maison ; dans sa personne il absorbe

celles de son épouse , de ses fils et de leurs descendants ; il est

leur juge et peut même les condamner à mort. En vertu de cette

institution vigoureuse , éminemment propre à conserver la famille

et la subordination , la parenté civile (agnatio) jouit seule des droits

de famille et de succession : disposition aristocratique dont la ty-

rannie dépasse tout ce quMl y a de plus sévère dans les codes des

nations policées (2). Les patriciens ne connaissent que le mariage

,

contracté selon des solennités indispensables , en vertu duquel la

matrone [mater familias) devient partie de la famille, soumise à

la suprématie du mari , moyennant un achat [coemptio] qui la met

complètement sous sa dépendance {in manum convenu) à tel point

qu'elle ne possède rien en propre, et qu'il a le droit de la juger

et de la faire mourir, après en avoir délibéré avec les parents de

celle-ci (3).

Leconnuhium, d'origine plébéienne, permet à la femme [uxor),

qui ne devient pas l'esclave de son mari , de jouir de ses biens

propres comme associée , et même de le citer en jugement. A
mesure que celte seconde forme passe dans les hchitudes, l'autre

vieillit; l'autorité paternelle s'adoucit en même temps, parce

qu'elle ne dérive pas des liens du sang , mais des formules du ma-

riage légitime , ou de la fiction civile de l'adoption et de i'adroga-

tion.

Les jurisconsultes se persuadèrent qu'il n'était pas possible de

rester enchaînés dans le cercle matériel des formules aristocrati-

ques. Les empereurs même les plus mauvais avaient en haine le

droit civil , comme un reste de l'aristocratie ; l'insensé Galigula

lui-même voulut l'abolir d'un coup, et Claude en élaguait ce qui

lui paraissait trop national et trop rigide. Les changements devin-

rent alors plus sensibles; la jurisprudence, changeant de rôle en.

vers la société , se perfectionna quand les arts et les lettres tom-

baient en décadence. L'examen et la réflexion avaient succédé aux

(0 Gans, Das Erbrecht in Weltgeschichdicher Entwickelung ; BerWn,

1824. TnopLONG, De Vinjluence du christianisme sur le droit civil des Ro-

mains.

(2) Nuli alii sunt homines qui talem in libéras habeant potestatem

qualem nos habemus. ( Institut).

(;«) Sei stuprum commisit aliudve neccassit, vtarilus judex ri vindex

estod, dgque eo cum cognatis cognoscitod, (XII Tables.)



108 HUITIÈME ÉPOQUE.

élans du génie; la tribune gênée ou discréditée ^ Téloquence

éteinte , les penseurs se tournèrent vers les discussions paisibles

et l'étude scrupuleuse des faits pour affermir la science légale

,

faire concorder les autorités et les sources d'où , après des réso-^

lutions successives ; le droit était dérivé, et arriver aux simples

résultats de la pratique avec plus de science et d'impartialité que

n'avaient pu le faire les anciens juges et préteurs.

C'est ainsi qu'on passa de l'âge aristocratique du droit à la phi-

losophie , et qu'on s'aida d'une métaphysique plus exacte pour

mettre en harmonie des théories discordantes ou contradictoires.

Mais les jurisconsultes se fondaient encore sur certaines maximes,

sur certains axiomes dont ils déduisaient les conséquences, qu'ils

appliquaient à des cas particuliers, sans jamais remonter aux

principes généraux et au droit naturel; c'étaient des dialecticiens

vigoureux, mais non pas des philosophes , et ils se payaient parfois

de raisons qui nous font sourire aujourd'hui (1).

Quoi qu'il en soit
,
grâce à cet instinct pratique , caractère par-

ticulier des Romains, et au souffle de l'Évangile dont les esprits

subissaient l'influence malgré eux, ce fut de Nerva à Théodose II

qu'on promulgua les lois les plus sages , les plus précises et les

mieux circonstanciées sur les droits réels et la famille. Bien que

les grands jurisconsultes finissent à Caracalla (2), le droit classique

inspira les rescritsque les empereurs rendaient dans leur conseil.

La révolution morale et la révolution économique allaient s'ac-

complissant. La religion nouvelle avait enseigné une égalité et une

liberté en opposition avec les privilèges invétérés; la cupidité

astucieuse, qui avait remplacé l'énergie et l'ambition politique,

exigeait des lois mieux combinées
,
pour opposer une barrière à

l'égoïsme croissant. L'ancienne tradition ne suffisant plus, les

empereurs se trouvaient obligés d'intervenir à chaque instant, en

multipliant les constitutions, auxquelles on donna une force légale.

Au commencement du cinquième siècle , on considérait comme
sources du droit, pour la théorie , les Douze Tables , les plébis-

cites primitifs > les sénatus-consuUes, les édits des magistrats, les

coutumes non écrites ; mais dans l'usage on n'invoquait que les

(1) Une loi romaine dit que l'aveugle ne peut plaider, parce qu'il ne voit pas

les insignes de la magistrature. ( Dig., liv. De postulando. ) Paul dit ( Sentences,

liv. IV, tit. 9) que le fœtus de sept mois natt parfait, attendu que la raison des

nombres de Pytliagore semble en fournir la preuve.

(2) Trois jurisconsultes seulement sont cités dans les Pandectes à partir

d'Alexandre Sévère jusqu'à Justiuieu : Aurélius Arcadius Carisius , Julius Aquiia

6i HêrriiOgènë , peul-éirë l'âiiiêur uu COdô qui porté iùil uOiù.
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écrits des jurisconsultes classiques et les constitutions impériales.

Là , néanmoins , se présentaient de graves difficultés. Les ju-

risconsultes , qui avaient rendu de si utiles services aux juges en

recourant aux anciennes sources ^ formaient une bibliothèque

entière
;
peu de gens étaient donc en état de se les procurer, et

encore moins d'en saisir la pensée au milieu de la décadence des

études. Puis, lorsque leurs opinions étaient contradictoires , à

laquelle s'arrêter?

11 fallut donc que les empereurs désignassent les jurisconsultes

qui feraient règle. D'abord Constantin confirma les écrits de Paul,

notamment les Receptœ senteniix , en abrogeant les notes d'Ulpien

et de Paul sur Papinien (1). Valentinien III détermina ensuite,

pour l'Occident
,
quelles constitutions et quels rescrits des empe-

reurs on pouvait alléguer et considérer comme lois communes

,

en exceptant parmi les derniers ceux qui avaient été rendus sur

des contestations particulières , ou qui , extorqués par des plai-

deurs , se trouvaient en opposition avec les lois. Il régla aussi la

manière de se servir des jurisconsultes , en attribuant force de loi

aux opinions de Papinien, de Paul, moins les notes de Gaïus,

d'Ulpien et de Modestinus : il prescrivait , lorsque les avis étaient

différents, que celui de la majorité l'emportât; quand ils se balan-

çaient, qu'on suivît Papinien , et, en cas de silence de ce dernier,

que la sagesse du juge décidât. Cour de justice vraiment singulière

et unique ; l'empereur, pour se dispenser du soin de rendre lui-

même la justice, la réduisait à des citations. Mais les jurisconsultes

étaient dominés par les préjugés des temps païens , alors que le

droit n'avait pas encore subi tant d'altérations à l'égard des per-

sonnes , des legs , des obligations , des formes et de la procédure,

altérations dues à l'influence du christianisme. Les juges se voyaient

entraînés deux siècles en arrière , et ce furent peut-être ces me-
sures qui enchaînèrent le droit à l'obstination latine et aux idées

formalistes dont les empereurs précédents s'étaient efforcés de

l'affranchir.

Mais la jurisprudence, réduite à cette application mécani-

que , n'empêchait pas que la difficulté de comprendre les écri-

vains augmentât chaque jour, malgré les écoles instituées pour
leur explication. Cette difficulté se compliquait encore par les

nombreux rescrits des empereurs, notamment par ceux de

Constantin
,
qui était venu accomplir et attester la révolution

nouvelle.

811.17.

(!) Ccrist'iiuiions de 321 et 327, découvertes par Maïen 1821.



no HUITIÈME ÉPOQUE.

On cpnçuit dès lors combien il fallait étudier longuement,

quel embarras on éprouvait à appliquer tant de lois, et comment
la justice

,
privée de règles déterminées , était exposée à s'éga-

rer. L'unique remède aurait été de réunir les décrets et les sen-

tences encore en vigueur, de les mettre en ordre, d'en faire,

en un mot, un code. Déjà, dans la crainte que, pour favoriser

la religion qu'il avait adoptée , Constantin ne détruisît les lois

de ses prédécesseurs , deux jurisconsultes avaient recueilli celles

qui avaient été promulguées depuis Adrien jusqu'à Dioclétien,

pour en former les deux codes qui , du nom de leurs auteurs

,

"ûréSoriên** fureut appelés Hermogénien et Grégorien. Cette tâche, en-

treprise par des particuliers , était opportune , mais non pas lé-

gale. Théodose II, prince nul , s'assura un nom éternel en faisant

faire le premier recueil authentique des constitutions romaines

,

pensée digne des Césars les plus illustres.

A cet effet, il désigna , par un édit solennel adressé au sénat de

Constantinople , huit personnages éminents par leur savoir et

leurs dignités , qu'il chargea de compiler le corps du droit d'a-

près certaines règles indiquées , atin que , les lois une fois recueil-

lies , il en fût formé , après discussion sur leur opportunité , un

code rédigé avec précision et simplicité (1)

.

«19.

(1) Impp. Théod. et Valent. AA. ad Sénat.

Ad simUitudinem Gregoriani atque Hennogeniani codicis, cunctas col'

ligi consUtutiones decernimus, quas Constantinus inclytus, et post eum
divi principes nosque (ulitnus, edictorum viribus aut sacra generali-

tate subnixas. Etprimum tituli,quœ negotiorum sunt certa vocabula,

separandi itasunt, ut si capituUs diversis expressis ad plures titulos

consMutio una pertineat
,
quod ubique aptum est collocetur; dein, quod

in utramque dici partent faciet , varietas lectionum probetur ordine
,

non solum reputatis consulibus et tempore quœsito imperii , sed ipsius

etiani compositione operis validiora esse qux sunt posteriora monstrante;

post hccc, ut constitutionum ipsa etiam verba
, quœ ad rem pertinent,

reserventur, pmtermissis illis quse sanciendx rei non ex ipsa necessitate

adjtincta sunt. Sed cum simpHcius justiusque sit prsetermissis eis quae pos-

teriores infirmant , explicare solas quas valere conveniet : hune quidem
codicem et priores diligentioribus compositos cognoscamus, quorum scholas-

ticas intentioni tribuitur nosse illa etiam quw, mandata silentio , in

deconsuetudinem abierunt ,
pro sui tantum temporis negotiis valitura.

Ex his autem tribus codicibus et per singulos titulos cohaerentibus pru-
dentium tractatibm et responsis, eorumdem opéra qui tertium ordinabunt,

noster erit alius, qui nullum errorem, nullas patietur ambages, qui, nostro

nomine nuncupatus , sequenda omnibus vitandaque monslrabit. Ad tanti

consummationem operis et contexendos codices, quorum primus omni
generalium constitutionum diversitate collecta nullaque extra se

,
quam

jam proferri iiceat
, prxtermissa, inanem verborum copiam recusabit;

aller, omni juris diversitate ezclusa, 'tnagisterium vitx suscipiet; deligendi
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tien.

4S5.

Il fut secondé utilement par les professeurs appelés à Ck)nstan-

tinople comme membres de l'académie qu'on y avait instituée.
codeThéodo-

Au premier rang, parmi eux, brillait Antiochus, qui avait été

questeur, préteur, consul; venaient ensuite Maximinet Martyrius,

anciens questeurs, et des hommes distingués, tels que Spéran-

tius, ApoUodore, Théodore, Épigène, Procope. Les archives

leur furent ouvertes, et ils recherchèrent les exemplaires les

plus corrects ; mais les troubles occasionnés par les nestoriens

et les affaires du concile d'Éphèse vinrent les distraire de leur

travail, jusqu'au moment où Théodose, ou plus réellement sa

sœur Pulchérie , ordonna qu'il fût repris, d'après une méthode

plus succincte, non plus par huit, mais par seize docteurs, sous

la présidence d'Antiochus. Ils laissèrent à l'écart les constitutions

promulguées par les prédécesseurs de Constantin , et déjà recueil-

lies dans les codes d'Hermogène et de Grégorius , attendu que

cet empereur, en abrogeant les formules et les solennités an-

ciennes, avait donné un nouvel aspect à la jurisprudence , et mis

ainsi hors d'usage une grande partie des institutions antérieu-

res (1). Ce travail , terminé au bout de trois ans , se composait de

seize livres, dont les cinq premiers regardent le droit civil, les

autres le droit public et les choses de la religion. Il fut promulgué

dans les deux empires , pour avoir la prééminence sur toute
4tS.

18 février.

viri sunt singularis fidei, limaiioris ingenii, qui cum primum codicem

nostrx scientiae et publicae auctoritati obtulerint , aggredientur alium

,

donec dignus editione fuerit, pertractandum. Electos vestra amplitudo

cognoscat. AmiocHVW, virum illuslrem, ex-quœstore et pruefecto elegimus ;

Theodorum, virum spectabilem , comitem et magistrum mémorise; ëudiciuh

et EusEBiuM, viros spectabiles,magistros scriniorum; Joanneh, virum specta-

bilem., ex-comite nostri sacrarii ; Comazotem atque Euruluh, viros spectabiles,

ex-magistris scriniorum, et Appllem, virum dtsertissimum, scholasticum.

Hos a nosira perennitate electos, eruditisstmum quemque adhibituros esse

confidimus , ut communi studio, vitx rationc deprehensa, jura excludantur

fallacia. In futtirutn'mtem, si quid promulgari placuerit , ita in conjunc-

tissimi parte alia valebit imperii, u( nonfide dubia, velprivata assertione

nitatur; sed ex qua parte fuerit constittitum , cum sacris transmittatur

affatibus, in alterius quoque recipiendum scriniis, et cum edictorum

solemnitate evulgandum : missum enim siiscipl et indubitanter obtinere

conveniet, emendandi vel revocandi potestate nostrae clementiai reservata,

Declcrari autem invicem oportebit, nec admittenda aliter, etc. Cat. VII

kal. Api'ilis ConstantinopoU, Florentio et Dionysio coss. (429* année.)

(1) Ac si qua eorum in plura sit divisa capita, unumquodque eorum
âisjitnctum a cxteris apto subjiciatur tittilo, et drcumcisis ex quaque
constitutione ad vim sanctionis non pertinentibus, solum jus relinquatur.

Quod ut brevitate constrictum claritate luceat adgressuris hoc opus, et

demendi supervacanea verba et adjiciendi necessaria et mîitandi ambigua
et emendandi incongrua tribuimus potestatem. (435* année.)
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antre loi (1). Faite avec précipitation, au milieu de l'effroi qu'ins-

p ient les barbares, cette œuvre fut au-dessous de l'attente;

d ailleurs elle ne comprenait que les lois postérieures à Cons-

tantin c'est-à-dire celles qu'où avait faites pour combler les la-

cunes uc la ^législation précédente; dès 'ors on avait omis des

constitutions uiipoFtantes, pour en insérer d'autres d'un intérêt

tout à fait secondaire. Des redites inutiles, des erreurs de date

et de souscription , des mutilations de lois et une distribution irra-

tionnelle déparent ce travail. A force de vouloir donner de la

concision aux textes, on en rendit plusieurs obscurs. Souvent

les rubriques sont plus détaillées que la loi même , et parfois

il y a discordance entre elles. Bien que l'empereur exigeât une

orthodoxie parfaite, des lois de Constantin et de Valentinien P**,

favorables à la science des augures, s'y trouvent introduites; le

titre de divus est conservé à Julien, et la constitution par laquelle

il menace les violateurs des tombeaux de la colère des dieux mânes
s'y trouve rapportée.

L'antique privilège qui permet le divorce et le concubinage

est emprunté à la loi Papia et à d'autres , antérieures à la réforme.

En somme , on n'y remarque aucune pensée nouvelle , mais un

travail de compilation , où ce qu'il y a de plus curieux à observer

est la dernière lutte de l'élément du patrîcidc contre l'équité triom-

phante.

Théodose y ajouta plusieurs Novelles. Le droit théodosien

,

cependant, ne fut pas l'unique loi romaine, comme le prétend

(l)Le codeTliéodosien s'est perdu, et cela à cause des abréviations qui en

furent faites : la principale est le bréviaire d'Alaric , qui fut en vigueur chez

les Visigoths (voy. plus bas cbap. XIV). En 1528, Nicolas Sicard en publia

une éditiu" à Mayence ; mais ce n'est que ce bréviaire, purgé des lois dérivées

des usages gotlis. Du Tillet y ajouta les huit derniers livres, qui ne sont pas

résumés dans ce bréviaire. Cujas crut donner dans leur entier les livres VU
etVIil, avec le supplément d'Etienne Carpin. Pierre Pithou lui donna c ;> nu-

nication des constitutions du sénatus-consulte Ciaidien, appartenant au ''^'^'' ^^

vre. Jacques Godefroy consacra trente années de travail à commenter t^- oc' •,

qui fut ainsi publié à Leipzig, en 1736, par Antoine Marsigli et Danieà ituter

(Codex Theodosianus, cum perpetuis commentariis F. Gotliofredi ) . Le car-

dinal Mai en a découvert, dans un palimpseste du Vatican , d'autres fragments

,

qu'il publia à . 'tic en 1823. L'année suivante, l'abbé Peyron retrouva à Turin

une cinquantaii\ M lois igcorées jusque-là , et entre autres celles où Théodose

prescrit les J-ihi h^ im\ F'wvre pour compiler sa législation {Fragmenta
cod. Theodos:- if i, . "nn.^n'a'ii del'Accademia di Torino, tome XXVII). L'édi-

tion de Venk, Lei,i>zv> 1 av.), contient t>iM;^3 ces découvertes et celles de Ciossius
;

mais notre an>i Cliarle ] tie Vesme, en j^yant fait d'autres à Turin et à Milan

,

prépare en ce moment une nouvelle édition, qui nous fera mieux connaître le
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Montesquieu (i), puisque les décisions des jurisconsultes conti-

nuèrent à être légales; mais ceux-ci, (.puis la séparation de

Rome, restreints à l'empire d'Orient, se trouvèrent malheureu-

sement, pour l'application des principes de la jurisprudence

classique , hors d'état de distinguer les dispositions encore en vi-

gueur de celles qui étaient tombées en désuétude.
'

Sortie de sources si diverses', la jurisprudence romaine ne

pouvait pré;, i jtaï un tout harmonique , et l'on y trouve toujours

la juxt&|)'>â)>:, n l'o deux éléments hétérogènes qui ne transi-

gèreri'. qu'après une lutte obstinée. Chez un peuple qui vénérait

l'auti(;tiil
,
i! était impossible d'abolir entièrement le droit an-

iihn. Les jurisconsultes les plus hardis devaient s'incliner devant

h' patrie et leur époque ; il ne fallait donc pas s'attendre à trouver

chez eux ùes vues d'unité , et la jurisprudence était moins re-

devable de ses progrès à elle-même qu'à la théologie. L'influence

de Constantin sur les progrès du droit fut sans doute immense;

mais, si l'empereur était chrétien , l'empire restait païen, et les

révolutions n'ont de durée qu'autant que les idées et les mœurs
sont mûres pour les changements qu'elles apportent. Lorsque la

société ancienne tomba devant le christianisme , on sentit la né-

cessité d'une autre compilation; or, comme les Yisigoths, les

Ostrogoths et les Bourguignons avaient déjà fait quelques essais

de ce genre en adaptant la loi romaine à leurs coutumes par-

ticulières (2), Justinien ambitionna aussi la gloire de législateur,

à l'instigation surtout de Tribonien. Ce jurisconsulte célèbre,

né à Sida, dans la Pamphylie, fut maître des offices, assesseur

et questeur. D'un esprit éminent, d'une érudition qui embrassait

tout ce qae l'on savait de son temps , il avait traité en prose et

en vers les matières les plus diverses, cosmogonie, versification

,

panégyriques, science du gouvernement, considération sur le

bonheur. Il était versé dans la langue latine , et, grâce à la pra-

tique du bav^eau , il avait pu ajouter des lumiè res nouvelles aux
C( . .issances qu'il devait à une étude approfondie des ouvrages
de jurisprudence.

Mais de graves accusations pèsent sur sa mémoire. Sans tenir

compte de son aversion mal dissimulée pour le christianisme, on
lui impute d'avoir sacrifié la justice à une avidité sordide et à une
servile condescendance pour l'empereur. C'est là peut-être qu'il

faut chercher le motif de l'indignation manifestée contre lui

TrIbODicn.

(1) Esprit des lois, XXVIII, 4.

(2) Voy. ci-après, ciiap. XIV.
IIHT. l)NIV. — T. VII.



114 HUITIÈME ÉPOQUE.

par le peuple, qui, lors du soulèvement Nika, exigea qu'il

fût déposé des fonctions de questeur. Rétabli dans sa charge

,

élu même consul , il conserva durant vingt années la confiance

de son maître , auquel il persuada de lui confier Une tâche

semblable à celle qui avait été exécutée sous Théodose; seu-

codo de Jus- lement, il voulait la reprendre sur un plus vdste plan. Il choi-

tu.

sit ses collaborateurs parmi les professeurs des académies de

Constantinople et de Bérythe. Leur première pensée fut de re-

cueillir toutes les lois, ordonnances et même rescrits des empereurs

tant chrétiens que païens. Les disposant ensuite en conformité de

XÉdtt perpétuel d'Adnen , ils en formèrent le codeJustinien, qui,

décrété en 528 , fut terminé avec une promptitude incroyable et

publié au mois d'avril de l'année suivante; il abrogea les trois

codes précédents (1).

Un code ne pouvait embrasser tous les cas et entrer dans des

détails sur chaque circonstance : il était indispensable de recourir

aux ouvrages dt's jurisconsultes pour les explications et les appli-

cations particuhères. Mais , comme leurs nombreuses décisions

exigeaient des études très-longues , et que souvent leurs avis ne

pouvaient se concilier, Justinien songea à en extraire les théorèmes

de droit civil les plus importants. Deux mille volumes furent dé-

pouillés à cet effet, et réduits en un seul, composé de sept par-

ties. Neuf mille cent vingt-trois lois, poHant chacune le nom de

celui de qui elle était émanée, furent classées en cinquante livres,

sous quatre cent vingt-deux titres. Les compilateurs ne nous ont

pas laissé ignorer ce qu'ils eurent de peine à réduire à cent cin-

quante mille les trois millions de versets ou de sentences puisés

dans les auteurs mis à contribution. L'ouvrage fut intitulé Pan-
iMciêmbre rfet^M (i), parce qu'il cuibrassait la jurisprudence romaine tout

fandectcs.

«)S

II

111

1

.in «

(1) Voy. pour le texte (tu code Justinien :

R. WiTTK, Leges resHtutœ codicis Justinianei. Breslau, 1830.

F. A. HitisEH et C. U. Heimbacii , Beitrdge zur Hcvision des Just. Codex,

fierlin, 1h33.

Gesch. der Novellen Justin. Berlin, IH')A.

Corpus juris civiUs nd Jiiem codieum nus. ùUorumqne subsidiorum

criticoruiH lecensuit, cotumeiitariu perpétua instruxit EnuiiRDUgScHHADGH, etc.

fici-lin, 18:)'2.

GiiiAUD, Introduction aux Éléments d'Heineccius.

Ohtolan, Explication historique, des Institales de l'empereur Justinien.

Paris , 'H40.

MoNTi<i.iiii,, Hist. du droit byzantin. Paris, 1846.

PucAtHOV , idem. Les prol'eHBuurg de droit des écoles françaises ont surtout

contribuii à oclaiiertout ce qui se rapporte à la législation de Justinien.

(2) iiâv Séxisôsi, t'jut couteiùr: Le signe l't
,
par lequel on est dans l'usage
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entière; ou Digeste ^ parce que les lois y étaient classées avec mé-

thode. Quoique les décisions sur des cas particuliers soient en

beaucoup plus grand nombre que ne le comporte la législation vé-

ritable, c'est le seul code complet que les Romains aient eu depuis

les Douze Tables. Dès ce moment , les décisions des prudents, non

admises dans les Pandectes, perdirent toute autorité juridique ; il

en résulta que les sources furent négligées, et qu'on laissa périr les

Douze Tables, l'édit du préteur, les avis de Papinien , d'LJlpien et

d'autres encore
,
qui seraient aujourd'hui si utiles pour éclaircir

beaucoup de points obscurs dans la science du droit (1). Toutes

les décisions et interprétations admises dans le Digeste furent seu-

lement considérées comme telles, et rien de plus, sans avoir force

de loi. Il fut défendu aux copistes de les écrire par abréviations,

et aux interprètes de les commenter autrement que mot à mot;

mais, comme la pratique offrit des solutions et des avis tout à fait

contradictoires, il fallut recourir à l'autorité souveraine: delà
les cinquante décisions de Justinien.

Tribonien , Dorothée et Théophile furent chargés ensuite par

l'emperour de composer pour la commodité de la jeunesse , sur le

modèle de l'ouvrage de Gaïus, un corps d'Institutes. Des quatre

livres qu'il contient, le premier traite des personnes, le secd deson

choses, le troisième dos actions, le dernier des injures privées, et

se termine par les éléments du droit criminel. Bien que des

expressions barbares et des idées basses s'y mêlent au beau

style des jurisconsultes classiques , dont l'esprit avait conservé de

l'élévation, cet ouvrage n'en est pas moins d'un grand prix pour

l'histoire comme pour l'intelligence du droit.

Plus tard Justinien, ayant promulgué près de deux cents lois Prcirctio re-

nouvelles , voulut qu'elles fussent inscrites dans le code aux en- ""m*'

droits convenables ; de là, une seconde édition {Prœlectio repelita)
**" '

'

Institutei.

BSS.

d'indiquer le Digeste, vient probablement <lu d cursif traverse par une ligne

que le» éditeurs «uionl changé en double /. Voy. Cramer, l^rogr. de slgla
Digestorum IT. 17»«J.

(I) Di^jà, à l'epoipie de la conopilation de» Pandecte», piuoieurH ouvrages de
droit étaient ou perdus ou rares à Conslanlinople. On disait de Cassélius :

Scrljtta non erstunt, sed unus liber ; de Trébutius : Minus fiequentalur ;

de Tubéron : Libri pantin yrati sunt,elc., etc. l'eu s'en fallut que les Pan-
dectes elles-méuH-s ne fussent perdues ; car, dùt-on ne voir qu'un conte «tans

• e qui est rapporté de l'unique exemplaire conservi^ à Amalli, il prouverait du
molnn combien les exemplaires en étaient rares. Plus tard, les érudits rnsnem-
blérent un A im les fragments des divers auteurs épars dans les Pandectes, et

les disposèrent selon les livres dont lis étaient tirés ; ce qui ne jeta pas peu de
lumière sur certains passages rapproché» et ccnpsrés sntfe eux.
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Il

qui enleva toute autorité à la première. C'est la seule qui soitparvenue

jusqu'à nous; elle est en douze livres et sept cent soixante-seize

titres , qui contiennent les constitutions de cinquante-quatre em-

pereurs , à partir d'Adrien.

Justinien j en remerciant la Providence de l'avoir inspiré dans

ce grand travail , ordonna que son code fût suivi dans tout l'em-

pire ; que des exemplaires en fussent adressés aux magistrats dans

les différentes provinces, et qu'on le proclamât devant les églises

aux jours de fêtes, afin que ses oracles eussent une autorité éter-

nelle (1).

Dans le cours des vingt-sept années qu'il survécut , il fit beau-

coup d'autres lois selon l'inspiration de son intérêt, de son ca-

price , ou selon celle des légistes. Recueillies au nombre de cent

soixante-huit , sous le titre de Novelles ou Authentiques , elles

constituèrent le Droit très-nouveau ( Jus novissimum ], qui abolit

ou modifia en partie les dispositions antérieures , surtout pour ce

qui regarde les successions.

Écoiei. Justinien nous apprend quelle était l'organisation des écoles dt;

droit avant sa réforme (2). Il y avait dans chacune quatre profes-

seurs (antecessores)
,
portant le titre de clarissimi; cette charge

ouvrait la voie àdeplus élevées, comme celle de comte du consis-

toire ou de maître. Les élèves étaient tenus de suivre pendant cinq

ans le cours de jurisprudence , mais comme auditeurs seulement,

jusqu'au commencement de la quatrième année. L'année scolasti-

que se partageait en deux semestres, afin que l'on pût parcourir

chaque année au moins deux ouvrages, dont les professeurs éla-

guaient tout ce qui était tombé en désuétude. Durant la première

année, les élèves, qu'on appelait dupondii, s'exerçaient sur les

Institutes de Gains, et en particulier sur les quatre livres de la dot

,

de la tutelle, des testaments , du legs , qu'ils étudiaient dans les

ouvrages appelés Leges ; on les préparait ainsi aux matières qui

devaient fixer leur attention dans le cours de la seconde année. A

leur entrée dans celle-ci, ils prenaient le nom d^edidales , du

travail d'Ulpien surl'édit, dont on leur expliquait la première par-

tie. Dans la troisième année , les étudiants étaient appelés papi-

nianistx, parce qu'ils s'occupaient des décisions de Papinien,

dont on leur expliquait huit livres sur les dix-neuf qu'avait laissés

(I) In xternumvaliturum. Quxomnia obtinere sancimusin otnnexvuin.

Préfuces d«8 Pamlecles.

{7.) Voyez lu coii.stitulion Omnem reipublica, qu'il adressa aux proresHeurn de

droit de Cunstantinople, de Rome et de Uérytiic, et
,
pour les éclairciuseiiientA

,

Hugo : HMoire du droit romain

.
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Lsin omnexvum.

ce jurisconsulte. La quatrième année était consacrée à l'étude des

jugements, et la cinquième à celle des contrats. Les autres parties

des lois ne s'enseignaient plus an temps de Justinien.

Bien que cet empereur désapprouvât la méthode et les profes-

seurs qu'il déclarait incapables d'interpréter les textes des lois , il

ne s'écarta guère de ce système d'études dans la disposition qu'il

donna à ses Pandectes et aux Institutes. Ce dernier ouvrage

,

qui expulsa des écoles Gaïus , Ulpien et Papinien , ne fut qu'une

nouvelle édition des Institutes de Gaïus, appropriée au temps et

destinée à faciliter l'intelligence du droit nouveau dans ses rap-

ports avec l'ancien. Quant aux Pandectes, c'était une reproduc-

tion d'un livre d'Ulpien avec des notes.

Justinien organisa les écoles de droit conformément aux ensei*

gnenientsde ces jurisconsultes, et voulut que les élèves suivissent

des cours publics sur ces compilations, dont ils devaient même
s'occuper hors de l'école. Les commençants (justinianistes) ex-

pliquaient les Institutesetles quatre premiers livres des Pandectes
;

ils s'occupaient l'année suivante des jugements et des contrats,

matières traitées dans les troisième, quatrième et cinquième par-

lies des Pandectes; dans la troisième année, ils reprenaient ce

qu'ils avaient omis dans les première, outre les livres vingt,

vingt et un et vingt-deux des Pandectes. On reporta à la première

année ce qui avait été précédemment l'objet des études des deux

premières ; la cinquième fut consacrée aux constitutions impériales,

ainsi qu'aux sixième el septième parties des Pandectes, mais sans

obligation de lire ou de réciter.

Peut-être ne trouvera-t-on pas hors de propos que nous nous

arrêtions un instant à parcourir ce corps de droit civil auquel

Rome fut redevable de continuer à gouverner le monde échappé

à son empire. Notre point de vue n'étant pas celui du légiste,

nous nous contenterons de rechercher dans cette source les traces

de la civilisation romaine, dont on y trouve l'expression la plus

manifeste (l).

Le Corpus juris offre cinq divisions capitales : la première

traite des personnes et de leurs devoirs entre elles ; la seconde, de

la propriété; la troisième, des conventions et des contrats; la qua-

trième , des règles à observer pour soutenir légalement ses droits

(t) Si l'on veut un pant-gyrique de la l(<gii>lation romaine, Tormulé en haine de

la It^glRlation absurde et supfi'stitietise qu'introduisit le chriAtinnisme, on peut

lire Gililmn.cliap. XLIV. II commence l'examen de celle de Justinien par cette

maxime : La distinction des rangs ttdes nenaants ai labu»êjn piiii ferme
d'iin (jmivernemfnt mixte et tempéré.

Rtviie dr. la

ItgiiUUun.
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et procéder en jugement; la dernière, de$ peines restrictives des

délits.

Nous nous sommes déjà étendu ailleurs sur les rapports entre

patrons et clients, maîtres et esclaves, hommes libres et af-

franchis (1). Dans Torigine, ftour que le mariage fût réputé lé-

gitime ifiistse nupliœ j, il fallaii le consentement des contractants

et de ceux en pouvoir desquels ils étaient (2). Si le père et la

mère refusaient leur consentement sans raison valable , le gou-

verneur de la province pouvait autoriser iLe mariage et fixer la

dot. Afin d'obvier à toute intluence locale, aucun magistrat ne

pouvait se marierdans la province qu'il administrait, et, quand il s'y

fiançait, la femme avait le droit de rompre l'engagement dès qu'il

sortait de charge. Il était également interdit au tuteur d'épouser

sa pupille ou d'en faire sa bru. On regardait comme incestueux

les mariages entre parents et enfants, même adoptifs , aussi bien

qu'entre frère et sœur. L'union restait dissoute si le mari était

esclave ou prisonnier, ou quand, après une absence de cinq an-

nées, il n'avait pas donné signe de vie (3). Nous avons vu (t. Il)

comment le christianie.me avait multiplié les empêchements au

mariage ; les empereurs, adoptant l'esprit de ces défenses, in-

terdirent le mariage entre oncle et nièce, beau-frère et belle-sœur,

et quelquefois entre cousins germains.

Anciennement la femme qui, choisie dans une classe convena-

ble, entrait dans la maison conjugale avec les cérémonies prescri-

tes , était considérée comme épouse légitime ; autrement, n'ayant

que le rang de concubine, elle ne participait ni au feu et à l'eau,

ni au culte intérieur : mariage non vicieux, mais inférieur, sans so-

lennité, réglé néanmoins par le droit naturel, et qu'on pouvait

dissoudre. Ce nom servaità couvrir des liens avec des affranchies, ou

des unions libres et irréprochables de personnes qui ne voulaient

pas se soumettre au joug pesant du mariage légal. Les enfants

qui en naissaient étaient considérés comme naturels ; ils n'avaient

pointa l'égard du père les droits des enfants légitimes, mais bien

à l'égar,^ de la mère. Les .empereurs chrétiens n'osèrent atta-

quer de front cette coutume (4), mais ils s'occupèrent d'améliorer

<l) Voyez, livre IV, c. 10.; Ilv. V, c. 2, ,1, 4, 6, 11 ; II». VI, c. 14.

(2) Ln Imllo i]<^flnition (lu mariage, consortium omnii vitx, divini et ha-

muni jitrls communicafio {l)l<j. XXIV, t. II, de rilu nupt., I. I), est de

MudcAtinuB.

(3) Dlg. XXIV, 2, I, Ifi.

(4) Sous JiiKlinicn, cliacnn |ioiivait nvoir une concubine : Cujuscnmqn« xia-

Iti concuOinam iiabne passe palam sst, niii mlnor annix duodecim xU.
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les couditions de légitimation. Plus tard, Léon le Philosophe abo-

lit le concubinage en Orient; en Occident, il ne cessa que vers

Fan 1000.

D'après les symboles antiques, le mariage devait simuler une vio-

lence : il fallait que l'épouse fCi,t arrachée tout en larmes des jb^as

de sa mère afm de passer dans ceux de son mari; on allumait cinq

torches de pin et une d'aubépine ; les cheveux de l'épouse étaient

partagés sur le front de la fiancée avec le fer d'une lance; le mari

recevait de l'épouse quelques pièces de monnaie, et l'on invo-

quait le nom de Talassius; on frottait d'huile le verrou de la porte

conjugale, et, de peur debroncher, on en franchissait leseuil porté

sur les bras de ses amis; le gâteau de farine, Teau, le sel et d'au-

tres pratiques rituelles, avaient perdu toute signification même
pour les érudits.

Certaines solennités accompagnaient les fiançailles. Le fiancé

donnait à la future épouse un anneau ; on le mettait au quatrième

doigt, qui, d'après une tradition égyptienne encore vivante chez

le vulgaire, communiquait par un nerf très-délié avec le cœur,

Lessolennités du christianisme n'ajoutèrent leur sanction au ma-

riage qu'au temps de Justinien, mais sans être obhgatoires.

La condition des femmes était bien plus heureus^e à Rome
qu'en Orient. Les traditions de Rome primitive montraient de

jeunes Sabines, appartenant à des familles respectables^ enlevées par

des soldats grossiers, qui expient le rapt par une conduite respec-

tueuse, et se réconcilient avec les Sabins à i^ prière de leurs

épouses; par le traité qui intervient, ils s'engagent à ne plus les

employer à des occupations serviles, mais seulement à filer la

laine. On ne pouvait citer en justice les femmes sous la préven-

tion d'iiomicide, les lois n'admettant pas ciu'elles fussent capables

d'yn ^e^ crime (1). Durant les fêtes célébrées en leur honneur,

les hommes devaient leur céder le pas ; mais, si la rigidité du
droit fléchissait parfois en leur faveur, celle de l'autorité domes-

tique n'en pesait pas moins sur elles, et la domination de l'époux

était perpétuelle. Quelquefois, au lieu d'entrer dans la famille du
mari, elles restaient dans celle du père, ce qui, en les assujet-

tissant à ceiui-ci, les rendait indépendantes de l'autre. Tant que

le père vivait, elles devaient avr" une dot qui défrayôt leur dé-

pense ; à sa mort, elles héritaieni de ses biens, à litre d'usufruit,

il est vrai, mais elles pouvaient les admhiistrer sans l'intervention

(Dig. XIV, I, IV. ) I-e riièine sens sp relnmxc dans les paîsage» des conciles «t

des nuU'iirs e( (.Irsiastiiiiios, rclntilV au conciihinaKe.

(I) Plularqiie, dans Romulus, Deays^

r^

,1
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du mari. Cette disposition rétablissait les apparences de l'égalité,

et quelquefois même donnait la prépondérance à la femme ; le

mari devait lui faire des concessions (i) pour en obtenir des prêts,

et celle-ci pouvait faire valoir ses droits comme créancière. Les

comiques, non moins que le censeur Gaton, frondaient cette in-

dépendance qui avaii sa source dans la dot ; cette dot était donc un

acheminement à Témancipation que la femme obtint plus tard

du christianisme, qui vint la soustraire à l'autorité sans bornes

du mari en la déclarant la compagne et non l'esclave de l'homme,

en lui conférant l'égalité légitime, en la maintenant dans la pos-

session de ses biens, et en obligeant l'époux à une donation équi-

valant à la dot reçue (2).

D'abord la mère était exclue de l'héritage légitime du mari, et

n'en recevait une partie que si elle se trouvaitréduite à la misère (3) ;

si le mari lui laissait tout ce qu'il avait, elle n'en touchait que le

dixième, et ne pouvait rien recevoir à titre de don. Mais les lois

Juliaet Papia Poppéa lui attribuèrent un dixième de l'héritage

du mari si elle avait un fils , et un tiers si elle en avait trois ; cette

disposition, de même que la faculté accordée à la femme d'héri-

ter d'un étranger conjointement avec son mari, avait pour but de

favoriser, par tous les moyens possibles, l'extension de la popula-

tion libre.

Antérieurement à Claude, la mère n'héritait pas de ses fils,

non plus que les fils ne pouvaient hériter de la mère ; mais, sous

ce prince, une femme ayant perdu trois fils en bas âge et tendre-

ment chéris, il en fut touché et voulut que la mère eût tout l'hé-

ritage. L'exception devint la règle, et l'affection un titre; sous

Adrien et Marc-Aurèle , deux sénatus-consultes attribuèrent à la

mère une part légitime, égale à celle du père dans la succession des

fils, de même qi^.e les fils entrèrent dans le partage de l'héritage

maternel.

Vers la même époque, la mère fut émancipée de la tutelle ag-

natique, autrefois perpétuelle, en vertu d'un sénatus-consulte du
temps de Claude, portant que la femme de condition libre (ingenua),

si elle avait trois fils, et l'affranchie qui en avait quatre, échap-

paient de droit à la tutelle de l'agnat. Plus tard même, la tutelle

atilienne, en vertu de laquelle une femme ne pouvait ni compa-
raître en justice, ni contracter sans un tuteur, existait encore (4);

(I) Voyiez VAuluiarla de Plaute.

(9) Justinien, Nov. 91 ''

(3) iVor. 58.

(4) Tuioris aucforifcs necessaria est mulieribus si lege aut legitimo
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mais, en lui donnant les droits de tutrice, on éludait cette dispo-

sition, et l'on en faisait ressortir l'absurdité. D'abord on laibsa à

la femme la faculté de choisir elle-même son tuteur ; mais on re-

connut que la tutelle devenait inutile lorsqu'elle était au choix

de la femme, et qu'elle avait des inconvénients graves dans les

cas où la loi l'imposait. Constantin l'abolit (321), en reconnais-

sant à la femme des droits égaux à ceux du mari , et Justinien fit

disparaître de son code tout ce qui pouvait rappeler le souvenir

des coutumes abandonnées. Ce prince attribua^ soit à la mère, soit

à l'aïeule, la tutelle légale de plein droit (1).

Il faut rapporter le mérite de ces améliorations au christianisme,

qui donna aux femmes , dans la vie active , une position bien

préférable à celle que leur avait faite le patriciat romain , faveur

qu'elles avaient méritée par leur zèle à opérer des conversions

,

par la ferveur de leur charité et par leur héroïsme en face de la

persécution et du martyre ; en effet, on vit briller sous l'empire

Julia Domna, Soémie,'Manimée, Zénobie, et, vers son déclin, Pul-

chérie, Eudoxie, Piacidie, Honoriaet Justine.

La deutérogamie avait été encouragée par les premiers empe-

reurs, et le christianisme ne réprouva point cet acte , bien qu'il

parût une preuve de faiblesse. Les empereurs veillèrent donc à ce

que l'intérêt des enfants n'eût pas à souffrir, lorsque le père ou la

mère contractait un nouveau mariage.

Les lois destinées à favoriser les unions en flattant l'avarice ou

la vanité, et qui en faisaient une spéculation et un trafic, devaient

tomber depuis que le mariage était une chose sainte et un acte de

liberté morale. Lorsqu'il fut ainsi relevé, les lois civiles se mi-

rent d'accord avec le caractère que l'Évangile lui avait imprimé,

après Théodose le jeune, toute contrainte cesse dans l'union con-

jugale, où Justinien introduit l'égalité.

Sous l'empire de la loi Papia , le mariage ne se prouvait que

par simple présomption, et, comme tout autre droit, par l'usage

cl la possession. Il n'y avait pas de magistrats pour le sanctionner,

comme si le législateur efût dédaigné de reconnaître un caractère

authentique à un acte que chacune des deux parties pouvait

rompre à volonté. S'il naissait des dissentiments dans la fa-

mille, si les prières adresséesà la déesse Viriplaca étaient impuis-

santes à les apaiser, ou si le banquet qu'on était dans l'usage de

,5||

il

WA
Divorce.

tut legUimo

judicioagant, sise obligent, si civile negotium gérant. (Ulp. Fragm, lit. VI.

Laboiillaye, Droit romain.)

(0 iVov. lis. cliao. 5.
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Puissance
paternelle.

servir le 19 février {charistia ) n'avait pas plus de succès, on re-

courait au divorce.

On abusait étrangement de cette facilité à se séparer; car il

suffisait, pour faire déclarer le divorce ,
que l'un des épQux en-

voyât à l'autre sa demande libellée , en présence de sept citoyens.

Dès que le christianisme eut élevé le mariage ^ ^ dignité d'un

sacrement, les lois mirent des boraes à la facilité orageuse du di-

vorce, dont il fallut spécifier les causes. La femme pouvait se sé-

parer de son mari s'il était homicide , empoisonneur ou sacrilège
;

une absence prolongée , l'impuissance physique , l'exercice de la

vie monastique, étaient aussi des motifs valables. Pour tout autre

grief, elle était renvoyée et dépouillée de tout ; mai* elle pouvait

faire exiler celle qui s'était introduite dans J,e litiCOQJugal , et se

faire adjuger ses biens. Cependant, à force d'instances, on ob-

tint des successeurs de Justinien le rétablissement di^ .divorce.

L'autorité du père sur les enfants allait jusqu'au droit de les

exposer et de les tuer ; ni l'âge, ni le rang , ni les magistratures

publiques, n'entravaient cette autorité, à n^oiflsqu'^^ n'y e(it éman-
cipation en vertu d'une vente simulée. Cette vei)t,e létait ^ajte par

le père à une personne tierce qui lui donnait en argent le poids du

prix convenu; on renouvelait cet acte à trois reprises, la loi per-

mettant au père de vendre son fils jusqu'à trois fois; puis la per-

sonne vendue était conduite sur un carrefour par l'acheteur qui

lui disait : Va où il te plair/a,.

Le {lomain qui n'avait pas de fils pouvait recourir à l'adop-

tion , de laquelle découlaient pour lui les (jh'oits et les devoirs de

père ; il transmettait au tils adoptif ses biens ei son nom, ,ce qui

empêchait les familles de s'éteindre.

Les garçons étaient majeurs à quatorze ans , les filles à douze.

S'ils vouaient à perdre leur père avant d'avoir atteint cet âge , on

désignait parmi les plus proches pare-nts du père un tuteur, qui,

jusqu'à Claude, ne fut pas obligé de fournir caution. i)evenus

majeurs, les orphelins ne pouvaient 4^poser de leurs biens, avant

vingt-cinq ans, sans l'autorisation d'un curateur nommé par lo

gouverneur de la province. «.

Lorsqu'à la paternité selon la chair eut succédé une paternité

spirituelle, ou dut restreindre lu juridiction privée du père de fa-

mille. Ce droit absolu du père n'était plus en ii^rmonie avec la

concentration du pouvoir, introduite dans les derniers temps,

et le contraste de la nouvelle génération convertie avec l'ancienne

qui résistait obstinément invitait à mettre des bornes à l'autorité

paternelle. C'est ce que fit Constantin , sans que le père, toute-
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fois , cessât d'être le chef respecté de ses descendants. Il put dés-

hériter, infliger des châtiments modérés, dicter au magistrat la

sentence sévère qui réclamait la discipline domestique ; mais, si

déjà on avait vu des empereurs punir des pères pour avoir tué

leurs fils, ce n'est que du règne de Constantin que date la loi qui

applique à ce crime la peine de l'homicide , loi qu'accepta Justi-

nien (i).

L'esprit d'équité introduit par l'empire avait concédé aux fils

la propriété des biens acquis à la guerre {peculium castrense);

sous Constantin, on y ajouta celle des biens acquis au service du

prince, et plus tard, dans les autres offices civils et ecclésiastiques,

de même que ceux qui provenaient de la dot ; enfin le père n'hé-

rita du fils mort ab intestat que pour une part légitime, et

n'eut que l'usufruit des biens de la femme , dont la propriété

passa aux fils. C'était un grand progrès pour l'indépendance de

ces derniers et pour leur rang dans une société civile qui jusque-là

les avait tenus étroitement assujettis. Justinien généralisa ce

principe , et, le dégageant de tout ce qui l'altérait dans les cou-

tumes anciennes , il attribua au fils la propriété de tout ce qui

entrait dans son pécule aocÀéentel [peculium adventilium); il

s'applaudit au nom de l'humanité , et il aurait pu dire à la gloire

du christianisme.

Parmi les biens il en était que , dans la simplicité de leur ré-

gime militaire , les premiers Romains préféraient à tous les au-

tres , comuie la terre [ager)
, qui conférait la propriété par excel-

lence ;
puis les maisons et les esclaves , et enfin les bêtes de travail.

Comme ces biens donnaient la position civile , ils étaient régis

par la religion et l'autorité publique; sous la dénomination de

res mancipi, ils ne pouvaient être acquis que par des citoyens,

et les formules qui les aliénaient devaient être publiques. Les

autres objets de luxe et d'agrément, quelle qu'en fût plus tard

l'importance, seront toujours considérés comme secondaires

[resnec mancipi); on les jugera indignes de participer aux so-

lennités sacramentelles de la mancipation , et ils seront réglés

par le droit naturel. Et de même , en ce qui concerne la pro-

priété, il n'y aura de légitime que la propriété selon le droit

des Quirites ( dominium quiritarium) ; la transmission n'en sera

valable qu'en vertu de certaines formes déterminées , dont l'ob-

servatioi la rendra absolue, fût-elle d'ailleurs attaquable sous

d'autres rapports.

Blcn«.

(I) L. 3, Cod., De patrin potest.
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Succi-çsioni)

Les Romains avaient emprunté aux écoles du stoïcisme

la distinction des biens en matériels et immatériels ; ces derniers

indiquaient plutôt certains droits sur les choses elles-mêmes , et

dont les plus importants étaient les servitudes rustiques et ur-

baines, et les servitudes personnelles (1). Certaines choses appar-

tenaient k la généralité des citoyens [res tmiversUatis) , comme
les théâtres, les stades, les places publiques ; d'autres n'étaient à

personne, comme les temples, les lieux consacrés, les emplacements

des sépultures; quelques-unes enfin appartenaient au premier oc-

cupant , telles que les pigeons et les oiseaux libres, dont la chasse

était libre, sauf le respect dû à la propriété et aux clôtures d'aiitrui.

La propriété des choses particulières s'acquérait par la pres-

cription
,
par le don ,

par la succession ; les servitudes , les es-

claves, et les terres situées en Italie se transmettaient par le rite

solennel de la mancipation.

Peu à peu la propriété se dégagea des entraves qui la gê-

naient. Dans l'origine , les champs appartenaient à la tribu en-

tière qui les cultivait , et les fruits étaient en commun , comme
les travaux. Aux termes des lois patriciennes , conçues dans un
esprit religieux, les terres étaient réparties entre les familles, qui

formaient chacune une association obligée de conserver r*, de

transmettre la propriété domestique commune.
Les chrétiens ne reconnaissaient pas la patrie comme maîtresse

souveraine de tout ; ils ne faisaient donc pas dériver la propriété

romaine de la raison d'État , mais de Dieu. A la faveur de ce

principe s'introduisit la propriété naturelle , lorsque Justinien

eut déclaré l'égalité entre les choses mancipi et nec mancipi (2).

Dès lors le possesseur put disposer à son gré de sa propriété. La
distinction entre le droit quiritaire et bonitaire, cette déception

de la subtilité antique , fut abolie ; on régla spécialement l'em-

phytéose ecclésiastique , de telle sorte qu'un immeuble put être

cédé par les églises moyennant une rente modique pour un temps

déterminé, à l'expiration duquel il leur revenait souvent accru

d'autres terrains.

Dans les premiers temps , les citoyens étaient seuls en pos-

session du droit de tester (3) , et cela de deux manières : dans les

comices réunis, le patricien déclarait à la tribu sa dernière volonté,

ou le soldat sur le champ de bataille , devant ses compagnons

(1) Usufruit, usage, habitation.

(3) L. un G., de Vsucap.; de nudojure Qitir. toll.

(3) Cicéi'on tire du testament fait par Archias la preuve qu'il était citoyen

romain.
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{in procinctu). Plus tard ^ au moyen dos mêmes rites qui prési-

daient h la transmission de la puissance , on faisait la déclaration

solennelle de sa dernière volonté en présence de cinq témoins et

d'un peseur ; c'était une vente simulée des biens et de la famille

à un autre , lequel n'était pas dès lors héritier, mais acheteur

(famllix emptor). Le droit prétorien modifia ces formes, en

déclarant valable (possessio bonorum) tout testament qui porte-

rait le sceau de sept citoyens. Sous les empereurs , la déclaration

de la dernière volonté put se faire devant un magistrat et dans

la curie municipale; on l'inscrivait dans les protocoles , d'où le tes-

tament authentique. Enfin Valentinien III introduisit le testa-

ment olographe.

Les enfants naturels ou adoptifs , non émancipés ni déshérités

expressément, devaient être institués héritiers , et l'héritier deve-

nait le représentant nécessaire du défunt , subrogé à ses droits

comme à ses charges. Plus tard l'édit prétorien permit de s'ab-

stenir de la succession du père; enfin le bénéfice d'inventaire fut

introduit par la législation de Justinien. Les legs ne pouvaient

absorber au delà des trois quarts de l'héritage (1).

Les biens de celui qui mourait intestat passaient à ses héri-

tiers nécessaires , c'est-à-dire à ses enfants légitimes ou adoptifs,

ou à leurs descendants en ligne masculine. Les enfants éman-

cipés n'y avaient pas de droit aux termes de la loi; mais Tédit

prétorien ( bonorum possessio ab intestato) les y admit. Dans la

suite , on ne tint plus compte de l'agnation , dont le but était de

conserver les biens dans les familles, et les constitutions impé-

riales appelèrent à la succession légitime les descendants de la

ligne féminine, l'État n'ayant plus le même intérêt qu'autrefois

à conserver les biens dans les mêmes familles. Les mères succé-

dèrent aussi aux enfants, de préférence auxagnats; le droit du

sang l'emporta, et le principe aristocratique succomba devant

l'équité naturelle. Philosophique dans ses vues, le système de

successions établi par Justinien survécut aux époques de barbarie

et de féodalité , pour s'introduire dans les codes libéraux de l'Eu-

rope moderne.

Le droit romain reconnaît quatre espèces d'obligations : par

contrats et quasi-contrats , par délits et quasi-délits. Les contrats

pouvaient être verbaux ou stipulés; littéraux, c'est-à-dire écrits,

résultant d'un simple consentement; ou enfin réels, ce qui re-

quérait, outre le consentement des contractants, la tradition de

it>'>.

m
Obligations.

létait citoyen
(i) Instilutes, 11, 22, De lege Falcidia.
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la chose, comme pour le prêt, le dépôt, le gage. On appelait

quasi-contrat un fait licite qui entraînait des obligations , comme
la gestion volontaire des affaires d'autnii. Le quasi-délit (nous

parlerons tout à l'heure des délits) résultait d'un fait qui portait

ou pouvait porter dommage, sans intention précise, mais par la

faute de quelqu'un
;
parexemple, si l'on suspendait ou jetait quel-

que chose , ou bien si l'on creusait une fosse qui pouvait nuife

aux passants.

L'hypothèque pouvait frapper tous les biens; on ne connaissait

pas l'hypothèque légale , c'est-à-dire celle qui n'était pas déter-

minée par des conventions précises. Les hypothèques n'étaient

pas publiques ; mais ,
pour inspirer la confiance , on menaçait de

peines sévères les vendeurs qui dissimulaient le chiffre des charges

dont le fonds se trouvait grevé.

Les actions , c'est-à-dire le droit de réclamer en justice une

chose due, étaient distinguées en personnelles, réelles et mixtes.,

selon qu'elles étaient de personne à personne , comme dans le

cas où l'on voulait contraindre quelqu'un de remplir une obliga-

tion; ou selon qu'elles avaient pour but de réclamer soit une

chose , soit sa valeur ; ou enfin lorsqu'elles tenaient de l'une et

de l'autre nature : par exemple , dans une demande de partage

de succession. Quant à l'origine , elles étaient ou civiles ou pré^

toriennes : les premières autorisées, par la loi et par une consti-

tution impériale ; les autres, fondées sur l'édit du préteur. On
les appela aussi actions de droit strict , de bonne foi et arbi-

traires , suivant le mode particulier d'après lequel la justice

était administrée.

La loi ou la coutume avait déterminé les formes de la procé-

dure. En introduisant l'instance, le demandant jurait qu'il

n'était pas mû par le désir de calomnier ou de nuire , mais par

sa conviction ; s'il perdait , il devait payer, à titre d'amende , le

dixième de la valeur de l'objet en litige. Dans les actions réelles,

chaque partie pouvait obliger son adversaire à déposer une

somme qui restait perdue pour celui qui succombait. On avait

la faculté de se faire représenter par un fondé de pouvoir, et

c'est sur ce dernier que retombait l'effet delà sentence; mais

il fallut que les procès traînassent habituellement en longueur,

puisque Justinien
,
pour les empêcher de s'éterniser, déclara

que les débats d'une cause ne pourraient dépasser en durée la

vie d'un homme (1).

(1) Code Jtit., in i. Xlii.
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Chez nous un délit quelconque , à rexception de l'adultère

,

provoque l'action publique dans l'intérêt de la société; chez

les Ronnlaiïis, au contraire, beaucoup de délits étaient privés,

c'est-à-dire qu'on n'en poursuivit les auteurs qu'à la requête des

offensés. Cette catégorie comprenait le vol, la •concussion, le

dommage et l'ihjure. Les crimes publics étaient distingués en

ordinaires et extraordinaires : dans la première clàlsse figuraient

ceux dont la loi déterminait la peine; dans la seconde, ceux qui

,

n'étant l'objet d'aucune loi spéciale, étaient punis d'siprès l'ap-

préciation du magistrat. De ce nombre étaient la violation de

sépulture, la prévarication, la tehtative d'évasion , le i^tellionat,

les associations non autorisées par l'empereur.

La peine de mort était même infligée pour des délits mal définis

ou très-légers : par exemple . pour avoir abattu un arbre ou coupé

une vigne , si l'on supposait l'intention de diminuer les revenus

du fisc (1).

L'exil, peine très-grave, puisqu'il entraînait la mort civile,

atteignait d'ordinaire les individus qui s'étaient rendus coupables

d'adultère , de faux , d'extorsions et autres méfaits semblables;

on l'inHigeait encore aux personnes de rang élevé
,
pour certains

délits qui entraînaient la peine des mines pour les condamnés de

la classe inférieure. La même inégalité se rencontrait dans des cas

moins graves; ainsi ^ tandis qu'on flagellait l'homme du peuple,

on se contentait de condamner à*une amende le citoyen de dis-

tinction.

C'est surtout dans les cas de lèse-majesté qu'apparaît toute

l'exagération du droit antique. Alors la société, dans sa ferveur

d'idolâtrie, avait aussi divinisé l'empereur, de sorte qu'un délit

contre sa personne était considéré comme dirigé contre la répu-

blique ,
personnifiée en lui , et même contre la divinité. Les cri-

mes d'État étaient graves entre tous les autres; mais on considé-

rait comme tels des actes même sans importance , non-seulement

sous des princes tyranniques , mais sous ceux qui avaient adopté

les formes du christianisme, sauf à méconnaître ses littérales

prescriptions.

La loi Julia punissait comme criminel d'État celui qui fondait

les statues d'un empereur, ou qui faisait quelque chose d'appro-

chant (2) ; une loi impériale frappait quiconque mettait en doute

le jugement du prince ou le mérite de ses fonctionnaires (3) ; une

(1) Code Théod. XIV, l.I.

(2) Aliud ve quid admiserint. Dig., iib. v; ad leg. Jul. maj.

(3) Sacrilegii instar est dubitare an dignus sit quem eîegerit imperator.

ni'llt» et
pelnet.
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Modifleitton
de l'ancien

droit.

autre prononçait que l'attentat contre les ministres elles officiers

du prince devait être assimilé à un délit contre le prince lui-même,

dont ils étaient comme les membres (i
) ; une loi de Valentinien

,

Théodose et Ârcadius, assimile aux criminels de lèse-majesté les

faux monnayeurs (2). Sous Constance , on regardait comme un

crime de félonie de consulter un magicien sur les cris prolongés

de certains animaux , et de se guérir par des paroles de sorcelle-

rie (3). Lorsque la révolte d'Avidius Gassius fut étouffée, on fit le

procès aux morts, pour confisquer leurs biens, si l'accusation

était prouvée (4). On comprend que la confiscation offrait un appât

puiss&nt qui multipliait ces sortes de causes ; il y avait des gens

qui faisaient métier de les provoquer (petitorii), et qui , en récom-

pense de leur zèle , réclamaient les biens du condamné avec une

insistance que vingt-six lois du Code de Théodose ne refrénèrent

qu'imparfaitement (5).

Justinien accueillit tout ce que ses prédécesseurs avaient pro-

mulgué de plus sévère sur ce délit; il fit inscrire sur les rôles 1 <

cause d'un juge qui s'accusa d'avoir rendu une décision dans un

sens contraire aune loi de l'empereur; un autre qui s'était trompé,

en prononçant le serment fait au nom de ce prince, ne fut pas

traité plus favorablement (6). Alexandre Sévère avait rejeté les

accusations indirectes de lèse-majesté, et Tacite avait défendu

que , dans des procès de cette nature , on reçût le témoignage des

esclaves contre leurs maîtres (7) ; mais Justinien ne voulut pas

qu'on tint compte de leurs prescriptions.

Les lois anciennes étaient sorties des sanctuaires de l'Étrurie

et de la Grèce; mais, une fois que ces mots , Au nom deNotre-Sel-

gneur Jésus-Christ , Savent inscrits en tête du nouveau Code, le

(Cod. de crim. 8acril.)Le roi Roger a copié cette loi dans ses Constitutions

napolitaines.

(1) Natn ipsi pars corporis nos tri sunt. Dig.

Quand Cinq-Mars Tut accusé de complot contre le cardinal de Riclielieu , on

lui appliqua cette même loi : Le crime qui touche la personne des ministres

des princes est réputé, par les constitutions des empereurs, de pareil poids

que celui qui touche leur personne . Un ministre sert bien son prince et son

Élat; si on l'été à tous deux, c'est comme si l'on privait le premier d'un

bras, et le second d'une partie de sa puissance.

(3) Code Tliéod
.
, 9, De falsa moneta.

(3) Ammicn Marcellin, XVI, 8.

(4) Code Just., IX, 8; VI, Vil, VIII.

(5)Liv. IV, t5;lX, 49; X, 8,9, 10.

(e)Liv. IX, 8; I, 11.

(7)F!a¥. VoiîiMCJ» Alex. StV, — ÇodeThéed,-. 1- l- ad. Ua. Jul. mai.
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droit dut nécessairement être modifié par une religion qui , au
contraire des anciens cultes, proclamait que tous les hommes sont

égaux; que le monde doit être dirigé, non par la force , mais par

la raison et la charité
;
que chacun a droit au plus grand respect,

non comme citoyen , mais comme homme. La jurisprudence fut

profondément atteinte par ces grands changements, et le droit

des gens prévalut sur celui des Quirites.

Jusqu'à Constantin, les jurisconsultes et les juges n'avaient pas

à se préoccuper uniquement de découvrir la vérité et la justice,

la décision se trouvant attachée étroitement à l'accomplissement

de formules d'action , ou d'autres moyens mis en usage par le

demandeur ou le défendeur, et cela avant que la cause fût exa-

minée par le juge; de sorte qu'un plaideur pouvait se voir con-

damné , non qu'il eût tort au fond , mais parce qu'il avait ignoré

ou négligé certaines formules symboliques , ou seulement erré

dans leur application. Ces formules tombèrent avec la religion qui

les sanctionnait; Constance les abolit dans tous les actes (1), et

le demandeur fut libre de ne choisir que celles qui étaient à sa

convenance.

Avec la religion nouvelle s'étaient introduites d'autres lois que
le Code ne pouvait négliger, surtout celles qui regardaient la pureté

des mœurs, et que l'antiquité n'avait pas connues (2). La peine

contre les femmes adultères fut réduite à deux années de péni-

tence dans la solitude ; mais on punit les péchés contre nature

,

sans distinction de personnes, avec un raffinement de supplices

que nt saurait excuser la pureté de l'intention. Les menaces contre

l'hérésie étaient aussi une chose nouvelle ; mais, en appliquant à

une religion de charité etde mansuétude des règlements dictés par

la sévérité patricienne , armée de toutes ses rigueurs pour ninin-

tenir l'inexorable religion de l'Élut , on fui conduit à jnstifipr les

porsiMuilions, et plus lard les empereurs genn;iui(|iios piuvnl s'au-

toriser de cet exemple quiinJ ils séviienl coulnî los dissidents.

L'exagération de l'autorité palcrnelle, non moins que l'iricurio

complète j\ l'égard de ceux qui n'étaient point citoyens, se révé-

lait surtout dans l'infanticide , si commun dans l'antiquité. Homulus
ordonna de conserver la vie à la fille aînée; les lois commandaient
de tuer l'enfant difforme ou chétif ; Paul dit que le père réduit k

V:'

liif.nU-iJp.

\a.. Jul: «ôi=

(1) Aucupatione syllabarum insidiantes. L. II,Code Jiisi., de Formulii,
(An. 342.)

(2) Ulpien dit que, ai une femme a été sucessivement la concubine Au nère
du nU-, du peUt-S'.s, S! «e croît pas qireiie ait bien agi : Non puh eam recte
facere, Dig., 1. 1. de Concubinis.

HHT. UNIV. — T. VII. 9
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la pauvreté pouvait vendre ses enfants , et jusqu'à Constantin et

Théodose le Grand , on en trouve des preuves authentiques. Saint

Jérôme s'apitoie sur le sort d'une mère dont le mari avait vendu

trois enfants pour s'acquitter envers le fisc (I). L'avortement était

une science , et Papinien déclarait que le fruit avant sa naissance

n'est pas homme. Dès lors, si le père voulait échapper à une

charge de plus, si la mère tenait à prolonger sa jeunesse, si les

devins ou les étoiles présageaient quelque chose de sinistre, le

fruit périssait avant de naître , ou, s'il voyait le jour, le père ne le

relevait pas du sol où il gisait, ce qui indiquait qu'il ne le recon>-

naissait pas; alors il était exposé sur la voie publique pour y mourir,

à moins qu'il ne fût recueilli par quelques spéculateurs qui estro-

piaient ces pauvres créatures pour exploiter la pitié des passants,

ou qui les réduisaient à l'état d'eunuques ou de nains.

Les chrétiens furent les premiers à élever la voix en faveur

de ces infortimés; puis ils ne négligèrent rien pour sauver leur

ie et leur âme. Constantin décréta des secours à ceux qui étaient

dans l'impossibilité de nourrir leurs enfants. Mais l'usage de les

exposer était tellement enraciné que la loi ne punissait pas cet

acte; seul»'ii»ent elle établissait que celui qui recueilh't un enfant

exposé eu devenait le propriétaire , avec autorité paternelle et

droit de le traiter comme (ils ou esclave. Valens et Gratien décré-

tèrent des peines contre ceux qui exposeraient leurs enfants;

enfin une novelle de Justinien renouvela cette menace
,
qui, sou-

tenue par les censures ecclésiastiques, mit fin à cette coutume

barbare (2).

Le Code de Justinien proclama l'égalité de tous les citoyens

devant la loi ; ainsi furent abolies les distinctions orgueilleuses des

temps républicains. Désormais, pour obtenir des charges ou drs

couunandeuienls , il ne suffisait plus d'être noble ou plébéien,^

lioujuin ou barbare; le mérite vrai ou supposé parvenait seul.

La saine logique aurait exige que l'on lit disparaître une autre

distinction plus inique encore, celle entre les honunes de condi-

tion libre et les esclaves ; mais cet abus était tellement inhérent à

l'état de la société qu'il fallut de longs siècles d'efforts à la civi-

lisation et au christianisme avant d'arriver à l'extirper. Les empe-

reur», eiiviroiuiés d'e^^iaves et d'affranchis, leur témoignèrent

de l'intérêt; au milieu des orgies oii se confondaient tous les rangs.

(1) UyiK.korgJtœk, (/«Jure occid. Uberos( Paul, Sent., lib. V, t. I, u.V, X;

Trupluug, p. 270.

(2) Vuyt'Z Kur lus enfants expoRf^» In notu A, fc la lin du volume.
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ils se déclarèreïit soui^eflt les jprotécteurs des esclaves , eux qui

étaient le fléa'i des hommes libres. NoUs avons vu que Claude dé-

clara libres les esclaves irifirfties qu'on exposait dans l'Ile d'Escu-

lape, et coupables d'hottilcide ceux qui lés luaient pour s'en dé-

barrasser (1); sous Néron, la loi Pétronia défendit qu'on les obligeât

à combattre contre les bêtes féroces (2) j Adrien voulut qu'ils ne

fussent condamnés à la peine capitale que par les juges, et non

par leurs maîtres , et qu'ils eussent la faculté de porter plainte

devant les magistrats, si on leur avait fait subir de mauvais trai-

tements. Antonin le Pieux décréta que celui qui tuerait son propre

esclave serait puni comme homicide , et il prescrivit aux magis-

trats de secourir les esclaves que leurs maîtres auraient maltraités

ou excités à la débauche (3); plus tard Dioclétien permit à l'es-

clave de comparaître en justice pour forcer son maître à lui ac-

corder la liberté , si le prix convenu avait été payé , ou pour venger

la mort de celui qui avait obtenu l'éuiancipation (4).

Ils n'en restaient pas moins comme une seconde espèce d'hom-

mes (3). Une l()i répressive de Constantin énumère les atrocités ha-

bituellement commises envers les esclaves : on les faisait périr sur

la croix, par la stfaugulation, par le fer, par une injection ne poison

dans les veines, à force de les berner; ou bien on déchirait leur

(1) SuÉTONB, in Claud., 35 ; Dig. XLYIII, 8, 11.

(2) Digeste, II, 2 .

(3) Spart., in 4d. 19.;Dig.,6, 11.

(4) Code Just.yi. 19, 1 ; Vil, 13,1.

(5) lourds, (list., [|(, 20. N )U» avons déjà effleuré ceUe matière dans le

f.liipitri! IV (lu niiitrièini! vulume ; nous aurons occnsion d'y revenir.

On pD'irrait extraire du droit roinRin uao série de pas'^ages curieux, qui sont

tou'4 la uDit-ié lueiicrï (lu indinu principe , selon la h)i4i(|ue des jurisconsultes de

l'i^pciuc. Nous nVn citerons qu'un seul, 210. Il est pourvu
,
par le premier

cliiipitiu de la lui \(iuilia, a ce que tout iuihvjdu (|ui a^a lue sans en avoir le

lirait un lionini; on un qua IruiiiVIe doiuosfiquo ap;iartenant à autrui, devra

pityor au maître une somiut ^^n\e au ni;iXlmuin de la v<<l(>ar de [objet deiXiis url

an — 212. Il ne liui pas seulein>^iii Utnir uoin,)(e de la valeur corporelle, mais

voir si la perte de l'esclave n'oix.isio.iiie pas au aiiltre une perte plus grande

(|ue la valeur propre (Ii3 l'usclavu : par evc nple, si ^e^ci.lve nom u i dans un

l 'stainciit c>t (uii avant «ravoir, sur l'ord>e ((u m al I re , accepté riiérédité, il

tau Ira tef^ir ^oiApte a co diMuier dn (lYé'jndice. ^ de deux jum(^aux , de deux

CDm'iliens, <le detu aclims, l'un e<t lii), i' faudra ajouter an prix du mort l'é-

valiiatioii de ce (|ue le survivant aura perdu en valeur, il en est de même, si l'on

a d 'ptroilhi une piire de .nules un l'uu des eu iv.tuv d'un qua Irige. — 213. La

p.irtiu liis(;e |t • il |)n)(vvlt!r pir voi ' cri.ni itlle, ou réci i n>!r une lnd(juinilé en

vertu de la loi Aquilia. (laliti, Itist., III.

C'est uni; autre contradiction de cette sagesse légale que de (aire pnrllcipcr les

uniiniiuv ni; ;!; ,i|; ,|,. nature , et de ne pas reconnaître la pi'rsonnalité des

-#-1

iniiuv ut!

esclaves

.
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corps , on les brûlait à petit feu, on laissait leurs chairs se corrom-

pre avant qu'ils eussent expiré (1).

Constantin abolit le supplice de la croix, qui était le plus en

usage, et celui de la marque sur le front. Il renvoyait absous le

, maitre qui avait tué son esclave en voulant le corriger; mais il le

déclarait homicide , s'il était prouvé qu'il avait eu l'intention de

lui donner la mort ; dans le partage des biens, il défendit de sé-

parer les fils des pères, les frères des sœurs, les femmes de leurs

maris (2). Il facilita les manumissions faites par l'Église et le clergé
;

elles furent si nombreuses que les pauvres pullulaient dans l'em-

pire , et que l'Église dut leur venir en aide par des subsides et en

fondant des hôpitaux : c'était une preuve qu'il fallait procéder

avec circonspection. Un empereur éphémère tel que Jean pouvait

bien abolir d'un seul coup la servitude, mais les révolutionnaires

qui ne s'inquiètent pas du lendemain peuvent seuls se permettre

un acte pareil.

Constantin laissa subsister les empêchements mis par Au-
guste à l'émancipation par testament; cependant l'usage entra

dans les mœurs, et Justinien lui attribua autant de liberté qu'aux

émancipations entre-vifs. Il établit que celui qui cessait d'être

esclave acquérait par ce fait même le droitde citoyen, abolissant

la restriction que la loi Junia Norbana (772) mettait aux éman-
cipations faites jjor lettre , entre amis, ou par des formalités moins

solennelles. Il voulut que la libération s'accomplît dans les sacro-

saintes églises, trouvant juste que les fers de l'esclave tombassent

au pied de cette croix qui avait racheté l'homme de la servitude.

Malgré cela, les esclaves étaient nombreux; on payait dix pièces

d'or un esclave mâle ou femelle âgé de moins de dix ans, vingt

s'il avait dépassé sa dixième année, trente s'il savait quelque mé-
tier, cinquante pour un écrivain, soixante pour un médecin ou un

accoucheur; trente pour un eunuque de moins de dix ans, cin-

quante s'il dépassait cet âge , soixante-dix s'il s'était appliqué au

commerce.

On reproche à Tribonien d'avoir, dans un intérêt vénal on

dans celui de ses maîtres, fait et défait les luis du code de Justi-

nien, que Procope accuse d'arbitraire daiis ses remaniements

continuels (3). Un homme d'une fortune considérable ayant lé-

(0 Code TMod., IX, 12.

('>^md.,L. IX, 18, 40, 11; Xll, 1; Cod. Jiist., 111, ;)H, 11.

(.')) ffianti hotnoel inexpUcabili avaritia, unice lucro servicbal, eraiifi/i(r

fipud mm jura vennlia;j(imque legum mmdinationi dedilm, qmtidto pretio

refiiiibat (ilias, altfts figeiiaf, pioui e te. fia', c, Italie iiau po-'icnlium. Do

l'ci'si'^, I, 2i .

1'- s {

ft
'
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gué ses biens à l'Église d'Émèse
,
quelqu'un trouva moyen de

grossir l'actif de cette succession à l'aide d'obligations simulées

de quelques Syriens opulents; comme ceux-ci opposèrent la

prescription de trente ou quarante années , l'empereuf déclara

que les droits de l'Église n'étaient éteints qu'après un siècle. Cet

effet rétroactif suscita de tels désordres qu'il fut obligé de re-

venir sur sa décision. D'autres fois il changea ses lois sans motif

apparent; ainsi , après avoir décrété que la femme aurait la faculté,

tout en conservant sa dot , de répudier le mari qui , dans le délai

de deux ans, n'aurait pu consommer le mariage, il modifia cette

disposition en ajoutant une année de plus (1).

Au lieu d'édifier une législation nouvelle et originale, ce prince

n'introduisit aucune institution notable; il ne sut pas même mettre

d'accord les dispositions devenues contradictoires qui réglaient les

relations sociales et domestiques des Romains. Suggérées par les

besoins du moment , diverses d'intention , selon qne le magistrat

qui les avait portées était populaire ou patricien, progressif ou

conservateur, les lois se combattaient souvent entre elles ; celles

qu'il promulgua se trouvent fréquemment en opposition avec

l'ancien droit
,
qu'il n'osa pas détruire comme l'aurait exigé le

changement qui s'était opéré dans la condition du monde (2).

(1) Lex I, Cod., de Repudiis. — Sed hodie, Ibid.

(2) Voici la rurmiilc du droit romain, selon Gans :

« Le monde romain est lo champ o(i combattent le fini et l'infini , c'est-à-dire

la généralité abstraite et la personnalité libre. C'est le monde de la guerre, la

guerre vivant*', la guerre dans la paix même. Les patriciens, côté de la religion

et (le l'inlini; les plébéiens, côté du fini. Tout infini, contraint d'être en contact

avec lo fini et qui ne sait pas le contenir, n'est qu'un mauvais infini , fini

lui-même.

» L'État romain est donc le progrès d'un fini vers d'autres finis. Son his-

toire est
,
par conséquent, dans l'espace comme dans le temps

,
parce que ce

progrès ne peut exister qu'identique avec l'espace et le temps. Au contraire

l'Orient est seulement dans l'espace, la Grèce seulement dans le temps.

« C'est une histoire qui se développe dans une vaste carrière, et qui a besoin,

pour s'accomplir, d'une part énorme d'espace et de temps; c'est U première

histoire dont on puisse dire qu'elle a des périodes. Les périodes se rapportent

aux prt'paratifs de la lutte, à la lutte dans son point le plus élevé , enfin à Vaf-

faiblissement successir et à la ruine simultanée des deux partis. Royauté, ré<

publique, empire, l'rcmière période, oii les deux éléments opposés sont encore

identiques et enveloppés l'un dans l'autre ; royauté. Seconde période, où ils se

séparent et comhaUcnt; r^ptiblique. Troisième période, où ils s'afTaiblissent

,

s'assujettissent et se confondent; empire.

« Première période : royauté. Le système hiéroglyphique égyptien reparaît

dans Home pour un instant; c'est le côté étrusque du dualisme romain. liOH

prôlrcë apparaissent; mai^ la Divinité s'est déjà réfugiée dans un lointain mysté-
rieux, grand progrès depuis l'Orient. La religion devient pour ainsi dire une pro-

m

m
\i



134 HUITIÈME ÉPOQUE.

:|î'

;..i

»

Il ne pouvait résulter qu'une grande confusion juridique et mo-
rale de ce morcellement de l'étude de la jurisprudence : en effet,

on accumulait d'une part les opinions des légistes émises le plus

souvent pour résoudre des cas particuliers ; tandis que , de l'au-

tre, les décisions impérialp^ faisaient autorité en vertu même de
leur origine.

Ajoutez à cela que les premières, abrégées, mutilées, isolées de

leyr? précédents , ce qui les req^^it ob^pufes et ambiguës , furent

priété privée: être propriété constitue le fondein,eqt de $a puissance; mais tout

ce qu elle a de substantiel, devenant ainsi une al)straction de la propriété , doit

être immédiatement contesté. Plus tard, an temps de la lutte, toutes les Tois qu'il

s'anil du substantiel , on se trouve contraint de revenir au temps de la royauté,

k ceux de l^oniulus et de Numa. Quanta la république, chacune de ses institu-

tions est l'abolitiui) d'une autre. Les siècles 69 I9 rpyauté doivent, comme
époque divine, avoir un caractère non liislorique. L'élément mytliique de l'an-

cienne liisloire romaine n'y parait que par son opposition avec la république.

« Seconde période : république. Lutte sans but, soutenue par la généralité

abstraite contre la personnalité libre, sous forme arbitraire. Quel que soit

('objet (le la lutte on son prétexte , il y a toujours la même uniformité, la mémo
unité, abstraction de tout substantiel. La ,°uerre extérieure seulement peut calmer

la guérie intérieure. Monde de la virilité ; c'est la règle à la place de l'idéal. Seu-

lement, la guerre triomphe d'elle-même, en cessant par épuisement. C'est là la

véritable misère, la véritable décailence. — Le peuple vainqueur, le Tmi (plé-

béien) contraint le mauvais infini
(
patricien) à reconnaître qu'il n'est que fini.

« Troisième période : empire. Tous les finis re|)osent à côté l'un de l'autre;

privés d'importance et de but en cessant de combattre, ils retombent dans

l'égalité, il n'y a pas de force originelle, de puissance de la nature comme en

Orient, mais un simple manque d'opposition. — Le prince, n'étant plus enve-

loppé dans le manteau de la religion, n'est divin que par adulation. — L'antiquité,

ayimt parcouru son cercle dans ses trois moments, Oiient, Grèce, Rome, revient

au point oii ces Iruis moments se confomlent : l'Orient , la Grèce et Rome
dégénthés. — lin Grèce, le droit n'est que public, non encore séparé entièrement

du beau et du bon. Le droit romain est simplement ua chef-d'œuvre de déduction

logique, mais l'esprit ne produit pas la moralité, le défaut romain consiste dans

sa supériorité logique.

» Droit. Première période •• le droit est ou mystère entre les mains d'un petit

nombre d'initiés. Quand il se révèle, c'est dans des fornudes succinctes, mais

«tui n'en sont que plus expressives : Jus divinum, pontiftcium autfeciale.

« Seconde période : c'est la lutte oit les patriciens veulent retenir le droit

comme incommunicable, et oîi \ei plébéiens veulent le conquérir.

» Troi&iètne période : les divisions ont cessé. Désormais ce qui importe est

l'individu, la manière dont il conserve et défend son existence. L'état le plus

honorable est donc celui de jurisconsulte, de casuiste. La jurisprudence est la

seule st ience véritable du peuple romain, la seule qui lui soit propre. Elle n'a plus

le caractère de l'éloquence publique; c'est une consullaltun orale et écrite: /us

privalum.

u Les unactères du droit sont donc : dans la prcmièie période, intensité et

brièveté; dans la seconde, déchirement et contradiction ; dans la troisième,

diffuiion «tcuuiitique. »
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élevées, de la l'orme de simples avis, à la force législative. Les

décisions impériales , au contraire, dictées dans un esprit diffé-

rent et même hostile, se trouvaient mêlées , sans qu'une synthèse

rigoureuse eût mis dans un accord parfait les fruits de l'expé-

rience publique et privée
,
pour en former un ensemble vérita-r

blement digne de sa destination. Ce qui pourrait cependant excu-

ser les compilateurs, c'est que leur travail n'était pas entrepris

au point de vue de la science , mais dans un but purement pra-

tique; or, ce but, ils l'atteignirent avec un plein succès. Bien

qu'obligés de rechercher les sources dans une IHtérature étran-

gère à l'Orient, leur choix fut si écl vé qu'il fst resté jusqu'à

l'époque actuelle comme l'expression la plus fidèle du droit

romain.

Il est vrai qu'avec elle on nous transmit aussi un esprit tout à

fait étranger à l'amour et à la bienveillance prêches par l'Évan-

gile. L'empereur despote et le ministre servile se donnèrent bien

de garde d'insérer dans leur recueil les lois nédilieuses de la ré-

publique, et toutes les dispositions qui avaient une enjpreinte de

liberté et de privilèges, effacée par la tyrannie ou qu'elle voulait

effacer. Aussi n'y est-il fait mention que de trois jurisconsultes

antérieurs à l'empire , et de quelques-uns seulement parmi ceux

qui fleurirent sous les premiers Césars , tandis qu'on cite une foule

de ceux qui sont de l'époque où les étrangers apportaient à Rome
l'hommage de leurs adulations.

On alla plus loin : le nom des anciens jurisconsultes fut laissé

en tête de leurs lois tronquées ou détournées de leur sens pri-

mitif, et cela de l'aveu même du nouveau législateiu" (I); puis,

comme on laissa se perdre les textes originaux, tout moyen de

confrontation disparut. En revanche , tous les passages qui pou-

vaient consolider ou exagérer l'arbitraire monarchique furent soi-

gneusement conservés, cequi, indépendamment du mal inunédiat,

réagit d'une manière fùcheusc sur les constitutions europt-ennes,

et contribua à justifier lu tyrannie aux yeux de ceux pour qui la

justice et la légalité sont une seule et même chose.

Auparavant les princes se contentaient de faciliter la connais-

sance et l'application des lois; mais, lorsqu'elles furent renfermées

dans un recueil officiellement obligatoire, elles durent se plier au

(1) Sominn qxiidem servavimus, legum autem veritnlem nostramJecimus

.

Itaque si quid eral in ilUsscditiosum, muUa cttam taliacianl ibideposilu,

hoc dccisum est et deftnitum, et in perspicuum fimiti deductu est quoque
lex. (Code Just.,I, 17, III )
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Mérite de ce
code.

i 1;

bon plaisir impéi'ial, appuyé sur une loi dite royale , faussement

interprétée.

Mais, quelles que soient les imperfections du Code de Justinien,

c'est un prodige pour un temps considéré comme marquant une

universelle décadence. Il y avait véritablement décadence, mais

c'était celle des idées anciennes que d'autres venaient remplacer.

Le polythéisme n'existait plus ; les fictions philosophiques d'A-

lexandrie, comme les fictions légales d'Athènes, s'étaient éva-

nouies ; l'esprit exclusif de l'aristocratie patricienne, obligée de se

courber sous le niveau légal, était vaincu, comme avait succombé

la farouche prétention d'un temps qui attachait la justice à des

formules mortes. Le christianisme restait seul debout au milieu

de toutes ces ruines, et c'est dans le christianisme que Justinien

osa puiser ses inpirations ; en commençant au nom du Christ et

de la sainte Trinité, il reconnaissait que l'autorité dérive de Dieu,

comme il reconnaissait l'Église en admettant ce qu'elle propose

à la foi. C'est de là qu'il tira ce qui donne à son œuvre un ca-

ractère original, cette égalité de tous les hommes , cet esprit

sagement démocratique , cette réhabilitation de la personne mo-

rale. Assez fort pour déduire les conséquences des prémisses du

christianisme, il travailla pour l'avenir, attentif à chercher les

améliorations conformes à la nature (1) et au véritable progrès

dont la religion chrétienne est la forme suprême (2).

Les admirateurs exclusifs de la forme pourront attaquer Jus-

tinien; mais, si l'on regarde au fond, on sera forcé de rendre

hommage à la supériorité de son code sur les travaux des juris-

consultes classiques (3)

.

Justinien n'était pas tenu, comme Constantin, de ménageries

institutions vieillies des Romains et des systèmes qui n'étaient

plus enharmonie avec les mœurs du temps; il put donc substituer

à la lettre qui tue l'esprit qui vivifie , emprunter aux juriscon-

sultes classiques les principes de droit universel, et répudier

ce qui était purement romain. Bien plus, afin d'émanciper les

lois d'une tutelle rétrograde, il n'hésita point à altérer les textes.

Les lois qui sont propres à cet empereur, surtout celles du Code,

(1) Nitimur aliquïd invenire semperet naturx consequens, et quod possit

priora corrigere.

(2) Il est bon de remarquer que le Code et le Digeste ne nous sont pas par-

venus sans altération.

(3) Troplong dit que le droit romain s'uméliora dans l'époque chrétienne; mais

qu'il est inrérieur aux législations modernes, nées à l'ombre du christianisme, et

misU^ nAnptrift» iIp ann nanrif
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l'emportent pour le fond comme pour la forme sur les édits

et les novelles de Théodose. Théologien auta'. ^ue jurisconsulte,

il ramène le troit au type simple et pur du christianisme.

Cependant le droit avait déjà fait des efforts pour se séparer

(le l'élément religieux, pour constituer son indépendance, ce

qui affaiblit l'influence du christianisme
,
qui, de son côté, lutta

péniblement pour établir sa domination (1).

Tous les empereurs, théologiens et jurisconsultes, s'employè-

rent au soulagement du monde opprimé, mais en suivant des

voies différentes. Depuis cette époque , le droit civil et le droit

canon se trouvèrent en contact ; enfin Léon le Philosophe les

réunit dans ses Basilici. Mais il était réservé à Tépoque moderne

de compléter le triomphe de l'équité.

Toutefois l'admiration du passé porta encore des fruits amers;

si le Gode Justinien et les Pandectes , lorsqu'on se remit à les

étudier en Europe, offrirent d'heureuses idées d'ordre et d'ad-

ministration , la postérité paya chèrement son enthousiasme

idolâtre pour tout ce que Justinien avait recueilli de la sagesse

comme de l'ineptie et de la cruauté de ses prédécesseurs ; les

princes s'en firent un titre k leurs usurpations , au préjudice des

franchises introduites par les races germaniques, par la féo-

dalité et les communes. On prêcha de nouveau la toute-puissance

païenne du monarque, et les progrès de la raison furent entravés

par la prétention de gouverner le monde avec des lois vieillies,

appartenant à une société et à des croyances tout à fait diffé-

rentes.

nager les

n'étaient
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ciper les
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enne ; mais

tianisine, et

CHAPITRE V.

DE JUSTIN II A HÉHACLIUS 1.

Justinien ne laissait pas d'enfants. Justin, fds de sa sœur Vigi«

la.itia, qu'il avait désigné pour lui succéder, fut proclamé aussitôt

par le sénat. Dans la même matinée où le peuple apprit la mort

du vieux monarque , il applaudit à la pompe au milieu de laquelle

(I) Ceci pourrait concilier, nous ne dirons pas l'aveuglement volontaire de

Gil)bon, mais IVtonnement de Hugo de ce que le christianisme n'ait pas eu plus

d'influence sur le droit] romain, et Pavcu de Montesquieu, que le christianisme

imprima son caractère h la jurisprudence, parce qie l'empire eut souvent des

rapports avec le sacerdoce.

/ustin II.

US.
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566.

le nouvel empereur, revêtu d'une tunique blanche et du manteau

de pourpre , chaussé de brodequins rouges, se laissa passer au

cou, par un tribun, le collier militaire, et ceindre le front du

diadème par le patriarche. A son arrivée dans l'hippodrome

,

Prasines et Vénèdes , désireux de se concilier ses bonnes grâces

,

lui prodiguèrent à l'envi les acclamations. Il acquitta quelques

engagements pris par son oncle , et ,
généreux en paroles , comme

on l'est toujours au début d'un règne , il promit de faire le bien

et de remédier au mal ; en outre , il annonça l'intention de prendre,

au commencement de l'année, la dignité de consul, que les ci-

toyens regrettaient vivement de voir abolie , à cause de la sup-

pression des largesses accoutumées.

Bientôt arrivèrent des députés des Avares, qui, privés encore

d'une résidence fixe alors que tant de peuples en avaient trouvé

une , venaient sommer Justin d'accepter et de payer leur al-

liance. Justin les reçut avec un appareil fait pour frapper de

respect des barbares, et, après les avoir entendus vanter la

puissance de leur natiqnet la clémence du kacan , il leur répondit

avec hauteur qu'il faisait aussi peu de cas de leur inimitié que

de leur assistance (1).

Peu après , Disaboul , khan des Turcs , envoya aussi vers lui

pour contracter une alliance défensive contre les Perses et établir

des relations de commerce.

Ces pompes , ces ambassçides, pouvaient faire rêver à quelques-

uns les temps d'Auguste , mais ne remédiaient pas à l'extrême

faiblesse de l'empireetde son chef, qui, plongé dans les voluptés

,

laissait l'ennemi lui enlever des provinces et ses ministres ran-

çonner celles qui lui restaient. 11 était gouverné par Sophie , sa

fenmie, nièce deThéodora, moins impudique que sa tante; mais,

connue elle intrigante , orgueilleuse , cruelle et soupçonneuse

,

elle abusait de son influence sur l'empereur pour le pousser au

mal. Ce fut probablement d'après ses conseils que Justin fit assas-

siner un de ses parents, dont le seul crime était d'être aimé du
peuple d'Alexandrie ; en insultant Narsès , il fut cause de la

perte de l'Italie , que les Lombards enlevèrent définitivement à

l'empire grec.

Une maladie )ui ayant enlevé l'usage de ses jambes, Justin son-

gea à se donner un successeur. Sans égard pour ses parents , il

arrêta son choix sur un Thrace nommé Tibère, qui, de maître d'é-

(1) il faut ajouter ici aux historiens précédents Corippus, Oe Laud. Juslini,

iib- IV.
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(d. Juslini,

criture , était devenu capitaine des gardes. îl lui dit, en remettant

Tautorité entre ses mains : Si tu y consefis ,je vivrai ;je mourrai,

si c'est ta volonté. Puisse le Dieu du ciel et de la terre inspirer

à ton QO^ur de réparer ce que fai oublié ou négligé ! H survécut

quatre ans à cette espèce d'abdication , et à sa mort Tibère fut

proclamé empereur.

Sophie, en favorisant ce choix, avait peut-être espéré la main

du nouveau monarque : aussi, lorsqu'il déclara impératrice Anasta-

sie, à laquelle l'unissait un mariage secret, elle en conçut tant de

dépit qu'elle chercha à le renverser; le complot fut découvert,

et le généreux empereur se contenta de lui enlever ses trésors et

les munificences impériales. Affable et pieux, il avait un jugement

droit; il moptraà la guerre une habileté que seconda la fortune,

et les Perses l'éprouvèrent. Il secourait avec bienveillance les in-

fortunes de ses sujets; une foule de prisonniers qu'il racheta et

nourrit furent renvoyés par lui dans leurs foyers : triomphe

ignoré des anciens Césars. Aussi sou règne, qui ne fut que de

quatre années, parut-il trop court. De môme qu'il devait le dia-

dème au choix de son [prédécesseur, il le transmit à Maurice , issu

d'une ancienne famille romaine et né en Gappadoce; c'était un

homme non moins renommé pour sa piété que pour sa valeur,

dont il avait donné des preuves dès sa jeunesse. Il avait près de

quarante-trois ans quand il monta sur le trône, où il se maintint

durant vingt années ; bien que sa fierté dégénérât parfois en arro-

gance, sa justice en cruauté , son économie en mesquinerie, il

mérita d'être compté parmi les princes qui ont su vouloir et faire

le bonheur de leurs sujets.

L'empereur Justin \[ avait accueilli favorablement (1) les Per-

sarméniens, qui offraient de se soumettre à lui pour se soustraire

^ l'intolérance religieuse des mages. Chosroès s'en était plaint

comme d'une violation delà trêve; mais Justin avait répondu

qu'il ne pouvait refuser son appui à un peuple vaillant
,
persécuté,

et professant la même religion que lui. D'un autre côté, Chosroès,

qui aspirait à la conquête de l'Yémen , avait repoussé au delà do

la mer Rouge les Abyssiniens , et donné pour gouverneur au pays

un descendant des anciens ïmyarites. Alors Justin , se déclarant

le vengeur des Abyssiniens, ses alliés, et qui professaient le chris-

tianisme, avait refusé de payer plus longtemps tribut à la Perse.

Aussitôt Chosroès rassembla une armée, et, montrant que ses

quatre-vingts années n'avaient pasdiininué sa vigueur, il rcpoussg

(l)EyÂaH.,V, 7-13; Cbdrem's, Ili, 18: Mbn^nd., 16.

378.
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de Nisibes les Grecs et leurs alliés, tant Éthiopiens que Turcs.

Artaban , son général , passa l'Euphrate et s'avança contre An-
tioche; mais, n'ayant pu s'en emparer, il attaqua et détruisit Hé-

raclée et Apamée
j
puis , opérant sa jonction avec son mattre , il

l'aida à emporter Dara, le boulevard de l'empire.

Justin en fut épouvanté , et Tibère , auquel il avait alors résigné

le gouvernement, implora et obtint une trêve de trois ans; il en

protita pour réunir des forces , dont la renommée exagéra l'im-

portance. Chosroès résolut de le prévenir, et il entra dans la Per-

sarménie, qu'il se proposait de recouvrer; puis il marcha sur la

Cappadoce. Mais Justinien , fils de Germain
, qui commandait les

Impériaux, le battit près de Mélitène, s'avança jusque sur les

bords de la mer Caspienne , fit passer de l'Hyrcanie à Chypre

soixante-dix mille prisonniers, et s'approcha delà capitale delà

Perse.

Affligé de ces défaites, qui ternissaient l'éclat de sa gloire sans

qu'il eût le temps de les réparer, Chosroès mourut après un règne

de quarante-huit ans. Les écrivains orientaux
,
qui en ont fait le

type des rois et des héros , disent qu'il termina sa glorieuse carrière

après avoir donné à son fils ces instructions : « Moi , Nouschirvan,

« maître de la Perse et des Indes
,
j'adresse ma dernière volonté

« à mon fils Hormouz, pour qu'elle puisse lui servir de flambeau

« dans les jours de ténèbres , de sentier dans le désert , d'étoile

« polaire sur les mers orageuses. Quand mes yeux , déjà incapa-

« blés de' soutenir le soleil, seront fermés au jour, qu'il s'asseye

« surmon trône , et que sa splendeur égale celle de l'astre glorieux
;

« mais qu'il se rappelle, au milieu de sa grandeur, que les rois

sont établis pour le bien des sujets, et pour être à leur égard

« ce que le ciel est pour la terre. La terre pourrait-elle être fé-

« conde si elle n'était arrosée, et si le ciel ne la regardait avec

« amour? Mon fils
,
que tout le peuple éprouve ta bonté ; d'abord

« ceux qui se trouvent le plus près de toi
,
puis les autres jusqu'aux

« plus éloignés. Si je l'osais , je te proposerais mon exemple
;

« mais je t'offrirai plutôt l'exemple qui m'a servi.à moi-même.
« Vois-tu le soleil? Parfois il se soustrait à nos regards, mais c'est

« parce qu'il doit, comme bienfaiteur de l'univers, sa lumière à

« tous les peuples. Ne mets le pied dans une province que pour

« faire du bien aux habitants, et n'en sors que pour faire le bien

« d'une autre. Les pervers doivent être punis ; le soleil de la ma-
« jesté est écWpsé par eux. Les bons méritent des encouragements,

« et doivent être éclairés par les rayons du matin. De même que

« io auicii répond à toutes les fins pour lesquelles il est créé, faisla c.'i1'>'-I ^f-*rfcH
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« aussi en sorte d'agir toujours en roi , si tu désires être toujours

« respecté comme roi. Implore souvent , mon fils , le secours du
« ciel, mais toujours avec une âme pure. Est-ce que tes chiens

« entrent dans le temple? C'est ainsi que tes prières seront exau-
« cées , et tes ennemis frappés d'épouvante ; tu auras des amis

« fidèles, tu seras les délices de tes sujets, et eux tes délices.

« Rends la justice , réprime les audacieux , console les infortunés,

« aime tes enfants
,
protège les belles-lettres , écoute les vieillards;

« ne laisse pas les jeunes gens se mêler des affaires publiques, et

« que le bien de ton peuple soit l'unique but de tes pensées.

« Adieu
; je te laisse un grand royaume , que tu conserveras si

« tu suis mes conseils, que tu perdras si tu les négliges (1). »

Hormouz , étant monté sur le trône , se confia au sage Bou-
sourg-Nouhir, qui. durant trois ans le dirigea comme un père,

et obtint de lui docilité et respect ; mais à peine son grand âge

Teut-il forcé d'abandonner les affaires que le jeune prince , livré

à ses passions et à ceux qui les fomentaient, laissa le royaume en

proie à la rapacité ou à l'injustice des satrapes. Fils dégénéré du
grand Nouschirvan , il s'aliéna les troupes par son avarice, le

peuple et les grands en sacrifiant treize mille victimes à ses craintes

soupçonneuses. La Babylonie , Suse et la Garamanie se soulevè-

rent; les princes de l'Arabie, de la Scythie et de l'Inde refusèrent

les tributs, et le Grand Khan envahit 1p^ provinces orientales avec

plus de cent mille Turcs.

Vahram , descendant des anciens princes de Raghes et de l'une

des sept familles qui, depuis Darius, tenaient le premier rang en

Perse, avait dû à sa valeur le commandement de l'armée, le gou-

vernement de la Médie et la surintendance du palais. Seul
,
quand

toute la cour tremblait , il montra du courage ; faisant appel a::y

superstitions populaires, il guidades troupes peu nombreusescontre

les hordes immenses des Turcs, et les défit à l'entrée de la Médie.

S'étant dirigé ensuite contre les Romains, qui s'avançaient vers

l'Araxe sous les ordres de Maurice , le futur empereur, il envoya

fièrement les défier, en leur donnant le choix du jour et du lieu

où ils voudraient engager la bataille. Maurice choisit la position

qu'il jugea la plus favorable, et Vahram fut vaincu; Honnouz,
qui avait vu avec envie et d'un œil soupçonneux les victoires de ce

général , l'insulta quand il fut vaincu , et lui envoya une quenouille

et des habits de femme
;,
avec ordre de se montrer ainsi aux re-

gards de l'armée. L'affront fut lavé par la révolte. Un cri d'indi-

normooz IV.
R10-H90,

1

(î) D'JÎEBDFXOT, Maddin nOmchirVû» : MîkKOHu, F<F:BTARIKIJ, èîc.
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gnation s'éleva dans ionfe la Vèrsë, qui pAtut prête à secouer le

joug d'un lâche lyran; Bindoès, prince sassanide, s'étant échappé

de sa prison
> y jeta Hormouz lui-même et mit sur le trône sort fils

aîné , ChosroèsParviz, dans l'espoir de régner sous son ftom.

Il traduisit alors Hormouz devant les iiobtes et les satrapes

,

pour qu'il eût à se justifier de ses méfaits ( acte judiciaire inouï

jusque-là en Orient). Mais le prince déchu ayant osé traitet Chos-

roès de rebelle ^ et demander qu'on lui substituât son second fils
,

celui-ci fut mis à mort; Hormouï lui-même eût les yeux crevés,

et l'élection de Chosroès fut confirmée.

Le nouveau roi chercha à adoucir le sort ttralheureux de son

père en snpjwrtant son courroux et ses injures. Afin de se conci-

lier Vahrau) , il lui offrit le second rang daris le royaume; mais ce

général, irrité d'une révolution bicomplie sans lui et sans son

armée, lui adressa en réponse Une lettre dans laquelle, s'intilulant

satrapo des satrapes, général des armées perses, conquérant des

hommes, ami des dieux et rnnemi des tyrans, prince orné des

onze vertus, il lui enjoignait , s'il toulait éviter le sort de son père,

de reuiettre les traîtres dans les chaînés, de déposer le diadè/iïe

qu'il avait usurpé, et d'accepter avec le pardon le gouvernenrent

d'une province. 1. fallnt donc avoir recotirs aux armes ; mais les

partisans de Chosroès furent saisis de frayeur en présertfie des vé-

térans de Vahram , el les satrapes se révoltèrent Contre celui qu'ils

venaient d'élever au trône. Chosroès fut réduit à prendre la fuite,

taudis qu'Hormouz était égorgé par Bindoès.

Ayant gagné IKuphrate avec ses femmes el un petit noinbi*e et

gardes, il demanda asile à Maurice, qui, flatté de voir le petit-fils

du grand Nouschirvan implorer son appui, l'accueillit avec tous

les égards possihios, et le renvoya avec une armée nombriMise,

sous le commandement du vaillant Narsès. Déjà la Perse s'était

repentie d'avoir proléré un rebelle an sang des Sassaniiles , et les

muges avaient refusé de cons«»crer Vahram; de là, des conjura-

tions el des troubles intérieins, fiivorables à l'expédition des Ro-
Uïaiiis, qui replacèrent sur le trône de Modaïn le petit-fils de

Nouscliirvan. Vahram, s'étant réfugié avee les débris de ses forces

à l'orient de l'Oxus , fil allianc(; avec les Turcs pour inquiéter

encore la Perse , mais il périt bientôt par le poison oii de la honte

d'avoir t!ctioué dans ses projets.

Chosroès, rétabli si? le trône, n'etft pas la générosifé ou te

courage de pardonner ; le sang des fhiiteurs de Vahram et du

régicide llindoes accrut, en la souillant, la joie des fêtes célébrées

à l'occasion de sa victoire.
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Tant que régna Maurice, la bonne intelligence se maintint

entre Byzance et la Perse
,
qui lui rendit Martyropolis et Dara.

Les Persarméniens revinrent aux Sassanides, sous la promesse

de ne plus être troublés dans leur foi ; Chosroès montra tant de

respect émets les évêques de la Syrie que le bruil courut qu'il

s'était fait chrétien pour plalfe à Syra {Sûhirin), sa femme,

grecque baptisée. -

Les armes de Maurice étaient moins heureuses en Occident (1).

Ce fut en v«Jn que lès Italien* lui demandèrent do secours contre

les Lombards, qu'il ne put empêcher d'établir leur domination

sur ce beau pays. Leur départ avait laissé le champ libre aux

Avares, dont la domination s'étendait des Alpes à la mer Noire.

Les empereurs , insnilés de temps à autre par leur kacan Baïan

,

émule d'Attila en puissance et en orgueil , ne l'en ménageaient

pas moins. S'il disait : Je serais curieux de voir un éléphant,

Maurice lui en envoyait un des plus énormes que l'Inde eût pro-

duits; s'il disait : Je voudrais un lit en or, il recevait le plus

beau que renfermât le palais de Constantinople. Tantôt il deman-

dait des étoffes de soie , tantôt des vases d'un riche travail, tantôt

du poivre et de la cannelle ; enfin il exigea un tribut qui alla

croissant de quatre-vingts à cent vingt mille pièces d'or. Se riant

ensuite dos ambassades, provoquant les armées, et mettant en

œuvre les déceptions «t les parjures, il poussait audacieuscnunt

SOS irtcursionsde Belgrade, jusque sous les murs de Constantinople,

tandis que son autorité ou ses alliances ne s'arrêtaient qu'^ l'Oder.

Maurice se refusa à ce tribut humiliant; mais, quand l'efinemi

vint dévaster laThrace, il lut contraint d'acheter la paix. E^lle

fut bier"' • >mpue par les Avares, qui, ligués avec lesGépides,

Les Avares.

(I) J*liilip|iiru», gi^iM'ial et benii-frère (to l'empereur Maurice, au moment de

livrer l)Htaille, si; mit a pleurer en son'geant ii ceux (pii allaient périr. Montes-

quieu, (pii rjippoitole fait, ajotite : Bien (li/féienles èUiU'nl les larme» de ces

Arabes qui pleurèrent de douleur parce que leur général avait signé une

trêve qui les einpév/iait de verser le sang chrétien! IVmw (iifltiri'iiles naiis

(toute ; mais celles (le l'Iiilippiciis (itaienl cert(;.s plus loiialili's. Son lorf fut de

n'avoir pas préparé hu moyens de vaincre, fl n'y a (pie l(> coiiipu'iaiit rarou( lie

(pii, dans sa pensive, ne citicule pasc(>nd)ien il laiil île vie« pour sVmparer d'une

position, pour emporter un lurl. Le jour (|iii pi(>ciMa la lialaille de l^auleld, lu

maréchal do Saxe testait silencieux et pr(Wcupii; le docteur St'nac, son iimi, lui

en ayant demandé le motif, il lui serra la m<iiii, et lui r(^pi^ta ces vers d'An*

(iromitque :

Sun^e, sunge, Cépiiise, à cette nuit cruelle

Qui fut puur tout un peuple une nuit éternelle;

Sonne aux cris lies vaintjueurs, songe aux cris nés moiirnnts, ne.
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les Slaves et d'autres tribus , revinrent se jeter sur Tempire en me-

naçant de Panéantir. Une telle épouvante envahit Constantinoplc

que ses habitants s'apprêtaient à fuir sur le rivage d'Asie; mais

l'empereur parvint à ranimer leur courage , et envoya contre les

barbares Priscus, qui les attaqua et les vainquit cinq fois; puis,

s'étant avancé jusque sur les bords de la Theiss, il leur prit un

bon nombre d'officiers et de soldats; sept fils du kacan tombè-

rent même entre ses mains. Mais cette discipline qui rendait les

légions redoutables n'existait plus dans l'armée : Âfaurice ayant

voulu déduire delà solde la valeur de Tarmure, les troupes se mu-
tinèrent; il fut donc contraint de renoncer à son projet, et même
d'amnistier la rébellion. La faiblesse du prince accrut chez les sol-

dats une audace qui fut payée par des défaites. Le kacan , repas-

sant le Danube , offrit de rendre douze mille prisonniers romains;

mais Maurice , soit par avarice , soit dans l'intention de punir des

rebelles , ayant refusé de lui payer la rançon exigée , on les fit

passer tous au fil de l'épée. Le peuple , furieux à cette nouvelle

,

se livra à de graves insultes contre l'empereur, et les soldats en

conçurent un tel ressentiment que
,
peu de temps après , ils se

révoltèrent et décernèrent le titre d'Auguste à Phocas , exarque

des centurions. C'est ainsi que se renouvelait , après trois siècles

,

une scène de l'ancien despotisme militaire.

Le peuple de Constantinoplc accunda le mouvement de l'ar-

mée; alors Maurice, se voyant abandonné de tous, se réfugia

dans une église , tandis que Phocas , soutenu par la faveur dont

il se trouvait l'objet , bien plus que par son courage , entra dans

la ville où il était proclamé empereur. Au milieu des fêtes cé-

lébrées à cette occasion , les querelles habituelles éclatèrent

entre Ips Prasines et les Vénèdes. Phocas ayant réprimé le dé-

sordre, le parti qui avait le dessous lui cria : Smivîens-toi que

Maurice est vivant. Ce fut un arrêt de mort; amené à Constanti-

noplc par l'ordre de Phocas, il fut tué avec cinq de ses fils. Il

subit le dernier supplice avec le courage d'un héros et la rési-

gnation (l'un chrétien , en répétant : Tu es juste , Sei(/})eur, et

tes fU(/nnenfs sont justrs. Naguère, apprenant que Phocas était

son compétiteur : Malheur à nous, s'était-il écrié ; si c'est un lâche,

ce sera aussi un assassin. La gouvernante de ses enfants voulut

en sauver un en lui substituant son propre fils; mais Phocas lui-

même prévint le bourreau de celte fraiide généreuse. Beaucoup
de personnes expièrent par des supplices raffinés, que précé-

dèrent les formes insultantes d'un procès , le criino d'être parents

ou amis (les princes égorgés.
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le dé-

Les Italiens
,
qui avaient eu à se plaindre des exactions commi-

ses par les !«i nistres de Maurice , se réjouirent de Tavénement

de Phocas. Sa statue fut exposée dans Rome à la vénération du
sénat et du clergé , et placée danr l'ancien palais des Césars ^

entre celles de Constantin et de Théodose. Grégoire le Grand

se félicitait de ce que Dieu avait délivré l'Italie d'une longue

oppression ; ignorant ou bien oubliant que Phocas avait obtenu

le trône par l'assassinat, et qu'il s'y maintenait par des moyens
bien différents de ceux dont il lui faisait un mérite, il lui prodi-

guait les louanges (1) , ainsi qu'à Léontie, sa femme.

Une grande laideur, un regard farouche , des cheveux rouges,

d'épais sourcils qui se joignaient, et une joue balafrée, distin-

guaient le nouvel empereur ; adonné au vin et ^ux femmes,

sanguinaire, inexorable , il était aussi ignorant en littérature qu'en

législation. Sa femme ne valait guère mieux; aussi ce règne,

bien qu'affligé par la peste , la stérilité et des froids extraordi-

naires , fut-il er.ro ', s ignoble que calamiteux. Phocas cher-

cha à se concilier 'i! Lu )le par des jeux; mais, comme au lieu

d'applaudissements ù ne recueillit que l'expression de la haine

et du mépris, il fit assaillir les spectateurs par ses soldats j les

uns furent blessés , les autres jetés dans des prisons d'où la mul-

titude mutinée vint les arracher.

Théodose, fils de Maurice, était parvenu à se réfugier en

Perse; Phocas le rappelle par un faux message, et le fait assas-

siner. Narsès, général de l'Orient, se révolte, et s'allie avec

Chosroès pour abattre le tyran; Phocas , à force de lui promettre,

sous la foi des serments les plus sacrés, pardon et dignités, par-

vient à le désarmer; mais il le fait brûler vif aussitôt qu'il le tient

en son pouvoir. Les Perses, avant de regagner leur territoiic,

désolent tout à leur aise la Mésopotamie et la Syrie, et Phocas

les laisse longtemps exercer audacieusement leurs ravages. Il se

décide enfin à envoyer contre eux Bonose, comte d'Orient; mais

il le rappelle bientôt pour punir Antioche, où les Juifs soulevés

avaient massacré les chrétiens et traîné dans les rues le cadavre

du patriarche Anastase. De nouveaux flots de sang vengèrent celui

qui avait été versé , et les Juifs furent chassés de la ville.

Phocas , afin de se procurer un appui , marie au patrice Crispus,

capitaine des gardes, sa fille Domitia; mais il en devient jaloux.

I

eoi.

(«) nenignitatem vestrse pietatis ad impériale fastigium peivenisse gnu-

demus. Latentur arli et. exsultet terra, et de veslris benignis actiOus uni-

vers.x reiptiblicic populus, nunc usque vehemenler affliclus, hilarescat.

(Vn MU v; \
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lui tend des embûches , et ion gendre noue alors des intelligences

avec la faction des Verts, hostile à Phocas, et avec l'exarque

d'Afrique. Ce dernier, qui depuis deux ans déjà se maintenait en

état de révolte, en^ oya conlre Constantinople, à l'instigation de

Cripsus et des prim ipaux sénateurs, son fils Héraclius et Nicétas,

fils de Grégoras , son lieutenant, l'un avec une flotte, l'autre à

la tête d'une armée. Phocas , qui avait puni souvent des conjura-

tions et jusqu'à des soupçons , n'eut pas la moindre idée de ce

mouvement , dont il ne fut instruit qu'en voyant la flotte africaine

jeter l'ancre dans l'Hellespont. Il chercha donc à s'enfuir, les vê-

tements en désordre ; mais il fut arrêté et traîné devant Héraclius,

qui lui reprocha ses crimes, et n'en obtint pour réponse que ces

mots : Gouverneras-tu mieux? Haché en morceaux, ses restes

sanglants furent livrés aux flammes.

Héraclius reçut alors du vœu général la couronne , que mit sur

son front le patriarche Sergius ; il fut le premier d'une série de

princes qui gouvernèrent l'empire durant quatre générations.

Nicétas, arrivé à Constantinople après l'événement, se soumit à

son ami, devenu son souverain, et obtint sa fille en mariage.

Cripsus , dont Héraclius se défiait , disant que l'iiomm.e qui avait

trahi son beau-père ne pouvait guère être un ami fidèle , fut con-

traint de se renfermer dans un monastère.

Héraclius , issu d'une noble et opulente famille de la Cappadoce,

avait l'aspect majestueux, un caractère patient, de l'habileté mi-

litaire , et ses sujets purent se flatter de lui devoir un soulagement

à leurs maux [i). Dans ce but, il fallait avant tout réprimer Chos-

roès II, qui continuait à exterminer un peuple innocent. Une fois

rassuré du côté de Narsès , il avait mis en déroute les troupes

impériales, emporté et détruit Dara, Amida, Édesse; passant

ensuite l'Euphrate , il occupa Gérapolis , Chalcis , Bérée, et assaillit

Antioche , où il prit et dévasta tout ce qui avait échappé au ravage

des tremblements de terre et des séditions. Il traita de même Cé-

sarée, 8accag»^a les délicieuses campagnes de Damas, et , marquant

son passage par une longue trace de sang et de feu, fl vint assaillir

Jérusalem.

Déjft Noupchirvan avait été poussé à cette conquête par le zèle

intolérant des mages. Chosroès eut alors
,
pour l'aider dans son

entreprise, vingt-six mille Juifs, chez lesquels le souvenir de lu

patrie était toujours vivant. La ville de David fut prise d'assaut;

(t) Ses expéditions sont racontées par Georges de Pisidie, témoin ocnlaire

{Carmina in honoretn HeracUi).
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le feu dévora les églises élevées par Constantin et par Hélène dans

les lieux que tant de miracles avaient consacrés. Les off«'anddS

accumulées depuis si longtemps par la piété des fidèles de tous les

pays furent livrées au pillage , et les Juifs soumirent quatre-vingt

mille chrétiens aux tortures les plus cruelles. Les vainqueurs,

chargés d'un immense butin , envoyèrent en Perse le patriarche

Zacharie avec le bois de la croix.

Les fidèles qui purent échapper à ce massacre trouvèrent en

Egypte un accueil charitable , notamment de la part de l'arche-

vêque d'Alexandrie Jean l'Aumônier; mais Chosroès ne les y
laissa pas même en repos. Cette province , qui depuis si longtemps

n'avait pas vu d'ennemis étrangers, fut envahie par le nouveau

Cambyse, qui s'étendit de la mer jusqu'à l'Ethiopie; puis il suivit

le rivage africain. Il ne put s'emparer de Carthage; mais il dé-

truisit entièrement la colonie grecque de Cyrène, qui avait survécu

à la mère- patrie (1), et s'en retourna triomphant à travers les sa-

bles de la Libye.

Sur ces entrefaites , Saès , son général , à la tête de l'autre co-

lonne , s'avançait vers le Bosphore de Thrace , et soumettait le

rivage du Pont, Ancyre et Rhodes. Chalcédoine Çut prise aussi,

et, durant dix années, l'étendard où se déployait le tablier du
forgeron tlotta en face de Gonstantinople. Le Perse , fier d'avoir

soumis tout l'empire de Cyrus, montra le culte du feu et des

deux principes dans des contrées accoutumées à la religion et

aux mœurs de l'Europe ; le mécontentement politique ou religieux

des nouvelles provinces fut châtié avec une verge de fer.

Chosroès ne dirigea peut-être pas ces expéditions en personne;

mais il revint de temps à autre jouir de ses succès à Destagarde

,

ville au delà du Tigre , à soixante milles au nord de Ctésiphon.

Dans le jardin ou paradis de son palais, le cri des bétes féroces se

mêlait aux doux chants des oiseaux. Neuf cent soixante éléphants,

douze mille chameaux, huit mille dromadaires, six mille che-

vaux et mulets, servaient au faste et aux commodités de sa

cour, où six mille guerriers étaient de garde; là on voyait en-

core, employées à des services divers , douze mille femmes es-

claves et trois mille jeunes filles libres, la Heur de l'Asie. Trente

mille riches tapis, quarante mille colonnes d'argent, mille globes

d'or suspendus à une coupole et imitant les mouvements célestes,

une énorme quantité de tissus d'or et d'argent, de soie, de pier-

<le.

(I) CVst à cette exptVIition que se rapportent le» récits et les actions de Synésius,

dont nou» avons parlé dans le livre précédent.

to.
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reries, d'aromates, renfermés dans cent souterrains, n'existèrent

peut-être jamais que dans l'imagination orientalû; mais ils indi-

quent du moins l'idée qu'on se faisait de l'excessive magnificence

de cette cour.

Tel était celui devant lequel semblait devoir s'abîmer l'empire

d'Orie*it , d'autant moins capable de résister à des attaques si ter-

ribles qu'il était serré de près par les Avares. Leur acan, tou-

jours plus audacieux , tenta, pendant qu'on célébrait la paix , de

surprendre l'empereur dans l'hippodrome de Constantinople, et

saccagea les faubourgs , d'où il enleva des richesses énormes et

deux cent soixante mille prisonniers.

Héraclius , désespérant de l'empire , songeait déjà à se retirer

à Carthage , quand la religion vint ranimer son patriotisme ; le

patriarche lui fit jurer sur l'autel de Sainte-Sophie de vivre et de

mourir avec son peuple. Héraclius se transporta sur le rivage de

Chalcédoine, où les Perses étaient campés, et fit prier Chosroès,

puisque le meurtrier ^e Maurice n'existait plus , d'accorder la paix

au monde et d'épargner tant de populations innocentes. Chosroès

répondit : Point d'accord entre moi et l'emp Tcur romain tant que

lui et les siens n'auront pas renoncé à leur Dieu crucifié^ et adoré

le Soleil , ce grand dieu de la Perse.

Saès, pour avoir facilité cette négociation, fut écorché vif, et

les ambassadeurs retenus prisonniers ; mais, quand une expérience

de six années eut convaincu Chosroès qu'il ne réussirait pas à

prendre Constantinople, il accepta un tribut annuel de mille

talents d'or, autant d'argent, mille vêtements de soie, mille che-

vaux et autant de jeunes filles.

Héraclius ne se résigna à ce traité honteux que pour gagner

du temps et préparer des moyens de résistance. Peut-être avait-il

été retenu jusque-là dans les loisirs du palais par des ministres

courtisans, qui ne croyaient pas convenable qu'un empereur com-

promît au grand jour sa majesté mystérieuse
;
peut-être aussi par

les charmes de Martine , sa nièce
,
qu'il avait épousée : union in-

cestueuse, à laquelle les historiens contemporains attribuent les

désastres de cette époque. La vérité est qu'il devint tout à coup

im héros. Les vases précieux offerts par le clergé l'aidèrent à

remplir le trésor épuisé, et, laissant alors au patriarche Sergius et

au patrice Bon le soin de veiller sur Constantin , son fils en bas

Age, avec la direction des affaires, il quitta les brodequins écar-

lates pour en chausser de noirs , et marcha contre les Perses.

Sans s'occuper, comme jadis Scipion, des ennemis qui mena-

çaient la capitale et opprimaient les provinces environnantes, il
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débarqua avec les barbares qu'il avait pris en grand nombre à sa

solde sur les confins de la Syrie et de la Gilicie, recueillit de tous

côtés les garnisons éparses, rétablit la subordinat' , déploya

l'étendard du Christ comme dans une guerre de religion, et

exhorta les populations à relever les autels profanés. A son exemple,

il n'y avait point de fatigues auxquelles ses troupes se refusassent,

point de discipline rigoureuse qu'elles crussent superflue; enfin

l'empereur les conduisit à la victoire près d'Issus , et , lorsqu'il eut

établi sûrement leurs quartiers d'hiver sur les bords de l'Halys

,

il revint à Constantinople pour calmer les Avares inquiets.

Quittant de nouveau cette ville , il s'embarqua avec cinq mille

hommes pour Trébizonde , d'où il fit encore de nouvelles pro-

positions de paix, qui furent rejetées; il entra alors sur le terri-

toire même de la Perse, prit et démolit plusieurs villes, et vit

Chosroès se retirer devant lui avec ruarante mille guerriers d'é-

lite, en lui abandonnant Gaza {Tauris), ainsi que les immenses

trésors renfermés dans la place.

L'hiver seul l'arrêta; il se retira le long de la mer Caspienne

et dans l'Albanie, d'après l'ordre qui lui sembla résulter d'un pas-

sage des Évangiles , dont il avait ouvert le livre au hasard. Partout,

durant son expédition, les autels du feu et les temples du Soleil

civaient été renversés. Ormia , qui passait pour être la patrie de

Zoroaslre, fut dévastée , en représaille du sac de Jérusalem ; mais

Héraclius donna une belle preuve d'humanité et de religion, en

renvoyant sans rançon cinquante mille prisonniers qui ne pou-

vaient résister au froid de l'hiver.

Au retour du printemps, il entra dans la Médie et dans l'Irak

,

où aucun Romain n'avait pénétré avant lui , et poussa jusqu'à

Ispahan. Chosroès effrayé rassembla ses forces , même de l'Egypte

et des bords de l'Hellespont. Ces immenses préparatifs inspiraient

de l'effroi à ceux qui entouraient Héraclius ; mais lui , réunissant

lo calme du héros à la confiance du chrétien : Ne craignez rien

du nombre des ennemis. Dieu aidant , un Romain peut vaincre

mille barbares. Que si nous devons perdre ta vie pour le salut de

nos frères , Dieu et la postérité nous réservent une couronne im-

mortelle.

Les faits répondirent aux paroles; non-seulement il repoussa

l'ennemi, mais il le renferma dans les places fortes de la Médie

et de l'Assyrie, Déjà il marchait sur la capitale des Perses
,
quand

Chosroès résolut de l'imiter; épuisant par de nouvelles levées dos

réduits aux al

«u.
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pied trois (îorps d'armée : celui des lances d'or fut dirigé contre
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Héraclius; un autre était destiné à intercepter tous les secours

qu'il pourrait recevoir, et le troisième fut envoyé, sous les ordres

de Sarban , contre Ck)n8tantinople. En même temps, le kacan des

Avares dévastait la Thrace à son instigation ; forçant la longue

muraille avec quatre-vingt mille Gépid^s, Russes, Bulgares,

Slaves , il investissait Gonstantinople et multipliait les assauts

,

sans vouloir écouter aucune proposition. Le sénat et le peuple

parurent ranimés par l'exemple d'Héraclius; tout ce que l'urt, le

désespoir, le patriotisme et la piété purent suggérer, fut mis en

œuvre pour la défense de la ville. L'orgueilleux kacan dut enfin se

décider à sonner la retraite , et les citoyens délivrés rapportèrent à

Marie la gloire de cette résistance vraiment prodigieuse.

Cette nouvelle vint rassurer Héraclius, qui, d'un autre côté,

avait fait alliance avec les Turcs du Volga. Quarante mille cava-

liers delà tribu des Khazars arrivèrent au camp romain, conduits

par le khan Ziébel ; Héraclius , en retour de son hommage , lui

donna le nom de fils, lui mit son propre diadème sur la tête, et

ajouta de riches présents à la promesse qu'il lui fit de la main de

sa tille. Les Perses battirent précipitamment en retraite devant

ces nouvelles forces. Sur ces entrefaites, une lettre de Chosroès,

vraie ou supposée, tomba entre les mains de Sarban, qui se trou-

vait encore à Ghalcédoine ; afin do punir ce général de sa lenteur,

le roi, dans cette lettre, donnait l'ordre de le tuer, et de ramener

l'armée en Perse. Sarban substitue à son nom celui de plusieurs

officiers; puis, mettant sous leurs yeux l'ingratitude du roi et

le péril qui les menaçait, il les pousse à la révolte.

Le position de Chosroès devenait donc de plus en plus dange-

reuse , bien qu'il eût proclamé la guerre nationale , et que ses

sujets se levassent par milliers pour repousser l'invasion des Ro-
mains. Une bataille sanglante fut livrée près deNinive; Héraclius,

qui combattit en héros, tua de sa main trois généraux ennemis,

et remporta la victoire
;
puis , sans prendre do repos , il traversa

le Zab, et fit flotter dans l'Assyrie les bannières romaines, comme
au temps de Trajan. Bientôt, maître de Destagarde, il trouva dans

^^elte capitule d'immenses trésors qui pouvaient rassasier la cupi-

té!a plus effrénée. Temples, palais, édifices, tout fut réduit en

«enrires. Les étendards enlevés par l'ennemi avaient été recouvrés,

! -• fiiâonniers délivrés. La facilité de la victoire encourageait à

pousser jusq'i'à Ctésiphon, mais l'hiver vint y mettre obstacle.

Les h'sioriens ne nous rident nullement h trouver les motifs

déterminants de la valeur nouvelle d'Héraclius et de la lAcheté

soudaine de Chosroès; s'ubandunnant lui-mémo au luoment du
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péril, au lieu de songer à défendre sa capitale, ce roi fuyait avec

Syra et trois de ses concubines, pour se réfugier à Ctésiphon,

d'où lu superstition ou la haine l'avait toujours tenu éloigné. Lors-

qu'il vit Héraclius reprendre le chemin de ses États, il revint

au milieu des ruines fumantes de ses palais, qui donnaient un si

cruel démenti à ses menaces orgueilleuses. Accablé par tant de
désastres et malade de corps , il résolut d'abdiquer en faveur de

Merdezas , celui de ses fils qu'il préférait. Mais Siroès, l'ainé,

ourdit une trame pour s'assurer la succession au trône
;
promet-

tant aux soldats une augmentation de paye , la tolérance aux chré-

tiens , la liberté aux prisonniers , à la nation la paix et une réduc-

tion d'impôts, il parvint à mettre dans son parti vingt-deux sa-

trapes , et il fut proclamé schah. Chosroès fut plongé dans un
cachot , où le peuple lui jetait l'outrage. Comment trouves-tu , lui

criait-on, le calice que tu as fait vider à des nations entières? Il

est bien que tu sois descendu du trône dans une prison, toi qui as

rempli les prisors quand tu étais sur le trône. Vingt-huit de ses

enfants furent tués sous ses yeux; puis lui-même, livré à mille

insultes et aux traitements les plus durs, finit par succomber.

Lorsqu'il était encore au comble de sa puissance, un Arabe

inconnu lui écrivit de la Mecque pour l'inviter à reconnaître

comme apôtre de Dieu Mahomet, qui commençait alors sa prédi-

cation. L'orgueilleux schah déchira la lettre; le prophète dit en

l'apprenant : Dieu déchirera ainsi le royaume de Chosroès, et

rejettera ses invocations.

En effet, avec lui s'éteignit la gloire des Sassanides. Une foule

de compétiteurs, qui s'élevèrent pour disputer le trône à Siroès,

agitèrent longtemps la Perse. Siroès, tué après neuf mois de règne,

eut pour successeur son fils Adéser, qui fut déposé et massacré

au bout de sept mois; puis vint une série de petits tyrans jusqu'à

ïsdegard III , dernier roi de la race d'Artaxerce , dont l'avilisse-

ment préparait aux califes un facile triomphe.

Héraclius, que la chute de Chosroès avait comblé de joie,

reçut des ambassadeurs de Siroès les assurances d'une sincère

amitié et l'offre d'une paix durable ; il se fit restituer trois cents

drapeaux , tout ce qui restait de prisonniers , le bois de la croix,

et les provinces enlevées à l'empire par Chosroès. Une guerre

des plus meurtrières eut ainsi pour résultat de laisser dans son

ancien état le territoire des deux empires.

Héraclius revint jouir à Constantinople d'un triomphe national

et religieux ; tant d'exploits lui avaient bien mérité les chants au

milieu desquels il fut reçu par le clergé , les acclamations du

Schlruléti"
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peuple, et les rameaux d'oliviers dont les rues furent jonchées

sur son passage. L'année suivante , il se rendit à Jérusalem pour

y replacer lui-même le bois sanctifié , dont le retour aux saints

lieux fit instituer la fête de l'Exaltation de la Croix.

Mais combien ce triomphe n'avait-il pas coûté! Deux cent

mille guerriers avaient perdu la vie; la population était décimée,

l'agriculture et l'industrie ruinées j le trésor restait épuisé , car

les dépouilles des Perses avaient été en partie distribuées aux sol-

dats , en partie absorbées par les dépenses de la guerre, en partie

détruites dans le trajet; il n'était plus possible de percevoir d'im-

pôts sans réduire aux abois les provinces, appauvries par les

rapines et les extorsions des Perses. Héraclius , il est vrai , avait

délivré l'empire de l'ennemi le plus redoutable ; mais , dans un
coin de l'Arabie , il en naissait un autre qui devait lui faire une

guerre plus systématique, puis finir, après neuf siècles de lutte,

par l'abattre , et arborer le croissant sur la coupole de Sainte-

Sophie.

CHAPITRE VI.

tES BARBARES EN ITALie. THÉODORIO. 476-526.

Les peuples du Nord ne sont plus retenus par la terreur des

armes romaines; avides de butin, d'entreprises et de contrées

plus heureuses, ils tombent sur l'Italie énervée, la dépouillent^

envahissent et abandonnent ses provinces, jusqu'au moment où

quelques-uns d'entre eux s'y établissent ^demeure.

Dans le voisinage de Vienne , sur les bords du Danube , habi-

tait un solitaire , nommé Séverin , vénéré des gens du pays pour

sa sainteté , et visité par des personnages illustres. La distinction

de ses manières et la pureté avec laquelle il parlait le latin fai-

saient supposer qu'il appartenait à quelque famille considérable
j

mais il cachait sa condition , répondant à ceux qui s'en enqué-

raient : Notre existence ici-bas est si peu de chose que nous ne

devons penser qu'à celle qui nous attend dans l'éternité. Epar-

gnons-nous, par une précaution si peu coûteuse , la tentation de

la vanité, qui, quelque ridicule qu'elle soit, peut être une occa-

sion de péril.

Après s'être perfectionné auprès des ermites de l'Orient, il était

revenu oaus la haute Pannonie, parce que Dieu voulait l'offrir à
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rédification des peuples qui , sans autre sentiment que celui de

la force, venaient renverser l'ancienne civilisation; il en convertit

beaucoup , adoucit leur fureur, se fit le défenseur des fidèles et le

consolateur des affligés. Odoacre , chef de ces bandes d'aventuriers

étrangers auxquels les débiles successeurs de Constantin con-

fiaient le soin de défendre l'État, traversant ces contrées remplies

de la renommée de Séverin , voulut connaître le saint homme. 11

se rendit donc, modestement vêtu, dans la cellule de l'ermite,

dont l'humble toit était si bas qu'il dut se courber pour y pénétrer.

Après s'être entretenu avec lui des choses de l'esprit , Séverin le

salua comme chef de nation , en lui disant : Tu te rends en Italie

vêtu d^nne étoffe grossière; mais avant peu tu seras l'arbitre des

plus hautes fortunes (1).

Fort de ce présage et de sa valeur, Odoacre vint en Italie ten-

ter la chance des armes , et là, sans rien faire que tourner contre

les empereurs les forces qu'ils avaient payées pour leur défense, il

renversa le trône des Césars. Rien du reste ne fut changé ; car, de-

puis quelque temps, le pays avait été abandonné au gouvernement

des barbares. Le sénat continua à s'assembler, et l'on nommait les

consuls suivant l'ancien usage; les lois impériales suivaient leurs

cours, et aucun magistrat impérial ou municipal ne fut destitué;

le préfet du prétoire ne cessa point d'administrer l'Italie par ses

subordonnés , et d'y percevoir les impôts. On aurait pu ne voir

dans Odoacre qu'un de ces nombreux étrangers qui occupèrent

le trône de Rome , sauf qu'il ne prit point le titre d'empereur, ni

même peut-être celui de roi (2). Il ne prétendit à aucune supré-

matie sur les autres royaumes , et sollicita même le titre de patrice

d'Italie de l'empereur Zenon , qui le lui refusa fièrement comme à

un usurpateur.

Odoacre, en tenant sur pied des forces respectables, garantit

l'Italie de nouvelles invasions. Afin d'affermir son autorité et de

punir les assassins de JuliusNépos, il soumit la Dalmatie. Une
haine personnelle, ou peut-être le désir de maintenir les communi-

cations Ubres entre l'ItaUe et l'IUyrie, le détermina à faire la guerre

Odoncrc.
*7C.

Epar-

tion de

occa-

|il était

Iffrir à

(1) BoLLAMDiSTEs, od 8jan. EuGipius, Vita sancti Severt»i;ap. Pez, Script,

renim Austriacarum, t. I.

(2) Les liistoriens l'appellent roi des Héruics, peut-être parce que les guerriers

(le celle nation étaient en plus grand nombre (pie les autres dans ses bandes.

JoRNAM)Ks, De rébus Geticis , c. 37, et ViJist, Mise. XV, p. loi, le qualifient

de roi des Turciiinges.

On conserve dans le cabinet de Vienne quelques médailles de ce conquérant.

Elles portent l'inscription : Vl. Odovac.
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aux Rugiens, établis sur la rive gauche du Danube , dans les pays

qui composent actuellement rAutriche et la Moravie; abandonnant

leur territoire à qui voulut le prendre, il emmena prisonnier en

Italie Félétée, leur dernier roi ^ avec beaucoup des siens. Euric

,

roi desVisigoths, fut confirmé par lui dans la possession de la par-

tie de la ^laule qu'il avait occupée sous Julius Népos, avec ad-

jonction de l'Arvernie et de la Provence méridionale. Odoacre fit

alliance avec ce prince et Hunéric , roi des Vandales, qui lui céda

la Sicile moyennant un tribut annuel.

Qui sait si les paroles du pieux ermite de Vienne , en adoucis-

sant le farouche aventurier , n'épargnèrent pas quelques maux à

ses nouveaux sujets? Quoique arien, Odoacre respecta les évêques

et les prêtres catholiques ; il défendit au clergé de vendre les biens

de l'Église, afin que la dévotion des fidèles ne fût pas mise à con-

tribution pour lui en procurer d'autres. Mais il était toujours un

conquérant , et malheur aux vaincus ! Sous les empereurs , on

avait négligé la campagne, parce que les largesses impériales met-

taient dans le commerce les blés à un prix dont l'industrie par-

ticulière ne pouvait soutenir la concurrence. Au contraire , ainsi

qu'on le pratique encore aujourd'hui dans la campagne de Rome,

on peuplaitles immenses domaines de nombreux troupeaux, sous la

garde peu dispendieuse de pâtres esclaves ; les envahisseurs, en

s'emparant des uns et des autres, ne laissèrent partout que le dé-

sert et la famine. A peine si l'on rencontrait des hommes dans les

provinces les plus.florissantes (1). La plèbe, accoutumée à vivre

des libéralités publiques ou de celles des patrons, languit dans une

longue disette ou émigra aussitôt que les premières eurent tari, et

que les citoyens riches furent ruinés.

Odoacre prit le tiers des terres pour ses compagnons; mais

cette mesure ne remédia point à la dépopulation , et les champs

restés en friche ne furent pas livrés de nouveau à la culture,

comme quelques-uns l'ont rêvé ; il est plus probable que les pro-

priétaires du sol furent dépouillés violemment de la meilleure par-

tie de leurs biens. Personne ne pouvait d'ailleurs compter sui? la

durée du nouvel état de choses, où manquait tout accord natio-

nal, et dont la force était l'unique fondement ; chacun prévoyait

que cette domination durerait peu, et que, si l'on défrichait quelque

coin de terrain , d'autres barbares ne tarderaient pas à s'appro-

prier le fruit du travail.

(1) jEmilia, Tuscia,c3etcrâeqîte provinciae, in quibus hominum pêne nullus

existif. (Le pape Gélase, Ep. ad Andromachum, ap. Bakonium, ad an. 490,

n. 36.)
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mais

488.

C'est ce qui arriva. Tiiéodoric , roi des Ostrogoths, impatient du o^trogoth».

repos, et ne voulant pas cependant se mettre à la solde des em-
^''*'"*"'"*

pereurs pour faire la guerre à ses compatriotes, offrit à Zenon de

se rendre en Italie, de la recouvrer sur les barbares pour la régir

en son nom et à la gloire du sénat. Sa proposition fut agréée. A la

nouvelle d'une expédition qui allait s'accomplir sous les ordres

d'un capitaine si renommé, les Goths accoururent en foule , et se

mirent en marche au milieu de l'hivei', avec bestiaux, bagages,

femmes, enfants, vieillards : graves empêchements pour la guerre,

mais attirail nécessaire pour des gens qui cherchaient une patrie

plutôt qu'une conquête. Ils parcoururent une distance de sept cents

milles jusqu'aux Alpes Juliennes, et donnaient la défense de l'em-

pire romain pour prétexte de leur invasion (1). Tous les débris des

autres hordes qu'ils rencontraient sur la route, ils les enrôlaient

avec eux, comme une avalanche qui grossit en roulant ; ils for-

maient une masse si considérable qu'ils perdirent en Épire deux

mille chars dans une seule action. Les contributions imp(>sées à

ceux qui résistaient comme à ceux qui se soumettaient, le pro-

duit de la chasse, le lait et la chair de leurs troupeaux, le grain

qui était moulu par les femmes dans les moulins portatifs , leur

fournissaient des vivres nécessaires.

Odoacre, pour s'opposer à cette inondation, demanda des se-

coursaux Bulgares, auxGépides, auxSarmates errants dans les dé-

serts de la Dacie, jadis populeuse , et s'avança contre les Goths sur les

bords de l'Adriatique : mais, bien qu'il l'emportât par le nombre

et commandât à plusieurs rois , il fut battu sur l'Isonzo, près des

ruines d'Aquilée. Théodoric fut entravé dans ses opérations par

les Bourguignons
,
qui étaient descendus des Alpes pour piller;

mais les Visigoths, venus de France à son appel, tirent lev?»:' \c

siège de Favie , où il se trouvait resserré. Descendant alors dans

les plaines de Vérone, il en vint à une bataille décisive avec

Odoacre. Le héros amale, s'étant fait parer par sa nri'reetsa

femme de riches vêtements qu'elles avaient tissés , s'élança au

combat ; mais déjà les Goths fuyaient honteusement lorsque la

mère du général, se jetant au-devant d'eux et leur reprochant

leur lâcheté, les fit revenir à la charge et triompher.

Odoacre ne trouva de refuge que dans Ravenne, place inexpu-

489.

490.

(I) Ennodios , Paneg. Theod. : Migrante tecum ad Ausoniam mundo...

sumpta sunt plaustra vice (ectorum, et in domos instabiles confluxerunt

,

oninia servitura necessiiali. Tune arma Cereris, et solventia frumentum
bolnis saxa trahebanlur ; oneratx fœtibus maires interfamiiias tuas oblilic

scxus et, nniidfris-. varaiidi l'ictus ctivu labcvaut.
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gnable par ses fortifications et le voisinage de la mer; favo-

risé par le peuple ou les mécontents , il fît plusieurs sorties pour

surprendre son vainqueur, qui , après avoir établi son camp à la

Pineta , forma le siège de Ravenne. Les assiégés, durant trois ans,

souffrirent toutes les horreurs de la famine; Odoacre, par la mé-

diation de révéque, conclut un traité qui lui garantissait la vie

sauve et le partage de l'autorité ; mais, au bout de quelques mois,

Théodoric lui donna la mort dans un banquet où il l'avait invité

,

et fit égorger les mercenaires qui avaient renversé le trône d'Au-

„3^ gusle, sans oublier, selon l'usage, d'accuser de trahison celui qui

avait été trahi,

L'Italie se soumit à sa fortune depuis les Alpes jusqu'au détroit ;

des ambassadeurs vandales lui cédèrent la Sicile, le peuple et le

Rapnorin avec sénat l'accueilUrent comme un libérateur. Les termes de la con-
«•np re-

vention avec l'empereur étaient tellement ambigus qu'ils lais-

saient douteux le point de savoir si Théodoric devait tenir l'Italie

,
comme vassal ou comme allié ; il fit donc réclamer les joyaux de la

couronne, qu'Odacre avait envoyés à Constantinople, et Anastase,

en les lui accordant, parut l'investir de la royauté. Néanmoins , si

l'orgueil impérial pouvait le considérer comme un lieutenant, il se

sentait maître, et ce fut en maître qu'il gouverna l'Italie (i).

Il est vrai qu'il chercha d'abord à conserver l'amitié des em-

(1) Voyez Cassiodore, Chvonicon, et surtout Variarumlibri XII, édition de

Garet; Rouen, 1679; Venise, 1729.

JoRN\NDÈs, Derebtts Geticia. — Rerum Italie. Script., tomel.

ËNNonius, Panegyr. Theodorici.

Procope, Debello Gothico, I. IV.

IsiD. IIisPALBNSis, CAronic'o» Goth.

Anonymi Chronicon.

HisTORiA MiscELL., daus le recueil de Muratori. — Elle parait avoir été écrite

en 700.

ConHLiEi Vita Theodorici, édition de Jo.Peringskiôld (Stockholm, Kîgg), avec

deux autres V'es ancienne», mais peu importantes. Muratori, Annali; Kerum
Italie. Script., et Antiquitatex medii œvi.

Sartoriiis, Es$ai sur l'état civil et politique des peuples de Vltalie sous

le gouvernement des Goths ; Paris, 1811. Ouvrage couronné par l'institut,

mai» qui parait tiré tout entier des introductions à VHistoire de Côme de

GltSRPPK ROVELLI.

liuRTER, Gesch. des ostrogotkisehen Konigs Theodorich und seiner Régie-

rting ; Scliafflioiiso, i ko8 .

Manso, Gesch. dei mtrogolhischen Keichsin Italien ;nTe%\a\i, )8î4.— Tr/w-
licht des Slaats-Acmter und Verwaltungs-Behôrden unter den Osfgotfivn;

il>i<l , IH23.

Tlu'odoric est célébré, sous lu nom do Amnlung Diefrich von Item, dans

le Heldenbuch ( Littrede* hffros ), poème aiitm.'^nd du tseizièinv rièc's.
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écrite

Régie-

, (luiis

pereurs , en faisant composerdes inscriptions en leur honneur (1)^

en laissant leur effigie sur les monnaies. Il leur écrivait même en

termes flatteurs : J'ai appris dans votre république comment on

peut gouverner les Romains avecjustice ; qu'il n'y ait point entre

les deux empires de divisions pénibles^ et que la même volonté^ la

même pensée les dirige (2)

.

Anastase, s'apercevant que ces témoignages n'avaient rien de

sincère, rompit avec lui, et envoya dans la Dacie le vaillant Sa-

binien , à la tête de dix mille Romains (3) et d'un grand nombre

de Bulgares; puis, irrité par leur défaite sur les rives du Marguo

,

il expédia deux cents voiles avec huit mille honnnes de troupes

pour ravager les côtes de la Fouille et de la Calabre. Après avoir

détruit Tarente et ruiné le commerce de l'Italie , cette flotte re-

vint, fîère d'une victoire sans honneur, apporter au despote de

Byzance les fruits de ses pirateries.

Théodoric, ayant équipé un millier de bâtiments légers, en-

leva à l'empereur toute velléité de l'inquiéter, sans cesser néan-

moins de lui donner le titre de père et même de souverain (4) ;

accordant à Anastase la prééminence à laquelle il prétendait lui-

même à l'égard des autres rois, il s'entendait avec lui pour l'élec-

tion du consul, comme il était d'usage au temps de l'empire.

Des guerres heureuses lui flrent étendre sa domination sur la napportu «vcc

Rhétie, le Norique , la Dalmatie, la Pannonie ; il eut pour tribu-

taires les Bavarois , tit sous sa protection les Alemans. Il dompta
lesGépides

,
qui s'étaient établis au milieu des ruines de Sirmium,

et distribua dans des colonies bien situées les Suèves, les Hérules

et d'autres encore, qui demandèrent à vivre sous ses lois. Glovis,

roi des Francs , ayant occupé quelques-unes des provinces dos

Visigoths au nord des Pyrénées , après avoir tué dans une bataille

(1) R\NDURi, Numism. imp. rom., II, COI, a publié cetto inscription : saltis

DOMINO NOHTKO ZENONE AUGII8T0 KT GLOHIOSI88INO REGR TIlEODOniCO.

(!2) Et nos maxime qui , dlvino auxilio, in republica vcstra didicimus

quemadmodum Romanis ,rquabiliter imperare possimits; regnum nostmm
imitatio veslra est, forma boni propositi, unici excmplar imper li ; qui,

quantum vos sequimur,tantum génies alias anteimus... Pati vos non cre-

(limus interutrasquerespublicas, quarum semper tmum corpus subantlqnis

principibus fuisse declaratur, aliquid discordi.v permanerc. . . Romani
reyni UMim vellc, itna semper opinio sif. Var., I, I.

(:i) On f)<> Rera aperçu que le mot Romain avait prisunn siKniiicalion nouvelle;

il indiquait (U'RorinoiA tous ceux qui nVUaicnt pas l)nrbareï*. Ce fut ainsi qnc les

l'incs appelèrent Homanie la (Icrnièrc province restée aux einpeieiir», cl Rn-

viceiis, Komm'tiens, len Grecs siibjugiu's.

l't) C\4«!(iî)on!.: Yiir., imkUy,.

Ici barburei.
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leur roi Alaric II, Théodoric l'obligea à lever le siège d'Arles; il

s'emparade cette contrée et de la première Narbonnaise, s'ouvrant

ainsi des communications avec TEspagne , où il affermit la domi-

nation d'Amalaric , son neveu et son pupille , ou plutôt la sienne

propre. La préfecture prétorienne se trouvait dès lors rétablie dans

les Gaules; enfin, lesVisigoths s'étant réunis aux Ostrogoths après

une très-longue séparation , la puissance gothique s'étendit de

Belgrade à l'océan Atlantique , de la Sicile au Danube, embrassant

ainsi les meilleures provinces do l'ancien empire d'Occident.

Les princes voisins, que cet agrandissement rapide avait fait

trembler pour leurs royaumes nouveaux, envoyant Théodoric

mettre des bornes à son ambition , et déposer dans la vigueur de

l'âge son épée victorieuse, se mirent à le considérer avec un res-

pect confiant , et commencèrent, à sa suggestion , à établir dans

leurs Étals une orte d'organisation pacifique et sociale. Il adopta

militairement le fils du roi des Hérules : il maria sa sœur Amala-

frède à Thrasamond , roi des Vandales; sa nièce Amalaberge à

Ermanfrid , chef d( l'huringiens; Osgothe , sa fille . à Sigismond

,

fils du roi des Bourguignons; son autre fille, Théodegothe, à

Alaric, roi des Visigoths , et lui-même épousa Audeflède, sœur

du roi franc Glovis. Il envoya à ce dernier un musicien ; à Gon-
debaud , roi des Bouguignons, une horloge solaire et une à eau.

Un prince Scandinave dépossédé se réfugia près de lui; d'autres

lui offraient des chevaux et des armes, ou lui envoyaient de i.. pé-

ninsule gothique , d'où il était originaire, des fourrures de martre

zibeline. Enfin , les Eslboniens mêmes Uii adressaient en tribut

l'ambre recueilli sur les rives de la Baltique.

Théodoric commença son règne en Italie comme les autres

barbares , en partageant entre les siens le tiers des terres conqui-

ses , sur lesquelles ils se répandirent avec le titre d'hôtes , et en

réalité comme maîtres. H avait accordé, par une loi, liberté en-

tière fi tous ceux qui l'avii^nt second»'; dans la conquête; mais

ceux qui étaient restés fidcles à Odoacre ne pouvaient ni tester,

ni disposer de leurs biens. Les plaintes auxquelles donna lieu ce

cliAtinient furent entendues par Épiphane , évêque de Pavie
,
qui

se rendit à Havenne pour le faire cesser, conjonitement avec Lau-

rent, évêque de Milan. Théodoric accueillit leur demande en

exceptant seulement quelques chefs
,
puis il dit à Épiphane : Vovs

voyez dans quelle dêsolnfion est l'Italie , à laquelle les lUmrfjui-

ffnoîis uni enlevé ses habitants. Je veux les racheter, et je ne vois

pas (Vévèque plus capable que vous de remplir celte tache. Allés,

et vous aurez l'arqeni nécessaire.
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Épipliane se rendit donc à Lyon avec Victor, évêqiie de Turin,

et il obtint du roi Gondebaud
,
qu'il ne serait payé de rançon que

pour les prisonniers faits les armes à la main. L'henreuse nou-
velle de leur prochaine liberté vint consoler bien des malheu-

reux qui gémissaient dans la Gaule ; en un jour, quatre cents par-

tirent de Lyon, et six mille furent rendus sans rançon. Godégisile,

roi de Genève , accorda la même faveur i\ Ennodius. La charité

gauloise subvint aux misères italiennes. Syagrius fournit ce qui

manquait d'argent pour le rachat des captifs, et le pape eut à

remercier Rusticius, évêque de Lyon , ainsi qu'Éonius d'Arles,

pour les subsides qu'ils envoyèrent en Italie (1). Ëpiphane, ac-

cueilli partout au milieu des bénédictions , couronna son ouvrage

en obtenant de Théodoric qu'il réintégrât dans leurs biens tous

ceux qui rentraient dans leurs foyers.

Mais quel était, sous ce nouveau maître, le sort des Italiens?

Déplorable, répond le peuple
,
qui résume dans le nom de Goth

tout ce qu'il y a de barbarie, u ignorance, d'avilissement de la

pensée et de l'existence. Les savants, au contraire, ont voulu

représenter Théodoric • omme un prince qui ferait honneur même
aux siècles modernes, et son règne comme un des plus prospères

ou des moins calamiteuxpour l'ItaUe. Des deux côtés, on est tombé

dans l'excès.

Los bienfaits de Théodoric sont rappelés dans le Panégyrique

prononcé par Ennodius en présence du héros lui-même , pour

le remercier ou l'apaiser , et dans les lettres de Cassiodore, son

secrétaire
,
qui rédigea en son nom avec une élégance barbare et

adulatrice des décrets pompeux , exaltant l'avantage de lui obéir,

la prospérité dont ses sujets lui étaient redevables, et leur recon-

naissance envers lui : autorités suspectes.

Théodoric eut néanmoins le mérite d'avoir procuré à la Pénin-

sule trente-trois années de paix, grand soulagement pour un pays,

même ini mauvais gouvernement: mais se figurer que les

Goths ou d'autres babares acceptaient les italiens comme des

égaux , c'est faire preuve d'ignorance on histoire. La langue , les

usages, les croyances, les tonaiont séparés; le Goth, ne con-

naissant que les armes, prodiguait le mépris aux loisirs studieux

des écoles; le llomain , amolli dans son misérable orgueil du

passé, se vengeait de son luuniliation en traitant de barbares ceux

qu'il avait pour maîtres. Les Goths, il est vrai, adoptèrent quel-

ques usages des vaincus (2) , et les gouvernants montrèrent le désir

(1) Vïed'Épiph. — Condi.,t. IV.

(â) Théodoric quitta le costume national pour la pourpre; mai» c'est gratuite-
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de voir s'effectuer la fusion des races (i) , mais ils échouèrent dans

leur tentative ; du reste , si l'histoire eût daigné s'occuper des

vaincus , elle aurait enregistré les protestations sanglantes faites

de temps à autre par ceux-ci contre les conquérants (2).

Administration
^®^ impôts restèrent ce qu'ils étaient sous les Romains , c'est-

à-dire énorîT.cc, et comme une source d'abus pour les magistrats ;

mal^ toutes les terres y étaient assujetties, celles des Gotbs comme
celles des Romains ^ sans même excepter les domaines royaux (3).

L'administration municipale fut conservée aux nationaux ; seule-

ment lé roi nomma les décurions. Des magistrats du pays rendi-

rent la JHsticj à leurs concitoyens, veillèrent à la police, répar-

tirent et perçurent les impôts que le préfet du prétoire assignait

à chaque communauté (4). Les magistrats étaient communs aux

Goths et aux Romains , à Texception du grafion ou comte
,
qui

commandait les Goths durant la guerre , et prononçait sur leurs

litiges en temps de paix, en s'adjoignant un jurisconsulte romain

lorsqu'un Goth plaidait avec un Romain (5). Les quinze réglons

de l'Italie furent régies par sept consulaires , trois correcteurs

,

cinq préfets, suivant les formes de la jurisprudence romaine. Les

provinces frontières reçurent un duc , et furent tortifiées contre

des attaques nouvelles. Nous avons encore une série de formules

on, si l'on veut, de brevets de nominations, dans lesquels on

ment que Miiratori affirme qaUl amena les Gùths à l'imiter. Dana l'Anonyme

de Valois, ThcuJoric se plaint de ce que Homanus miser imitatur Gothum, et

utiUs Gothus (c. à. d. le rkUe) imitatur Romanum.
(i) Ctim se homines soleant de vicinitate collidere, istis prxdiorum co»i-

munio causam uoscltur prxstitisse concordiee : sic enitn contigit, ut utraque

natio, dumcon.muniter vivit, ad unum velle comenerit... Vna lex illos et

{vguabilis disciplina complectïlur . Necesse est enim ut ittter eos suaviter

crescat affectus ,
qui servant jugiier i.rminosconstitutos. (Théodoric, dans

Cas&iodoke, Var., II, 14, 16. ) — Rien que des phrases Les Turcs ont vécu bien

des siècles au milieu des Grecs, sans voir ëc!ore les douces afïections.

(2) Il en peice quelque chose dans la lettre do Théodoric au sénateur Suni-

vadus : Vt petit Samnium , jtirgia Romanorum cum Got/iis compositurus.

I\.'t.. 111, J3.)

3) Variarum I, 19; IV, 4 , XII, 5.

(4) Cassiodoro Tait allusion au curialis, au de/ensor, au curator, au quin-

quennalis, etc.

(5) Var., VII, 3; III, 13, 14, lr> : Necpssarium duximus illum sublimem

virumad vos comitem (lestinare,qui, secundum fdicta nostra, ihter duos

Gothos litem debeat amputare. Quod si eliam intcr Gothum et Romanum
natum fuerit fartasse ncgolium , udhiblto siOi prudvnle Romano , cerlamen

possit .rquabili rntinnr discingcre. Jntcr duos (tiilrm Romauns , Romani

audinnt , quos per provincias dirigimus cognilons, Scitote uiUcm unam
nobis in omnibus ccquabilitpy esse c/iarilalem.
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expliquait au titulaire les devoirs qui lui étaient imposés , avec

exhortation à les bien remplir ; mais les lumières que l'on pourrait

en tirer sont obscurcies par les fleurs de rhétorique dont il a plu

à Gassiodore de les surcharger. Ces brevets , du moins , suffisent

pour attester que les emplois avaient une courte durée , et qu'on

passait des plus élevés aux plus bas , au détriment de la bonne

administration (1).

Lir Snni-

\&Hurus.

|u 9t4in-

\hl\m.fm,

Ici' d%u>!^

\manwn

XWomani

unatn

(1) Nous rapporterons ici une de ces Tormules, qui montre l'emphase de Cas-

siodore, et qui peutétre n'est pas sans intérêt aujourd'hui :

Inler utilissimas artes, gtias ad sustentandam humanœ fragilitatis indi-

gentiam divina tribuerunt, nulla prsestare videtur aliquid simile, quant

quod potest auxiliaris medicina conferre. Ipsa enini morbo periclitantibus

materna gratia semper aMstit. Ipsa contra dolores pro nostra imbecUlitatc

confligit; et ibi nos nitihir sublevare, v'ji nuUae divitiee , nulla potest

dignitas subvenirc. Catisarum periti palmarès habentur, cum magna
negotia defenderinl singulorum : sed quanta gloriosius expellere

,
quod

mortem videbatur inferre , et salutem periclitanti reddere, de qua conclus

fItérât desperare! Ars
, qux in homine plus invenit, quam in se ipse co-

gnoscit, periclitantia confirmât, qiiassata corroborât, et ftituroriim prxscia,

valetudini non cedit, cum se sger prxsenti debilitale turbaverit; amplius

intelligens, quam videtur; plus credens actioni, quam oculis , ut ab igno-

rantibus pêne prxsagium putetur quod ratione collUjïtur ; huïc peritix

déesse judicem, nonne humanarum rerum probatur oblivio? Et cum lascivse

voluptates recipiant tribunum, hoc non merettir habere privaariumP

Habeant itaque sospitatem. Sciant se huic reddere rationem, qui opc-

randam suscipiunt humanam salutem. Non quod ad casum fecerit, sed

quod légerit, ars dicalur : alioqui periculis potins exponimur, si vagis

vohmtatibus subjacemus. Vnde si hxsitandum fuerit, mox quœratur.

Obscura nimis est hominum salus, temperies ex contrariis humoribus
conrtans : ubi quicquid horum excreverii, ad infirmitatem protinus corpus

adducit. Hinc est
,
quod sicut aptis cibis valetudo/essa recreatur, sic ve-

nemun est
,
quod incompetenter accipitur. Habeantur itaque medici pro

incolumitate omnium : et post scholas magistro vacent , libns delectentur

antiquis. Nullus justius assidue legit, quar} qui de humana salute tracta-

verit. Deponite, medendi artifict'^, noxias xy.jfautiiimcontentiones ; ut cum
vobis non vultis cédere, inventavestra invicem videamini dissiparc. Habetis

quem sine invidia interrogarc possitis . Omnis prudens consilium quxrit :

dum ille magis studiosior agnoscitur, qui cautior A 'r;uenti interroga-

tione monstratur. In ipsis qtiippe artis inidis quodu,,, ^acerdotii genero.

sacramc *a vos consecrant. Doctoribus enim vestris permittitls odi;

nequitiam, et amare puritatem. Sic vobis liberum nt^ est sponte delinquere,

quibus ante momenta scitntix uni'iiss imponitur obligare. Et ideodlligen-

tius exquirite, qwv cure\i saucios, corroborent imbeclllvs. Aam videro,

si quod delictum lapsus escuset. Jlomicidii crimen est in hominis salute

peccare. Sed credimus jamista si(fficere,quando facimus, qui vos debeat

admonere. Quaproplvr a prscscnti tetrpore comitivx archiatrorum honore

dccorare, ut inler saiutis vwgisfros solus liubearis e.ri)nius, et omnes

judicio tuo cédant, qui se ambitu muluw coutfntionis crcruciant. Esta

arbUtr ariis fçregiic, eorumquo discinge conflictus, quos iudicare solus

ni»T. UNIV. — T. VII. U

W
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En conserva » .administration les formes romaines , Théo-

doric dut se servii* de ministres nationaux ; du reste , il eut , avec

le bonheur de bien choi ir, le mérite de ne pas craindre de se voir

éclipsé par des hommes qui l'emportilent sur lui en connaissancer-.

Il conféra à Labérius la préfecture du prétoire , malgré la fidélité

qu'il avait nfiM>fttrée à Odoarre : il eut pour ami Symnaque
dont l'érudition était grande pour son temps ; ^.assiodon. , théo-

logien , historien !;t homme d'État , et Roëce. Ces derniers f 'rent

continuellement employés par le roi golli , et continnaèrent houu-

coup à déguiser aux yeux des contemporains, comnse à ceux de

la pos^ér«ié « le règne d'un barbare.

Ce fuit nt eux qui rédigèrent Vêdit proniulgué par Théndoric

,

sur les plomies nomhrf'mes pc rtées devant lui contre ceux qui,

dans lesprovïiîcfcs, r<>uuat'0t au> pieds les lois; il dut être observé

également par les k .-.riref ». les Bo»iiains, sauf le respect dû

au droit fv,hlis et aux loiii <!" chacun. Les cinquante- quatre

articles dout il se coïjipc)?..; , auxqiîels Atalaric en ajouta douze

relatifs au droit tiuninei et à la procédure, contiennent peu de

dispositions civilCvS ; ies autres, tirés du code Théodosien, ne

délogeaient pas wx coutumes des Goths(l), non plus qu'à la

juridiction de leurs comtes. Comment cela s'accordait-il avec

l'égalité décrété*^ ? c'est ce que nous ignorons.

Le roi parait l'ire le législateur unique, puisque l'on ne voit

psù trace de ces assemblées nationales qui cependant étaient

coniî; unes chez les peuples germaniques. Un conseil d'État,

siégea; à Ravenne, discutait les actes d'autorité suprême , qui

solebat e/j'nctus. In ipsis xgros curas, si conlentiones noxias prudenter

abscidis. Magnum mtinus est iubditos àabere prudentes; et inter itlos

h'fUorabUemJieri, quoi reverentur ceeteri, Vtsitatio tue sospitas sit agro-

tautium, re/ectio debilhtm , spea certa fessorum. Requirant rudes, quos

visitant, segrotantes, si dolor cessavit, si somnus affuerit. DesHo verolan-

guore te segrotus interroget, audiatque a te venus, quod ipse patitur.

Habeiis ?*. vos cerie oerissimos testes
,
quos interrogare possitis. Perilo

siquidein, archiatro venarum puisas enunciat, quid inlus natura patiatur.

Offaxnlvr e^iam oculis urinx, ut facilius sit vocem clatnantis nonadver-

tc-'", quam hujusmodi minime signa sent re. Jnduige tu quoque palatio

no'''0 : fiabeto dduciam ingrediendi, qux magis solet pretiis comparari.

Nam licet alii tubjecto jure serviant, turerum dominos studio pr<est(,'i

observa. Fasett tibi nos/atignre jejuniis : fus est contra nostrum se w
desiderium ; et in locum beneflcïi diclare, quod nos ad gaudia satutis e- •

ciet. Tai'm tibi denique licenti"*n nostri esse cognoscis, qualennos!' 1} , .

won probamur in cecteros.

(1)11 parait que le» Gotim av- »8 lois coiitiiinières ëcritos, qi»\ :,.' -'«nt

bellagines (debeleg peut-être, qui signifie docuiiiout) ijj'uaJtMfC, i 'rbill^'

gines nuncupant. {JomAtwkè, 34,35.)
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étaient ensuite communiqués au sénat de Rome. Ce corps dé-

généré pouvait s'enorgueillir lorsque le roi lui adressait ses dé-

crets rédigés en forme de sénatus-consultes , et lui écrivait :

Nom souhaitons, pères conscrits, que le génie de la liberté re-

m\'e votre assemblée d'un oeil bienveillant. Mais en réalité il

ne p avait répondre que par des compliments , et dire oui.

On démêle, à travers les sentences ambitieuses du législa-

teur (1) et les déclamations de Cassiodore, que le respect pour

les lois romaines (2) n'est qu'un masque , ou bien une illusion

pati; -tique du rédacteur. Tout porte, du reste, l'empreinte de

dispositions instantanées et transitoires ^ indiquant le bon vou -

ioir du roi ,non la possibilité de les faire exécuter; les vues géné-
r;tU s et les intentions larges y manquent également. Théodoric

ordonne que la justice soit prompte sans être précipitée , et ne

fasse acception ni du rang ni de la naissance ; il exècre les déla-

teurs , et ces milliers de curieux (3) qui servaient plutôt , sous les

empereurs romains , à troubler la tranquillité privée , en épiant les

démarcliesde chacun, qu'à garantir la sûreté publique. Il désire

que le peuple jouisse de l'aisance ,et soit nourri dans les temps

de disette si bien qu'on dirait le règne de la félicité ; mais l'his-

toire nous montre Théodoric ajoutant foi à l'espionnage jusqu'à

sévir contre ses amis les plus chers , et trouvant des motifs pour

faire peser sur l'agriculture améliorée des impôts plus lourds

,

au détriment de l'industrie (4). Elle dit que les faibles furent con-

traints d'invoquer la révolte contre l'oppression des forts (5) , et

que l'avarice des magistrats et la faveur du prince corrompirent

la justice (6) ; enfin elle signale la fréquence de l'invasion vio-

lente des propriétés , du meurtre , de l'adultère , de la polygamie,

du concubinage , des fraudes commises à l'aide de rescrits

subreptices , des donations extorquées par la menace , des procès

vi) Elles pourraient offrir un singulier rapprochement avec les préambules

paternels des hatti-schérifs promulgués par le Grand Seigneur pour améliorer

la condition de son peuple , et qui ne prouvent que ses bonnes intentions

peut être.

('i)Juraveterttm'iiittns> vn "^ir^itis '. nrfnUr.nt custodiri. — Delec-

tamur jure romano viven hevetemhi ingum anliquitas. — Secundum

fegum vetervrn constif -a.

(3) /« qui, quasi sf .« ulilitatis publicm, ut sic necessar' -r. faclat, delator

existât, quem tame/< \os exsecrari om^iino profttemur. ( ! iit. 35. )

(4) Ibi potest censtts addi, ubï cultura profecerit. ( Variarum, TV, Sa. )

Ailituirs (IX, 10), il lit que l'iir.jiM a élé augmeuié, quia longa quies te

culturari jHi prxstitit et pomlos ampliavii.

(5) Variarum, VII, 42.

(6) fbid.. VL v!r IX, 2*.

11.

i»S»C^',"!'
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:

Icduatrte,

prolongés par des appels sans fin
,
puisque de nouveaux châti-

ments étaient sans cesse nécessaires (1). L'Anonyme contemporain

affirme que Ton pouvait laisser les portes ouvertes, et aban-

donner l'argent dans les champs ; mais les lettres mêmes de

Gassiodore attestent que les violences et les vols étaient loin

d'être rares.

Le crime de félonie est puni de la peine capitale et de la con-

fiscation des biens ; les chefs de rebelles et les calomniateurs

sont brûlés vifs. La magie , l'idolâtrie , la violation des tombeaux

,

le rapt d'une femme ou d'une fille de condition libre , le faux en

écriture, la falsification des poids et mesures, la vénalité du juge,

le vol de bestiaux, entraînaient la peine de mort ; les abus d'au-

torité et le faux témoignage, celle du bannissement; si l'accusé

parvenait à se disculper, l'accusateur subissait la peine que le

premier aurait encourue en cas de condamnation.

En matière civile , les Romains interjetaient appel devant le

vicaire de Rome , et devant le préfet du chef-lieu dans les huit

provinces de la basse Italie ; on appelait encore de leur décision

devant le préfet du prétoire
,
puis devant le roi en personne ;

ce qui était une source d'embarras et de dépenses interminables.

Dans l'intention de repeupler les campagnes désertes de l'Italie,

Théodoric y appela les Romains réfugiés dans le Norique; il ra-

cheta les prisonniers, transplanta des esclaves, et parvint ainsi

à ranimer l'agriculture. Décius donna de l'écoulement aux eaux

des marais Pontins , Domitius dessécha ceux de Spolète (2) , et

l'Italie vit ses denrées tomber à un prix assez bas pour pouvoir en

expédier au dehors (3). Ennodius appelle la Ligurie m^re d'une

(1) Varianm, IV, 18, 19.

(2) Voyez, pour les marais de Spolète, Variarum, II, 32, 33. Une inscription

oubliée près de l¥glisc de Terraciue conserve le souvenir des autres desséciiu-

ments :

nn. tiLRMUS ADQ. INCirr. REX THEODOKICUS VICT. AC TRIUMF. 8EMPF.R AUG. B0>0

HP. NATU6 CUST08 LIBTIS ET PROPAGATOR ROM. NOM. DOHITOR GTIUM DECENNOVII Vl/E

APPI>« ID. E. A TRIP. U8Q. TARIC. IT. LOCA QVJE CONFLUENTIB. AR UTRAQ. PARTE PALUR.

PER OMN. RETRO PRINCIP. INUNDAVERANT U8UI PUBCO Ift SECURITATI TIANTIIJM AHMI-

RANDA PROPITIO DEO FELICITATE RE8TITUIT OPERI INIUNCTO NAVITER IMSUDANTE ARQ.

r.LEMENTISSIMI PRINCIP. FELIC. DESERVIENTE PRjGCONl! EX PR08APIAE DECIOHUM C/f'X.

UkV. BASILIO DECIO UG. ET INL. EX PU. EX PRO. EX CONS ORD PAT. QUI AD PER-

PETUANDAM TANTI DOMIM GLORIAM PER PI.URIMOS QUI ANTE NON ALBEOS DEDUCTA
IN MARE AQUA IGNOT.K ATAVI8 ET NIMIS ANTIQ. REDDIDIT 8ICCITATI.

(3) Sous Tliéodoric, on payait un sou d'or soixante inuids derroment ctlrenlo

ampliores de vin. L'Anonyme dit que le prix des vivres était diminué d'un tiers;

de sorte que , en temps de disette, on achetait vingt-cinq muids de blé pour un
sou d'or, tnndis que, au marché, on en aurait eu dix. — Gassiodore écrivait à
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moisson humaine , parce qu'elle fournissait de nombreux culti-

vateurs (1). Le vin pour la table royale était récolté aux environs

de Vérone , et Cassiodore ne tarit pas en éloges sur cette liqueur,

à laquelle la Grèce, disait-il, n'a rien à comparer, bien qu'elle

drogue ses vins avec des odeurs et des substances marines (2).

Les marbres et les métaux étaient extraits pour le compte du roi,

et une mine d'or fut ouverte dans la Calabre (3).

Théodoric fut le premier roi barbare qui confia le comman-
dement de l'armée à un général. Les Goths seuls portaient les

armes, et Théodoric en félicite les Romains comme d'un beau

privilège , tandis que c'était en réalité le désarmement soup-

çonneux du pays, selon la coutume des barbares. Les Goths

multiplièrent sous le doux ciel de l'Italie , au point de pouvoir

en peu de temps mettre sur pied deux cent mille guerriers

,

astreints au service militaire à raison des terres qu'ils possé-

daient en fief, et sans toucher de solde. L'Italie était donc un
camp toujours prêt à la guerre. Au premier appel, les Goths,

pourvus d'armes et de vivres par le préfet du prétoire, accouraient

se ranger autour de leur roi , garnissaient les frontières ou mar-

chaient contre l'ennemi. Afin d'avoir aussi une bonne marine

pour la défense des côtes, Théodoric ordonna d'acheter des pins

et des cyprès dans toute l'Italie , notamment sur les rive:, boisées

du Pô ; de dégager le Mincio, TOglio, le Serchio , l'Arno, le Tibre

,

des pêcheries qui les encombraient
,
pour livrer le passage à la

descente des bois et des barques (4).

Sans croire que le nom de Goths signifie bons (.^) , plusieurs

faits attestent leur discipUne rigoureuse , ce qui n'est pas un petit

mérite dans des bandes armées. Lorsque Théodoric vainquit )3s

Grecs près du Margus, le signal du pillage n'ayant pas été donné

par lui , aucun des siens ne toucha aux riches dépouiller de Ten-

Datius, évèque de Milan, de (aire distribuer un tiers de la farine qui se trou-

vait dans les greniers de Pavie et de Tortone, enjoignant de la livrer aux artamés

pour un sou la mesure. — Cela explique peut-être les vingt-cinq muids de

l'Anonyme.

(1) Vita sancli Eptphanii.

(2) Variarum, XII, 4 . Il dit : « Le raisin que l'on cueille à lalfin de l'automne

est suspendu ou déposé dans des vases à cet effet
;
puis il est mis au pressoir

en décembre, de sorte que, par ce procédé admirable, on a le vin nouveau quand

il commence déjà à être vieux >'

(3) Variarum, IX, 3.

(4) Variarum, V, 17.

(5) Te ut, bon. Hugo Grutius, dans son Histoire des Golhs, a réuni tous

les passages contenant leur éloge : mauvais moyen d'arriver à la vérité.
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nemi. Plus tard , Totila , après la prise de Naples , la préserva des

violences que le droit cruel dr la guerre autorise chez les na-

tions civilisées; bien plus, il fif .'^•.^huer aux habitants , épui-

sés par de longues privations ; iii iv j dont ils avaient besoin,

et cela en petite quanliuj , éi p oUi qu'une nourriture abon-

dante ne leur fût nuisible (î). Les rois, très-ignorants, publiaient

en latin leurs lois et les lettres qu'ils adressaient à leurs sujets ou

à d'autres princes ; à cet effet , ils employaient des secrétaires ro-

mains, et laissaient aux ambassadeurs le soin de Hév^^iopper plus

au long l'objet de leur mission dans l'idioiuc iiauonal (2). i héo-

doric lui-même ne savait pas écrire , et, pour signer, il faisait usage

d'une plaque d'or où étaient découpées les lettres THEOD , dent

sa plume suivait les contours; néanmoins il se plaisait à entendre

raisonner de ('.ioses instructives (3) , et il fit donner à ses filles

une éducation soignée.

Il montra du respect et de la condescendance pour le sénat

et le peuple de Rome; aussi, quand il se rendit dans cette ville,

y fut-il accueilli avec une pompe qui pouvait rappeler à l'imagi-

nation d'un patriote les triomphes des Césars , àcelled'un chrétien

les magnificences de 1 i véritable Jérusalem. Le blé de la Fouille,

de la Calabre et de la Sicile s'y distribuait encore au peuple décimé ;

dans le cirque , la plèbe pouvait voir combattre les bêtes féro-

ces, prendra parti pour les Vénèdes et les Prasines, et s'enorgueillir

de l'admiration quo firent éprouver au conquérant goth l'aspect

du forum de Trajan et du théâtre de Pompée , la grandeur prodi-

gieuse des aqueducs et des égouts, le grand nombre des statues

et les dépouilles des peuples vaincus , échappées aux coups des

vainqueurs. Théodoric pourvut p^r des édits à la conservation

des anciens monuments de ^«ome 1 des auti villes, chargeant

des magistrats d'y veiller, et affectant des fonds à cet objet. Il

orna de nouveaux édifices Pavie, Naples , Terracine, Spolète
,

surtout Vérone, où il résidait eu temps de pa<?;, et Kavei.ue (4)

,

«

(1) PiîocoPE, De bello Gothico, III, 8.

(3) Religua per illum et illum lenafos nostros atrïo cermone mandamus.

( TuÉoDORic, ail roi des Hériiles. )

(4) Le roi Ataiaric écrivait à Cassiodore : Ci <et riiéodoric
) pud^ca

cuva vacuatus, sen*enfias pruden'un. a suts fcmulisej r/ebat, ut propriis

semqunvel antiquls. Stellarumcvrsiis, marium :,inus ter i arum, miraaila
,

rtmat' ucutissimvs inquirebat, uf rerum naturis diUgentius perscrtitalis

,

quidam purpuratus videretur esse philosophus. (Var., IX, 24.)

(5) Jornandès, qui fut évéque de Bavenne vers ia moitié du sixième siècle,

dit que le port, qui jadis pouvait contenir deux cent cinquante vaisseaux, étJ»'

cliaii(ié en jardin, et la ville divibéu en trois parties : la première, plus élevée,
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où il se tenait durant la guerre. Tant sont dans Perreur ceux

qui attribuent aux Goths la ruine des beaux-arts en Italie ! elle

avait commencé bien avant eux, et fut consommée beaucoup plus

tard.

Ce prince fit réparer les routes qui sillonnaient l'Italie, donna
chaque année \ingt*cinq mille tuiles pour l'entretien des portiques

de Rome, ordonna que les marbres épars fussent restitués aux pa^

lais d'où ils avaient été détachés. Il menaça de châtiments sévères

ceux qui déroberaient le cuivre ou le plomb des édifices publics, ou
qui détourneraient l'eau des aqueducs; il accorda même un traite-

ment à un Africain qui prétendait avoir le secret de découvrir les

sources.

Quoiqu'il fût arien, il respecta les croyances catholiques ; il fit

même preuve d'estime et de confiance envors le pape et les évo-

ques , qu'il chargeait de missions près di . autres rois , ou à la

cour de l'empereur. Il accueillait les plaintes que les prêtres lui

adressaieîit contre ses ministres, et secourait l'infortune par leur

entremise. Il fournit mille quarante livres d'argent pour revêtir la

voûte de l'églisede Saint-Pierre , à laquelle il fit aussi don de deux

candélabres du même métal, pesant soixante-dix livres. Césaire,

évêqu» l'Arles, revir ' lui, outre trois cents pièces d'or, une

patène '... ilement en é^ni, du poids de soixante livres. Sa mère

professai, ia foi catliolique, à laquelle plusieurs personnages de

haut rang ronvertirent sans perdre ses bonnes grâces. Après

deux annéeb a; guorre civile, durant lesquelles Symmaque et Lau-

rent s'étaient dispnti i papauté , la décision de leur différend fut

remise à Théodoric est vrai qu'il eut toujours l'œil sur les élec-

tions, dans la crainte que les papes ne favorisassent les empereurs

à son détriment , et qu'il prétendait exercer sa juridiction même
sur les ecclésiastiques, bien qu'il s'en remît aux évêques pour la

peine à infliger.

Il ne conserva pas jusqu'à la fin celte modération ou cette in-

différence. Justinien ayant enlevé aux ariens leurs églises et la li-

berté de leur culte, en les excluant desemplois, Théodoric se crut

obligé de soutenir ses coreligionnaires; il envoya donc à Gonstan-

tinople le pape Jpan et plusieurs évr les et sénateurs, pour me-

nacer l'empereur d'une intolérance semblable dans l'Occident. Le

pontife, qui n'avait pu ou peut-être pas voulu amener Justinien à

KI8.

était Ravenne proprement dite ; la seconde, qui renrermait le palais impérial, s'ap*

pelait Césarée; la troisième, désignée par le nom de Cla$sis, était à trois milles

de Ravenne.
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UoUcc.
470.

révoquer ses mesures, fut, à son retour^ jeté dans une prison, où
il mourut. Alors débordèrent les haines, et la peur envahit l'âme

de Théodoric : la peur, ce châtiment des oppresseurs; la peur,

qui suggéra aux anciens Césars les trois quarts de leurs atrocités

,

et qui faisait frissonner Charles IX quand s'approchait la nuit de

la Saint-Barthélémy. Il défendit donc le port des armes aux Ita-

liens, qui ne purent avoir qu'un couteau pour les usages domes-

tiques, et le peuple , comme le roi, se crut entouré d'embûches

,

exposé à des dangers imminents (1).

Une naissance illustre et un esprit cultivé recommandait le Ro-

main Boëce, qui avait mérité la confiance de Théodoric et s'était

vu nommer par lui consul , patrice, enfin maître des offices. Ses

deux fils avaient même été élevés au consulat dans un âge en-

core tendre , au milieu des transports de joie du peuple , accrus

par les largesses du père. Lorsque Boëce parvint au consulat , En-

nodius, évêque dePavie, lui écrivit : « Je me félicite de l'honneur

« qui t'est conféré , et j'en rends grâce à Dieu ; non parce que tu

« es élevé au-dessus des' autres, mais parce que tu le mérites , et

« que ce consulat n'est pas tant accordé à l'illustration de tes an-

« cétres qu'à tes qualités propres. Celui qui l'obtiendrait par le

« premier motif seul serait indigne de succéder au grand Scipion

,

« car la récompense serait donnée à ses aïeux , non à lui ; elle

« était due à tes vertus plus qu'à ta noble origine. Ici point de

« sang répandu , point de provinces subjuguées, point de peuples

« réduits en servitude et traînés derrière le char triomphal, dé-

« plorable prélude à une charge ayant pour unique but la conser-

c( vation des peuples , non leur destruction. Aujourd'hui queRome
« jouit d'une paix profonde, et qu'elle est devenue elle-même la

« récompense , le prix du courage de nos vainqueurs , il faut à

« ses consuls des vertus d'une autre nature . »

C'est ainsi que les gloires passées reviennent à l'esprit de l'évê-

que italien, qu'il s'en console par la pensée de nouvelles destinées,

et que le sentiment chrétien apaise en lui la fierté des anciennes

splendeurs. Boëce, reconnaissant mais non servile envers le prince

auquel il devait son élévation, avait su plus d'une fois refréner

son impétuosité et adoucir sa rigueur ; il avait mis obstacle aux

rapines des magistrats , et rendu moins pénible la condition de

ceux qui devaient obéir. Cependant il n'oubliait pas la nation à la-

quelle il appartenait , et il la voyait avec regret sous le joug étran-

(I) L'appréhension des Italiens perce tout ciilière dans ces mots de Boëce : Rex
avuluscommunis exUii {Via CQXi&Q\., lib. I), et de l'Anonyme : A'co; dnlum

Romanis tendebat.
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à

ger, .surtout lorsque, dans les derniers temps, le soupçon rendit

ce joug plus pesant. Le sénateur Albin ayant été accusé d'espérer

la liberté romaine , Boëce s'écria : Si c'est là un crimey moi et le

sénat tout entier nous en sommes coupables.

Théodoric
,
qui avait compris que le sénat était dangereux, en-

veloppa le ministre lui-même dans l'accusation. On lui imputa

d'avoir écrit , de concert avec Albin , une lettre à l'empereur pour

l'inviter à délivrer l'Italie ; en conséquence , il fut enfermé à Pa-

vie dans une tour, et le sénat sanctionna le décret de confiscation

et de mort. Puisse, s'écria Boëce, ne plus se trouver personne

dans ce sénat gui soit coupable du même crime que moi! Et il écri-

vit, en attendant l'heure de son supplice, un livre intitulé : De la

Consolation de la Philosophie, dans lequel la muse de Tibulle et

l'éloquence deCicéron firent entendre leurs derniers accords, sous

l'inspiration des idées chrétiennes. S'entretenant de sa disgrâce

avec la Philosophie, il lui dit : « Si tu me demandes en somme de

« quel forfait je suis accusé,ilsdisent que j'ai voulu que le sénat

« fût libre ; si tu t'informes de quelle manière , ils m'imputent

« d'avoir détourné un délateur de révéler au roi la conspiration

« ourdie contre sa personne
,
pour recouvrer la liberté. Que faire

« donc , mon institutrice? que me conseilles-tu "? Nierai-jele crime ?

« Eh ! comment le ferai-je ,
puisque j'ai désiré réellement le salut

« du sénat et ne cesserai jamais de le désirer? J'avouerai donc

« que cela est vrai, en niant toutefois d'avoir retenu l'espion
;

« mais pourrai-je jamais appeler crime un désir de la conserva-

« tion de cette assemblée? Elle méritait bien, certes, par les me-

« sures qu'elle a prises contre moi, que je l'estimasse moins;

(( mais l'impudence de celui qui se ment à lui-même ne fera ja-

« mais que ce qui est louable et bon de sa nature cesse d'être tel;

« je ne répute licite ni de cacher la vérité en niant ce qui est, ni

« de se prêter au mensonge en avouant ce qui n'est pas. Je ne dis

t( rien deslettres qu'ils prétendentque j'ai écrites dans l'espérance

c( de rendre la liberté à Rome; car la fraude se serait découverte

« s'ils m'avaient accordé, comme celase doit, d'être confronté avec

« mes accusateurs. En effet , quelle liberté est-il permis d'espérer

« désormais? Plût à Dieu qu'il y en eût quelqu'une à espérer!

« j'aurais répondu comme Cannius àCaligula, quand celui-ci l'ac-

« cusait d'avoir eu connaissance d'une conspiration : Si je Vavais

« sue, toi, tu l'aurais ignorée. »

Enfin on lui serra le front avec une corde, au point de lui faire

presque sortir les yeux, et l'on acheva de le tuer à coups de bâton.

Ses contemporains le pleurèrent comme un martyr et un saint.

s».
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La postérité ne lui refusera point la compassion due à la victime

d'une oppression soupçonneuse et d'une procédure secrète.

L'illustre Symmaque, son beau-père , osa plaindre son sort,

et l'on craignit qu'il ne voulût le venger. Il périt donc à son tour,

victime nouvelle sacrifiée aux soupçons de Théodoric, maisqui n'a-

paisa point ses remords; en effet, le roi crut voir, o.ns la tête

d'un poisson qu'on lui servait, la figure menaçante de Symmaque

,

et il en fut tellement saisi de terreur qu'il expira le troisième

jour dans le palais de Ravenne. La vengeance des opprimé , le

poursuivant au del^ du tombeau, fit courir le bruit qu'il avait été

entraîné par les démons vers le volcan de Lipari, et précipité de là

dans les gouffres de l'enfer.

La postérité
,

qui juge sans passion, le compte néanmoins

parmi les meilleurs rois barbares, et l'histoire s'est unie à la poé-

sie pour l'immortaliser ; s'il avait eu pour successeurs des princes

dignes de le remplacer sur le trône, l'empire et la civilisation au-

raient pu renaître deux siècles plus tôt.

CHAPITRE VIL

FIN DU ROYAUME 08TR0G0TH.

Kulorlc

Théodoric, n'ayant pas d'enfants mâles , appela d'Espagne Eu-

taric, qui était l'unique rejeton de la race des Amales; après l'avoir

marié à sa fille Amalasunte, il le fit adopter militairement par

l'empereur Justin , et l'offrit aux acclamations du peuple , au

milieu de spectacles somptueux , de chasses et de joutes données

dans le cirque (1).

(1) Nousdonnons ici, pour l'intelligence de ce qui suit, la généalogie des princes

ostrogotlis , en distinguant par des lettres majuscules ceux qui régnèrent en
Italie.

I, TBiononic li> Grand, Amalarrèrte, «a «œiir,
,47K'i!ii. femme de Tlirii^iamond, rui do» Vandales.

AmilaMinte, TlK'oili'Kothc , Ontgothi-,
femme d'Kiitarlc. fciuiiie u'Alarlc II feanme do Slglimond.

1 1

II. ATAijvRir, Am.ilnrlo ,

ntissv. roi dei viiigothii.

III. Tiil

S»-l

PtU (rilalie électifs.

IV. \it\atn, KSi-RiO,
V. Illldebald. ll»o-»M.

M. i;r«rlc, »U.
VII. Totlls, BktSit.
VIII. TOn».

onAT, Amnlaberge,
36. femme d'ErmanIrled,

chef des Tliuringlens.
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Mais le successeur que Théodoric s'était choisi étant mort avant

lui, il désigna pour régner sur les Visigoths d'Espagne sonpetit-tils

Amalaric; Atalaric, fils d'Amalasunte, eut en partage les pays

soumis à la domination de son aïeul.

Cet empire comprenait , au midi , l'Italie et la Sicile , à l'excep-

tion du territoire de Lilybseum; au nord, le Danube, deRatis-

bonne à Nicopolis , le séparait des Tharingiens , des Tchèques de

la Bohême, des Lombards de la Hongrie, des Gépides de la Dacie;

le cours du Lech, le lac de Constance et la frontière de l'an-

cienne Helvétie formaient sa limite au nord-ouest. Là , dans les

pays qui composaient autrefois la Vindélicie, Théodoric avait ras-

semblé un grand nombre d'Alemanni : Boïens, Hérules, Rugiens,

Suèves, sous le nom de Bavarois, occupaient les terres qui s'étendent

entre l'Ems et le Lech; ils étaient commandés par des ducs dé-

pendants de Théodoric, qui ne possédait dans les Gaules que la

Piovence jusqu'à la rive méridionale de la Durance. Il semblait

donc que les Goths dussent prédominer sur les autres Barbares,

et , comme le disait le frère d'Alaric
,
que leur empire fût appelé

à se substituer à l'empire romain; néanmoins cet édifice s'écroula

bientôt.

Amalasunte, princesse d'une grande beauté, très-instruite,

possédant , outre sa propre langue , le latin et le grec , fidèle à

ses engagements
,
prit , comme régente , la direction des affaires

,

avec le désir de marcher sur les traces de son père et de réparer

ses erreurs. Après avoir notifié ses droits à l'empereur comme à

son chef suprême (i), elle fit élèvera Théodoric un magnifique

mausolée dans Ravenne
,
promit au sénat d'accéder à tout ce qu'il

demanderait; mais, plus admiratrice de la vieille civilisation que

de la simplicité de sa nation, elle prétendit changer les usages des

Goths
,
pour faire disparaître toute distinction entre eux et les

Romains. Trois ministres qui voulurent s'opposer à ce despotisme

féminin furent tués successivement.

Elle faisait élever son fils par des maîtres romains, et au mi-

Heu de gens de lettres ou d'un esprit cultivé ; mais les Goths

,

mécontents déjà de su prédilection pour les Romains , disaient

entre eux : Peut-il être vaillant sur le champ de bataille , lui qui

a appris à trembler sous la férule d'un pédagonuet Redoutant

va.

Ainal.i9untc
gouvernp au
nom d'Ata-

Uric.

iS\

(0 Omnia regno noifro ppr/ecte constare credimux , si gratiam vestram

nobis minime déesse,scndmus. .. Clandinilur odin ctim aepulfis... Illttd est

vUhi supra dominâtnm, tnutum ne /alcm fintirre rcr/orem pmpitium... sit

vobis regmtm nostntm gradxvinculis obligatum. (Var., VIII, 8.)
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donc les innovations qu'ils prévoyaient , ils se soulevèrent mena-
çants , et arrachèrent à sa mère le roi futur ; libre du joug mater-

nel , le jeune prince se livra sans frein aux exercices du corps
,

et s'usa dans des dôbauches prématurées
,
qui le mirent au tom-

beau , après huit ans de règne.

Les coutumes nationales ne permettant pas atx femmes d'exer-

cer l'autorité suprême , Amalasunte la fit décerner à Théodat

,

son cousin , chez qui l'étude des lettres n'avait en rien diminué

l'avarice et la pusillanimité. Propriétaire d'une grande partie de

la Toscane , il avait cherché à se l'assurer tout entière en expul-

sant les propriétaires limitrophes ; une fois monté sur le trône , il

se rend t méprisable aux Goths et aux Romains , impuissant qu'il

fut à mettre fin aux discordes des uns comme à se concilier l'affec-

tion des autres.

Il ne montra ni reconnaissance ni respect pour sa bienfaitrice,

qui , indignée de sa conduite , ramassa à Durnzzo quarante mille

livres d'or, avec l'intention d'aller chercher à Byzance le repos ou

la vengeance; mais Théodat la prévint, et, l'ayant renfermée dans

rîie du lac de Bolsena , il la fit mettre à mort.

Justinien épiait une occasion de recouvrer l'Italie ; excité d'ail-

leurs par les habitants qui supportaient avec horreur le joug sous

lequel les tenaient des princes barbares et hérétiques , il se donna

'^'îkil'sa'iPc!"' po""" Ift vengeur d'Amalasunte et envoya contre les Goths Béli-

saire
,
qui venait de triompher des Vandales.

La politique byzantine consistait à opposer aux Goths civilisés

ks Goths barbares , et à défendre avec des Maures , des Slaves

,

des Huns , l'empire que menaçaient leurs compatriotes. Bélisaire

débarqua donc en Sicile avec deux cents Huns , trois cents Mau-

res, quatre mille cavaliers confédérés , un corps d'infanterie de

trois mille Isauriens, plus un escadron de ses gardes ; cette force

n'eût pas suffi contre deax cent mille Ostrogoths armés , si ceux-

ci n'avaient pas eu à surveiller le pays , agité ou du moins mécon-

tent. Ce vaillant capitaine, s'étant rendu facilement maître de l'Ile,

obtint d'Ébermor, gendi»! de Théodat, qu'il lui livrât Rhégium,

ce qui lui ouvrait l'ISiiie.

Théodat, épouvanté , au lieu do se défendre, songeait h négo-

cier. Comme Pierre, ambassadeur do Gonstantinople , lui repré-

ûontait qu'une fois les conventions arrcHées, Justinion n'aurait pli's

de motifs pour lui faire la guerre : Tues philosophe, lui disait-il,

tu étudies Platon, et tu te ferais un cas de conscience d'égorger des

hommespur la guerre ; mais Justinien , (/ni veut trancher du grand

empereur, na rien qui le retienne dans sa prétention de recouvrer

MS.
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par les armes les anciens droits de Pempire. Il termina par ces

mots : Si je ne puis conserver le royaume sans guerre, fy renonce.

A quoi bon perdre les douceurs du corps, pour la gloire périlleuse

et difficile de régner? Pourvu que j'aie à moi des domaines rap-

portant un revenu de douze cents livres d'or, qu'il prenne pour
lui les Goths et rItalie.

Au moment où le traité se négociait , Mundus, qui venait avec

une armée par la Dalmatie , fut défait et tué par les Goths ; alors

Théodat, reprenant courage, ne voulut plus entendre parler d'ar-

rangement. Les succès rapides de Bélisaire ne tardèrent pas à ra-

battre son orgueil imprudent ; ce général s'empara de Naples, et la

vit livrée h un affreux massacre par ses soldats , auxquels il criait

en vain : Vor et l'argent sont à vous; mais épargnez les habitants,

gui sont chrétiens et implorent merci.

Les Goths , voyant Théodat se tenir nonchalamment loin du
péril , le déposentcomme indigne , et élèvent sur le pavois Vitigès,

guerrier renommé pour sa valeur, qui, afin de se rattacher par

quelque lien à la famille desAmales, épouse Matasunte, sœur

d'Atalaric. Tandis qu'il s'occupe de ranimer le courage des Goths

et de renouveler les exploits de leur nation , Bélisaire est reçu dans

Rome, qui laisse éclater ses transports en se voyant, après

soixante ans , délivrée des barbares et des ariens ; elle est édifiée

de la dévotion que Bélisaire montre pour les reliques dos saints et les

glorieux souvenirs du peuple-roi , et salue l'affranchissement de la

patrie , mot qui trop souvent, en Italie, n'a signifié que changement

de servage.

Cependant cent cinquante mille Goths, s'étant senns autoir

de Vitigès , viennent assiéger Rome , où le général grec comptait

à peine cinq mille hommes; mais son activité infatigabl' et le zèle

des citoyens suppléent au nombre. Le mausoiéo d'Aaiguste est

converti en forteresse, et du haut de ses murailles les assiégés

lancent sur les assaillants les frises précieuses, les corniches ad-

mirées, les statues de Lysippe et de Praxitèle. Périsse l'art, mais

que la patrie soit suuvée!

Bélisaire et Vitigès sont des héros pleins de vaillance et de gé-

nérosité : mais l'un , manquant «l'argent et do soldats , n'est pas

assez bien secondé par les Italiens ; l'autre , inquiété ynv eeu" ci,

voit son ariiée se consumer et son roynun<e s'écroukr sans que

son courage fléchisse. Bélisaire, craignant que la famine n'amène

les Romains {» prendie le parti do se rendre, dépose le pa|>e Sil-

pR<»coi'H, Dp bello Gothko, I, fl.

vitigès.
63<.
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vère
,
qu'il soupçonne d'être à la tête d'une trame dans ce but,

et le relègue en Orient, en lui donnant pour successeur Vigile;

celui-ci, moyennant deux cents livres d'or, s'était acquis la faveur

d'Antonine, qui commandait à Bélisaire son mari , et subissait

elle-même l'influence de Théodora , femme de Justinien, à la-

quelle ce prince n'avait rien à refuser.

Quelques renforts qui arrivent de la Grèce raniment le courage

des vétérans. Datius , évêque de Milan , la première ville de l'Oc-

cident par son étendue , sa population et sa richesse , vient à

Rome avec plusieurs nobles (i), eu disant : Si vous nous fournis-

sez quelques troupes , nous chasserons les Goths de la L'yurie.

Vi*ij^;ôs, dont le mauvais air et les combats épuisent les forces,

est obligé de lever le siège de Rome , mais il va assaillir Rimini
;

il envoie solliciter Chosroos d'attaquer l'empire en Orient, et les

Francs de passer les Alpes. En effet, dix mille Burgundes, sans

attendre les ordres dv~ leur roi Théodebert, viennent se joindre aux

troupes d'Uraïas, neveu de Vitigès, qui s'empare de Milan après

un siège opiniâtre, et en fait un monceau de ruines (2).

La victoire et le pillage excitèrent la cupidité du roi d'Austrasic,

Théodebert, qui, peu de temps après, descendit des Alpes avec

cent mille hommes, dont partie à cheval et armés de lances,

partie à pied avec le bouclier et la terrib'e francisque. Les Romains

et les Goths observaient avec anxiété de quel côté il dirigerait ses

armes; il les tourna contre les uns et les autres. Attaquant d'a-

borc' les Goths , il eu fit un tel carnage qu'ils n'échappèrent qu'à

grand'peine on traversant le canip des Romains; puis, au moment
où les Romains croient le chef franc favorable à leur cause , il

tombe sur eux , et les oblige à se réfugier dans la Toscane. Il dé-

vaste la Ligurie , renverse Gênes , immolant à ses dieux des

femmes et des enfants; enfin, pressé par la famine, il traite et

se retire.

Justinien triompha de cette retraite comme d'une victoire.

Théodebert, pou',' l'en punir, donna la main aux Goths, et menaça

d'aller assiéger (lonstaiitir.ople avec cinq cent mille guerriers ; mais

il périt dans une chasse, sa tête ayant heurté contre une grosso

brdiirhe.

Bélisaire releva la fortune des Orientaux , et chassa les Goths de

différentes places fortes. Vitigès, resserré dans Ravenue , envoya

(1) Î^HocopK. Df bdlit (iothico, 11, 7.

(2) Procopo y l'ait lurr tiois coni iiiillH liomnM"», |jAjpii48t< Tpidtxftvta ( De bello

Qolhko, II). C'e»t une exAgératiun ou uno erreur d« copiste.
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négocier avec Justinien, qui lui accorda une partie du territoire

comme tributaire; mais Bélisaire, indigné de se voir arracher une

victoire assurée , refusa de reconnaître le traité , et déclara qu'il

voulait mener à Constantinople Vitigès prisonnier. Alors les chefs

goths, s'avisant d'un singulier moyen de salut, offrirent la cou-

ronne à Bélisaire , et , comme il fit mine d'accepteï', ils lui ouvri-

rent les portes. «Quand je vis, dit Procope, entrer l'armée dans

« Ravenne, je fus certjiin que les entreprises ne réussissent ni par

« le courage, ni par la force, ni par le nombre, mais par la main

« de Dieu, qui dispose de tout à son gré, sans qu'aucun obstacle

« arrête sa volonté. Les Goths étaient supérieurs aux Romains en

« nombre et en vaillance; aucun combat ne fut livré après que

« les portos eurent été ouvertes, ils n'avaient sous les yeux rien

« qui pût les effrayer, et pourtant ils courbèrent le front sous le

« joug d'une poignée de soldats. Les femmes avaient entendu dire

« que les Romains étaient des hommes vigoureux; mais, quand

« elles eurent vu ce qui en était, elles allèrent cracher au visage

« de leur maris, en leur reprochant la lâcheté de les avoir rete-

« nues renfermées dans leurs maisons, et rendues les sujettes

« d'ennemis aussi méprisables. » La totalité des Goths se soumit

à Bélisaire, qui n'accepta point la couronne , soit par lovauté , soit

qu'il reconnût l'impossibilité delà conserver au milieu d'u le nation

déjà décrépite, sans vie et sans unité.

Malgré sa noble conduite, il n'échappa point à l'envie. Déjà

l'eunuque Narsès avait été investi d'une autorité suffisante pour

entraver le cours de ses exploits, ou pour en diminuer le mérite;

on lui ordonna donc d'abandonner l'Italie , m sa présence était

désormais inutile, et «le revenir à Constantinople, parce que

l'empereur désirait le consulter au sujet de la guerre contre

la Perse.

Bélisaire , adoré de l'armée , estimé pai les vaincus, aurait pu
,

à la tête d'un corps de sept mille hom/nes à sa dévotion , le nerf

principal de cette guerre, répondre par un refus et se révolter;

mais, incapable de désobéir, de concevoir môme du courroux

contre son maître, il partit au plus vit*^ avec les dépouilles qui

att<>staiont sa valeur, emmenant prisonnier le successeiu' de Théo-

doric. comme il avait emmené déjà celui de Genséric. Vitigès,

traité avec égard à Constantinople, y eut la ville pour prison, et

l'élite des jeunes Goths passa au service do rempereur.

Los débris de la nation , rostés en llalio , s'étaient rotirés au delà

du Pô en se concentrant sur Pavie, sous les ordres dT'ftïas, qui

leur conseilla d'élire pour roi 'îddebald
,
guerrier courageux et

M.

lllldcbal*!.
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parent du roi visigoth de l'Espagne; mais sa fenome , jalouse de

la beauté de celle d'Uraïas et des honneurs dont die était l'objet

,

amena son mari à tuer ce vaillant chef, dont la mort fut bientôt

vengée par l'assassinat du meurtrier. Les Rugiens, qui étaient des-

cendus avec les Goths en Italie , voulurent alors élire Éraric ; mais

il fut tué peu après par les Goths , qui lui substituèrent Totila,

neveu d'Hildebald, dont les efforts tendirent à relever la nation.

Les onze généraux que Bélisaire avait laissés pour gouverner

le pays, opérant isolément, n'avaient pas su détruire l'ennemi.

Totila réunit donc ses forces , et remporta sur eux, près de

Fveaxô , une victoire signalée; puis, lorsqu'il les eut renfermés

dans les places où ils commandaient , encouragé par son heureux

succès, ii osa pousser jusqu'à Naples, en fit le siège et la prit,

iî îaissa les Romains qu'il trouva dans la ville libres de se retirer

>it Us voudraient, et les fit escorter jusqu'à Rome pftr des Goths,

a leur fournissant des vivres et des bêios desomme. Lorsqu'il eut

scoîi' oute l'Italie méridionale, il se replia sur Rome et vint

camper sur les riantes collines de Tivoli.

Non moins ferme qu'humain, aussi fin politique qu'habile

dans l'art des sièges et des batailles, modéré dans ses actes, ii

exhortait les Italiens à se rattacher à lui , leur rappelant com-

bien ils avaient souffert durant les trois année Je la domination

grecque : un empereur catholique avait enlevé le pape pour le

laisser mourir dans une île déserte ; onze tyrans n'aspiraient qu'à

déshonorer ou à rançonner les villes; le scribe Alexandre, géant

du fisc, que son habileté à rogner les monnaies avait fait sur-

nommer PsalicUon (ciseaux), ne songeait qu'à dépouiller les

Italiens. Totila , au contraire , leur promettait de tout oublier, et

de les défendre si l'on venait troubler leur tranquillité. Dès lors, il

vit accourir sous ses drapeaux nombre do prisonniers , de déser-

teurs, d'esclaves fugitifs; il faisait respecter la vertu des femmes,

et rend«t sans rançon colles des sénateurs qui avaient été prises

dans la Campanie ; mainte'iant parmi ses troupes une discipline

exacte , comme le moyen le plus sûr de vaincre . il recouvrait les

places les unes après les autres, et les démantelait aussitôt, poui*

s'épargner des sièges à l'avenir.

La cour de Byzance trouva opportun de renvoyr r contre lui

Bélisaire, qui expiait dans l'esclavage de son intérieur et dans

celui du palais iuipérial la gloire dont il s'était couvert sur les

bords du Tibre t-t de l'Euphrate. Uappelé d'Italie par les 'ntrigues

de sa iVnune , il y l'ut renvoyé sous les niôines auspices , a la con-

dition que rarniouieut serait l'ait à ses Irais : taai il avait nnuissé



':f'V '^.' <''"':7'.;«',''»''-/î'«"V'"','"-'r-'-'r

i'IN DU ROYAUME OSTROGOTIl. 17.

de richesses! II obéit, et, prenant à sa solde tous les aventuriers

qu'il trouva , il réunit une Hotte à Pola , d'où il gagna le port do

Ravenne , en répandant des manifestes et des promesses ; mais il

écrivait à Justinien: «Je suis arrivé en italie sans soldats, sans che-

« vaux, sans armes, sans argent; comment entreprendre la

« guerre? J'ai parcouru la Thrace et l'Illyriepour faire des levées;

« mais je n'ai pu recruter que bien peu d'hommes , manquant
« d'armes, de courage et d'expérience. Ceux que j'ai trouvés ici

« ne font que se plaindre; ils redoutent un ennemi qui les a battus

« souvent , et , pour éviter les engagements , ils abandonnent armes

« et chevaux. Je ne puis tirer d'argent de l'Italie, où dominent les

« Goths. Je n'ai point d'autorité sur les troupes, faute de pou-

« voir les payer. S'il suffit que Bélisaire vienne en Italie, m'y

« voici; mais, si vous voulez vaincre, il faut autre chose, attendu

« qu'il n'est point de général sans armée. Envoyez-moi donc mes
« soldats (1) avec beaucoup de Huns et d'autres barbares , mais

« surtout de l'argent. »

On eut peu d'égard à ses demandes , et il ne put empêcher

Tolila d'assiéger l'ancienne capitale de l'empire , dont il coupa

les aqueducs, cette magnificence de Rome ancienne et nou-

velle; ce fut sans doute alors que l'on rompit ceux del'Aqua

vergine, qui dominent encore si fièrement la campagne déserte

du côté de Frascati. Bessas , qui défendait Rome avec courage

,

la faisait souffrir cruellement par son avarice, en spéculant sur

la faim du peuple. La disette devint tellement affreuse qu'un

père, s'entourant de ses cinq enfants qui lui demandaient du pain,

se dirigea vers le Tibre, et s'y précipita avec eux dans un déses-

poir silencieux.

Bélisaire remonta le Tibre, et vint camper sur le mont Pincio;

mais , malgré tout ce qu'il put déployer d'habileté et de valeur,

il vit prendre Rome sous ses yeux. Les prières du clergé et la

clémence de Totila sauvèrent néanmoins ses habitants du mas-

sacre et du déshonneur. Rusticiana , fille de Synmiaque et veuve

de Boëce, avait dépensé tout ce qu'elle possédait pour allegt r les

maux causés par U siège 5 les (ioths , informés qu'elle avait poussé

ses concitoyens ù renverseï les statues de Tliéodoric, lui auraient

fait subir les plus ciueib 1 ruitements , si Totila nCùt su respecter

sa vertu et compatir au sentiment qui l'avait poussée à la vengtîance.

Il pardonna également aux sén.ilours , mais il rit démolir le liei-s des

murailles de Rome ; déjà même il s'ap^>rétBit à livrer iiux llannnes

(1) Probablement l.^s sept iiiilloiiotnniCM )1o sa 'iifltét iMrtkuli^re.

HISï. VJMV. — T, VII 1»
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NarsÊs.

les mownmeirt» de son antique magnificence, quand Bélisaire lui

écrivit pour lui représenter qu'il se couvrirait d'une éternelle

infamie en détruisant ces gloires inoffensive*, il se décida donc

à les épargner ; mais il emmena en otage les sénateurs , expulsa

les citoyens , et laissa comme un cadavre celle qui avait été la

reine du monde. A peine en était-il sorti, que Bélisaire s'en

empara avec une poignée de monde, et fortifia du mieux qu'il

put cette vaste enceinte dans laquelle craient cinq cents habi-

tants à peine; puis, quand Totila revint, vingt-cinq jours après,

il le repoussa trois fois avec perte, et Tau"ait même défait, si les

intrigues de palais , les disputes théologique: et les rivalités du

cirque n'avaient pas changé 1» politique de Constantinople.

Les llaliene avaient raison de dire , dès le premier siège de

Rome : « Si l'empereur veut nous sauver, pourquoi n'envoie-t-il

pas ime armée suffisante? » Mais les renforts qui arrivaient de

Grèce étaient de tr( •^ cents, de quatre-vingts hommes, et

Bélisaire , un des phis gands généraux qui eussent existé depuis

longtemps, ne se trouv.» jamais à la tôte de p^osde liuit mille

hommes, aventui'ers de tous pays, obéissant à des chefs ri-

vaux et indepei . <i ità. Sa valeur savante se consumait donc

en vains efforts e • une guerre lente et sans engagements dé-

cisifs; en otitre, il était obligé, pour se procurer de l'argent, de

pressurer les populations jusqu'à les pousser à la révolte. Aussi,

voyant ses lauriers se flétrir par la faute d'autrui , et las d'entendre

retentir à ses oreilles d'insolents défis sans pouvoir y répondre , il

demanda et obtint son rappel.

Totila reprit les places qu'il avait perdues, et rentra dans Rome.
Comme il voulait en faire le siège du royaume goth, il rappela les

sénateurs , l'approvisionna de vivres, et célébra les jeux, où le

peuple put encore trouver du plaisir au milieu de tant de dé-

sastres. Il étendit son autorité jusqu'au Danube, te long duquel

il mit en bon état de défense les forts élevés contre les Gépides

et les Lombards; il dépouilla la Sicile de ses métaux précieux, de

se» graim et de se» bestiaux. La Coi-se et la Sardaigne furent sou-

mises
; puis , avec une flotte de trois cents galères, il alla insulter

les côtes de la Grèce, débarqua à Corcyre, et s'avança jusqu'à

Dodone.

Totila continuait, au milieu de ses victoires, à offrir la paix à

Justinien; mais celui-ci, loin de l'accepter, chargea l'eunuque

Narsès de conduire une expédition contre lui. Élevé à manier

le fuseau et aux habitudes du gynécée , il avait su conserver une

âme énergique daus un corps affaibli, et il apprit dans le palais
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et

l'art de feindre et de persuader ; aussi, quand il lui fut donné

d'approcher de Porcillo de Jiistinien, il étonna ce prince par la

mâle hardiesse de ses tues. Employa 'nns des amhassades et des

commandements militaires, il s'en a^ ; nttade manière a se mon-
trer le digne rival de Bélisaire. Il sut inspirer la terreur à l'en-

nemi et le respect aux siens , à tel point qu'un de ses capitaines,

entouré par un gros de Francs , refusa de fuir, en disant : La mort

est moins redoutable que l'aspeet de Narsès irrité.

Narsès refusa d'entreprendre de délivrer l'Italie , si on ne lui

donnait pas des forces capables de sauver la dignité de l'empire
j

bien approvisionné d'argent, il conserva les anciens soldats et

en recruta de nouveaux. Les Lombards, qui vinrent alors faire

une première tentative sur l'Italie, les Hernies, les Huns, les

Slaves et d'autrtîs barbares lui fournirent des secours j secondé

aussi par les Francs qui occupaient la Ligurie et la Vénétie , il

marcha sur Ravenne. Sentant que cet effort de la part de l'em-

pire, ainsi que l'union entre ses auxiliaires, ne pouvait se pro-

longer beaucoup, il se hâta d'en venir à une bataille décisive , qui

fut livrée àTagina [Lontagio), près de Nocera. Totilase montra

sur le champ du combat revêtu d'armes splendides, et faisant

flotter sa bannière de pourpre. Après avoir parcouru les rangs au

galop , il se mit à brandir une grosse lance qu'il saisissait de sa

main droite et faisait passer rapidement dans la gauche , à se ren-

verser entièrement en arrière pour se remettre en selle, tout en

faisant exécuter mille passes différentes à un jeune che"^l dont le

frein blanchissait d'écume. Revenu bientôt vêtu comme -:, simple

soldat, il combattit en héros; mais , blessé à mort , il ne ^ nt em-
pêcher les siens d'être mis en pleine déroute. Justine n se livra

à la joie en recevant le casque orné de pierreries et l'habit en-

sanglanté du vaillant roi des Goths ; iNarses , après avoir licencié

les Lombards auxiliaires , pires que des ennemis
,
passa dans la

Toscane, et vint occuper Rome, qui, prise pour la cinquième

fois dans cette guerre (1), atteignit le combie de la désolation. Le

massacre des sénateurs effaça jusqu'à l'image de cottt» assemblée,

dans laquelle des rois étrangers avaient cru voir un conseil de

dieux.

Les Goths , ne désespérant pas encore de leur fortune , élurent

pour roi Téias, qui prodigua l'or pour acheter l'alliance des Fi'ancs.

Massacrant «'.ans pitié tous les Romains qu'il rencontrait dans la

basse Italie , il se défendit deux mois près deCumes. Abandonné

m.

Tilas,

(I) En ô36 et en 647 par Uf lisuiie, en 546 et en 54'j |jarT:tila, en 552 par

Narsès.

12.
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Invasion des
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(le sa llotfo, il s'élança sur 1*; •uiui avec les plus vaillants des sieiiy^

déo'Jés comme lui h venoro cliiromoiit leur vie. Il combattit ur

jour entier au pie^ du Vésuve, et changeait de bouclier quand le

sien était crible de javelots; ce fut dans le moment où il se décou-

vrait pour en prendre un autre que la mort vint le frapper, et avec

lui finit le royaume des Ostrogoths. Les débris de la nation se dé-

fendirent encore plus d'une année dans Pavie, Lucques et Cuuies;

puis quelques-uns allèrent en Orient, les autres repassèrent les

Alpes , ou, quittant l'épée pour la bêche, se coiifondiri ni in Italie

avec les vaincus.

Cette contrée, qu'on ne peut jamais appeler />r//e sans ajoute?"

l'épithète de malheureuse, ravagée par les barbares et les peuples

policés
,
par ses oppresseurs et ses libérateurs , eut bientôt à sid)ii'

une domination nouvelle sans avoir même un instant de repos

dans la servitude. Citte guerre n'était pas finie, qu'un nouveau

fléau vint fondre .sur elle. Théodebald, neveu de Clovis, roi des

Francs orientaux , avait été vainement sollicité par Téias lie lui

prêter secours; mais deux frères, l'avide Leutaire et l'ambitieux

Bucellin, entreprirent cette expédition pour leiu' compte purti-

culir-. Ils descendirent dans le Milanais avec soixante-fiuinze mille

Alemans, et gagnèrent !o Samnium , ravageant tout sur leur che-

min : se séparant alor>\. Uncellin alla dévaster la Campanie, la Lu-

canieet lé Bruttium : ^uitoire, laPonilleet la Calalnv. Ce (|u<> les

Francs catholiquet» ' ^ni'g! r.ient tombaient sons les coups ilis Ale-

mans idolâtres, qui oîrri.;ent deslèlcs de chevaux à leurs divi-

nités (1).

L'intempérance et les nialadi(?s éclaireirent leurs ranj^s i)his que
les pertes de la yuene ; le prlnti uips venu , Narsi s j)Ut défaire

Ducellin près de DasiliiKi , tandis que L( iilain- < t les siens péris-

saient sur le lac de Bcnaeo, sai^iod'tijouvanli! et <lc fureur, ce qui

fut attribué à leurs outrages env(>rs les choses sacrées.

Les Goths purent dire à Bélisaire : i\oi's n'avons apporlé au-

cun changement dans le gouvernement des empereurs ; nous avou's

laissé aux Romains leurs lois, leurs magislrots, leur religion.

Mais les Italiens avaient en horreur h's faibles successeurs dcThéo-
doric, qui ne savaient ni maintenir la paix, ni ;^e rendre redoutables

par la guerre, et qui avaient encor(î le tort de scandaliser par leurs

querelles religieuses, et de s'innniseer dans l'élection des pon-

tifes. Ou peut se figurer à (|uel dep<!' de ^sère lltalie ilut être

réduite par dix-huit années d'une guerre entre des horde^i

(I) A(nTlil.V3.
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qui, ne vivant que do rapines, (Haient aussi funestes h leurs amis

qu'à leurs ennemis. Durant la quulrièmo campagn(% riiKpianto

mille paysans moururent de faim dans le l'icénum ; ce fut bien pis

encore dans lesproxineiis méridionales, où le yland éfail devenu

un pain savoureux. Procopo vit une chèvre tondre ^ s mamelles

il un enfant abandonné, et deux femmes, raconi I nx envi-

rons de Rimini. logeaient des voyageurs pour les tu . lan-

ger: exagération qui laisse pourtant juger de la vé' ^é -ste

lerribh^ futia suite de tantdemaux (1), et, dansée edr-

population, lesbai'bares eux-mêmes restés danslop!i>) ient

de tout; les débauches dos soldats^ qui n'avaient plus lour

délire, dit Agatliias, qu'à échanger leurs casques et leurs bouclier?

contre du' vin et des cithares, insultaient aux gémissements du

[)euple. L'Italie apprenait eu vain à cette rude école ce que sont

les délivrances opérées par l'étranger, et s'accoutumait à obéir à

l'un ou à l'autre au gré de la force.

L'(>mi)ire grec ayant été divisé en dix-huit exarchats après
""dcYGrcc».'''

./iislinien, l'Italie en forma un, dont le siège fut Ilavenne. Narsès

l(! gotuorna pendant quinze ans, des Alpes à la Galabre, s'effor-

çant d'y rélablirri inique ordrf et do repeupler les villes , entre

autres Nai)les,oiile pape Silvère accueillit les habitants des bourgs

incendiais des environs.

Juslinien , à la prière do Vigile, vénérable évéque de Fancienne

/iV/wc, pronudga une pragmatique sanction pour les Occidentaux,

en vingt -sept articles [i), par laquelle il confirma les actes émanés

S5'..

\'i ilUlU.

ItMU'S

bon-

[ètro

rdc:;

(l)PRnci>rF, lit iA)yecd.) qu'il périt en Afrique trois millions de personnes,

cl, (rois fois aillant cnliiiiit' ; uinis 11 c\at;tV«, roiiime iriiabiliide, afin de prouver

(•onil)iiMi le règne cl(î Jiir.linirn (ut di'sastrcux. La |i(>sle s('vit en 500, surtout dans

la l-ijinrie ol à Uoine, au point que l'on netnmviut nimois'soniieiiis ni vendan-

j^iHirs. II péril en :,!{ uiieqiiantili' rnonnc de hi tail , et une ioide de personnes

luoninrent de la p"(ite vt'role et de la dy^ï^eiderie. Une îiulre épidi^nie se joignit

ô une inoiididioii, sous le rèune du rai Aulliaris. l'an! Waruel'rid enregistre

[iicsiiue chaque anui'e une dpidt'uiic, des saute clic», une secliei esse, des oura-

gans, (!(•..

(2) Kllf se trouve à la fui des Xovellcs el des l'Mils, dans \e Corpus jitris

civilix. Il y est dit : Jura insiiprr rrl legii cndicilmn noslris inscrtas, quas
jam sub cdicluli progvammntc in ItaJimn diidum viisimus,obth}pre son-

C/inus : scd <( cas (juos pn^lco ftromiilgnrimtis comti1\il\ones,jubcmus sub

citrlnli proposition!' nilyuri, ex co leiiipore qno sub edicfali programviate

fVultjdLv flic ri ni , ctimn pc.r parles llalisc. obfinere, ut nna, Deo volente,

fui'td rcpublivn. Icgnm ctiain nosfrarnm ubique prolaletur anctoritas.

A)\no)ivm elium 1 quum et Theodoricus dnre solitus eraf, et nos elium

Hdinniiis iiidiifsimns , in poslerum cliam dari prwcipimus , sictit etiom

annnnos, quee graminaticis ne orntoribvs vel elintn medicis, vel jurisperilis
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deThéodoric^t de son neveu , en annulaot tous ceux que la force

ou la crainte avait extorqués sous l'usurpation de Totila. Il intro-

duisit dans les écoles et les tribunaux sa jurisprudence, assigna des

traitements aux légistes , médecins, orateun^, grammairiens , dé-

bris de l'académie de Rome,^ laissa au pape et au sénat (mot

vide de sens désormais) lesoinde régler les \,màs et les mesures.

Lajuridiction civile resta séparée de la juridiction militaire, con-

trairement à l'usage des barbares, et le juge civil fut seul com-

pétent, sauf pour les contestations entretiens de guerre (1). L'au-

torité des comtes, qui furent placés dans les différentes villes pour

commander la force armée, s'étendit même sur tout le inunicipe;

ils jugeaient en première instance , et les appels étaient portés à

Constantinople (2). Chaque duc avait sous ses ordres un maître dos

soldats qui le remplaçait au besoin, et auquel obéissaient les tribuns

ou patrons, présidents des écoles et juges des différends qui s'éle-

vaient entre les membres de la corporation. Les écoles réunies com-

posaient Varmée; tout ce qui n'en faisait pas partie était pevple.

Les duumvirset quatuorvirs furent remplacés par les dalivi

,

chargés de rendre la justice civile j les décurions, par les consuls.

Ainsi se trouva conservée et même affermie l'organisation des mu-
nicipes

,
qui ne tardèrent pas à sa rendre indépendants par le fait

des ducs et des maîtres des soldats. Les dignités devinrent hérédi-

taires
,
parce qu'elles étaient généralement attribuées en raison de

la richesse.^

Ma's l'administration empira, attendu que les préfets des pro-

vinces, au lieu d'être délégués par le sénat, comme sous les Goths,

venaient de Constantinople; or, comme ils avaient acheté leur

charge, ils entendaient "entrer dans leurs frais. Aussi un gouver-

neur de Sardaigne, auquel on reprochait d'avoir permis de sa-

crifier aux idoles , répondit : La charge me coûte si ch-'i que je

nen serai pas quitte même avec cet expédient. Et K pape Gré-

goire s'écrie : L'iniquité des Grecs est pire que l'épée dfs bar'

bares ; on regarde comme plus compatissants des ennemis qui

tuent, que les juges de l'État qui oppriment à l'aide de méchun-,

cetéSf defraudes et de rapines.

I

anten dnri solitum erat, cl in posterum sunni prn/essionem sciticet exer-

ceiidbus ejcigere pnvcipimm, i/ualenusjuvcncs libcratibus sludiis erudtfi

per nusfmm rempiihlicam /lonnnt.

(1) LHi'i inter duos procedenles liomanos, t'el ufii roinuna personn pui-

sa tur, per civiles judives rxercvie jubemus, cum Iulibus ncgotiis velcuusis

judiccs mililaren immiscere se nido nonpaliatur. (Ch. 2;>.)

(2) Nov. 104, dePrxt. SiciliA.
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Le sort de l'Italie devint plus ëéplonfole encore quand le faible

et violent Justin II eut remplacé l'avare Narsès par Longin , aitisi

ignorant dans l'art militaire qu'étranger à la connaissmoe du pays.

On dit que l'impératrice Sophie envoya «n vaillarrt eunuque une

quenouiUeet des fuseaux
,
en lai adreseant ces mots: Revietuftier

avec mes femmes. Moins généreux ou moins pusillanime qoe Bé-

lisaire, il répondit : Je te filerai une trmme dont l'empire aura peine

à $e dégager! et il invita les Lombards à descendre dans une con-

trée comUée par Dieu de tous les biens. Mais Narsès . qui mou-

rut deux ans après son maître^ ne vit pas les ruines nouvelles

que les barbares, venus à son «ppel, ajoutèrentà œlles dont l'Italie

était déjà couverte.

CHAPITRE VIIL

I

LOMBlRUa.

Tacite place les Lombards , nation courageuse et guerrière, sur

le Rhin septentrional j plus à l'ouest que les Suèveset les Angles (1),

dans la région où se trouve la Westphalie actuello. Mais ce n'était

là peut-être qu'unede leurs tribus, qui, après une défaite , se con-

fondit avec les Saxons ; car ceux parqui l'Italie fut conquise , d'après

leurs traditions nationales, étaient sortis delà Scandinavie (2) ,sous

la conduite de la valkyrie Gambara et des chefs Iboret Ayon. Ils

adoraient Freya et Odin, et, comme tous ceux qui suivaient ce

culte, ils avaient une noblesse d'origine divine. Ils donnaient le titre

de Koninges ( Konig, roi ) à ceux qui Ips avaientcommandés le plus

anciennement. Le premier de leurs chefs se nommait Agelmond;

plus tard, sous les Adalinges, [Adelig, noble) ils s'emparè-

(1) Habitant Germanlam quiv clrca Rhenum «it, a part* septeatriouaU

Brucleri, parvi appellati, et Sicambri, Longobardt ... Interiwa atque

inedlterranea mojcime lenenl Sttevi, Angli... qui tnagis orientaleê sunt

quant, Longobardt... Longobardos paucilas nobililat ,quod plurimU et valen-

tissimis nntionibui cincti, non per obtequium s«d prœliis et periclitando

tut i sunt. (Tacite, de Mor. Germ.)

Longotmrdorum opibus re/ectus ( Italus Flavuii, roi lies Cliériiiiques sous le

règne de Claude) per txf(i,pcrndversa, res Chcniscas af/licfabal. ( HUtor.)

On appelle encore Longhord un endroit Kur les rives de Tii^be.

(3) Voy. Paui. WviiNEiHin, dit le Diacre, 1, 2.

Le SCAIJ>K UOTTLAND :
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rent de l'ancienne Rugie , occupée par les Hérules. Audoin, leur

neuvième roi, les rétablit ensuite au sud du Danube, dans la Pan-

nonie, qui semblait être le champ de halte de tous ceux qui s'ap-

prêtaient à envahir l'Italie. Ildelchis, fiIsRisiolf, aspirant à régner

sur les Lombards, demanda du secours aux Gépides^ nation un

moment soumise à Attila, comme les autres peuples de race go-

thique ^ et qui, s'étant affranchie à sa mort, avait occupé des

terres aux environs du Danube, quand les Goths les abandonnè-

rent pour aller défendre l'Italie contre Bélisaire. A la même épo-

que, un prétendant au trône des Gépides eut recours à Audoin;

les deux rois s'entendirent donc entre eux pour tuer leur rival , et

scellèrent leur alliance par ce crime mutuel.

La paix ne pouvait être de longue durée entre deux peuples

également fiers, séparés seulement par la Theiss; les Lombards

aidiirent Justinien contre les Gépides, lorsqu'il eut refusé de payer

à ce peuple les subsides convenus. Ils étaient donc en état d'hos-

tilité continuelle; leurs exploits furent célébrés dans des chants

nationaux, peut-être même dans un poëme (1)^ duquel Paul War-

nefrid , diacre du Frioul, tira un roman plutôt qu'une histoire

des Lombards. Nous suivrons néanmoins son ouvrage , à défaut

d'autres monuments , ne fftt-ce que pour ce qu'il dit sur le carac-

tère de ce peuple.

Turismond , fils de Turisend, roi des Gépides, est tué dans un

col
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Sra lodum de sig Langbarder kallum

Pannonien beririddum de ok med allum.

(1) Paul Warnefrip (de Gestis Longobardorum libri VII) dit que les

exploits d'Alboin étaient célébrés, non-seulement dans les chants des Bavarois

et des Saxons, mais dans ceux de tous les peuples qui parlaient la même
langue.

Voyez aussi :

Procope, De bello Gothico;

Anastase ve BiBLiornÉGAiRE, De vilis pontificum romanorum ;

Grégoire le Grand, Épitres et dialogues ;

Gaillard, Mémoire historique et critique sur les Longobards; — M(^-

moires de VAcadémie des inscript., lomes XXXII, XXXV, XLIII.

TuHCR, Forschungen aufdp.m Gebiete dnr Geschich/c; Rostock, 1835.

Asr.HBAcn, Gesch, der Heruler tmd Gepiden ; Vtaw.hri, 1835.

Lerrecht, et

Léo, Gesch. von Italien ; Hambourg, 182».

Bai.bo, Storia d'italia; Turin, 1830.

Thova, Storia d'Italia; Naples, 1831), Ouvrage cViine érudition immense, on

Ton désirerait plus d'ordre et l'indication des sources.

Kii uént'ial, tous les historiens 4e l'Italie.
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combat par Âlboin ^ fils d'Audoin. Alors les seigneurs lombards,

admirant la valeur du prince, demandent au roi de le faire as-

seoir à côté de lui au banquet de la victoire; mais Audoin leur

répond : Vous savez qu'il a été établi par nos ancêtres qu'aucun

prince ne se met à table avec son père , sans avoir été d'abord armé

de la main d'un roi étranger.

Que fait Alboin? Accompagné de quarante compagnons réso-

lus, il se rend à la cour de Turisend et réclame de lui l'honneur

d'être armé de sa main. Il est accueilli comme un hôte par le roi

des Gépides
,
qui l'invite à un banquet; mais , lorsqu'ils sont assis

à la même table , il dit tristement : La place de mon fils est occu-

pée par celui qui l'a tué.

Cette pensée exaspère les Gépides
,
qui déjà regardaient le vain-

queur avec courroux. Gunimond, autre fils du roi, échauffé par

la colère et le vin , se livre à des sarcasmes, et compare les Lom-
bards, pour l'aspect et la mauvaise odeur, à des cavales, en

faisant allusion à certaines bandes dont ils s'enveloppaient les

jambes.

Mais ces cavales-là savent assez bien donner des ruades , s'é-

crie Alboin; c'est ce que peut te dire la plaine d' Asfeld, oii gisent

les os de ton frère, comme ceux d'un vil animal.

A ces paroles , qui renouvelaient une amère douleur , les glai-

ves sont tirés des deux côtés , et Turisend n'obtient qu'avec la

plus grande peine que les droits de l'hospitalité soient respectés;

puis il revêt Alboin des armes de Turisniond, et le jeune guerrier,

de retour auprès de son père, est admis au festin royal, où il raconte

son audace et la loyauté de Turisend.

Lorsqu'après la mort de son père , Cunimond fut appelé par le

vœu des guerriers (1) à lui succéder, il songea à venger les anciens

outrages, et déclara la guerre à Alboin, qui avait remplacé Au-

doin. Une horde d'Avares venait de paraître sur le Danube, cher-

chant des occasions d'exercer la valeur de ses guerriers, et des pâ-

turages pour ses troupeaux; Alboin fit solliciter leur concours , et

lour représenta que non-seulement les Gëpides, qui s'étaient

séparés des nations germaniques pour se réunir à l'empire , suc-

comberaient sous leurs armes réunies, mais que beaucoup

d'autres peuples, qui occupaient les meilleurs pays du monde,
subiraient le même sort. Néanmoins le fier kacan Baïan ne

consentit à se rendre à ces raisons qu'atitant que les Lombards
lui donneraient en récompense de son amitié In dixième de leurs

Siti.

fl) Paul Uiacre no veut pan «lire nuire chose par !•> vveu de tous (I, 27).
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troupeaux , la moitié du butin et des prisonniers ^ «t toutes les

terres qui seraient enlevées aux Gépides.

Rien ne parut trop onéreux à Alboin pour acquérir de pareils

Mixiiiaires; ilcunclil le traité, en vint aux mains avec rennemi y le

défit, tua Cunimond et anéantit le royaume des Gépides; les

vaincus se mêlèrent aved les Lombards , ou farent emmenés es-

claves par tes Avares , qui s'établiveut dans àa Vaitchie , la Mol-
davieJa Transylvanie et la haute Hongrie. Tout le territoire entre

les monts Krapacks, le Prutfa et le Danube, se trouva ainsi «ou'

mis à la nouvelle et redoutable puissance du kacan Baïan.

Alboin , enorgueilli de sa victoire , médita d'autres conquêtes.

Plusieurs de ses guerriers se souvenaient du teni{i6 où Justinien

les avait appelés en Italie pour combattre Totila , «t vantaient les

délices du ciel , les beautés de ces contrées qui , malgré tant de

désastres, conservaient encore assez d'attraits pour exciter la

convoitiie de l'étranger. Albdn raviva ces souvenirs en faisant ser-

vir sur la table les fruits les plus exqais et les meilleurs vins d^Ita-

lie. Ce Narsès, qui s'était fait respecter d'eux par sa valeur et ses

dons généreux, n'était plus là pour défendre ee beau pays
; peut-

être même, outragé par des maîtres ingrats, c'était lai qui les

invitait à le venger. En fallait-il plus pour déterminer à tenter

l'entreprise une nation guerrière, qui , sans patrie encore , devait

en conquérir une si belle sur un peuple désarmé ?

Apeinele bruit se fut-il répandu que les Lombards s'apprêtaient

à passer les Alpes, que des Oépides, des Bulgares, des Sarmates,

des Bavares, accoururent de la Germanie et de la Scythie pour

prendre part à leurs fatigues et au butin ; on vit aussi venir vingt

mille Saxons, avec leurs femmes et leurs enfants. Alboin, qui

réuniitsait les vices et les qualités d'un chef sauvage, se mit en

marche avec cette multitude d'hommes différents de culte et de

mœurs, «près avoir conclu avec les Avares un traité unique dans

l'histoire : il leur abandonnait son territoire , à la condition de le

lui restituer s'il était forcé de revenir après «voir échoué dans son

expédition.

Arrivée Montréal (I), Alboin se jeta soudain sur la Vénétic.

Aquilée , démantelée par Attila, se trouvait hors d'état de lui op-

poser une résistance efticace , et le patriarche Paulin se retira

avec les principaux habitants dans l'tle de Grado , apportant ainsi

un accroissement de population à la répuMique des lagunes adria-

tiques. Après avoir laissé à la défense des Alpes Juliennes, avec

(I) Peut-être Monteiuaggiore, {très Civùlal, dus le Frioul.
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le titre de duc du Frioul, son neveu Gisulf, qui garda près de lui

plusieurs familles {/are) , ainsi que de bonnes races de chevaux

et des buffles
, que l'on vit alors pour la première fois en Italie ,

Alboin continua sa marche. JLeiiquinze années de l'administration

grecque, avec sa fiscale oppression, avaient envenimé les plaies

de l'Italie, à laquelle la peste et la famine enlevèrent jusqu'au repos

de la servitude. Au lieu de multiplier les troupes en les portant

rapidement où leur présence était nécessaire, il est probable qu'on

les concentra dans les places fortes et autour de Ravenne ; Justin

ne pouvait en envoyer de nouvelles, obligé qu'il était de soutenir

la guerjre contre les Perses , et menacé d'ailleurs par les Avares

,

alliés des Lombards.

Alboin s'empara donc de Vérone ,
pui£ de Milan , cinq mois

à peine après son départ de la Pannonie (i), et c'est là qu'il fut

proclamé roi. Les principaux habitants s'enfuirent à Gênes avec

l'évêque Honoré. Pavie seule
,
parmi les villes situées sur la rive

gauche du Mincio, résista trois ans et demi. Alboin, courroucé

de cette opiniâtreté, jura de passer tout w fil de l'épée; mais,

quand la famine lui en eut ouvert les portes , son cheval s'étant

abattu au moment où il faisait 6on entrée , un sentiment pieux fit

entendre au roi barbare que cet accident était un avis du ciel ; il

pardonna donc , en disant : €e pevple est vraiment chrétien ! et

il choisit cette ville pour en faire la capitale du nouveau royaume.

Sur ces entrefaites, il avait passé le Pô, et soumis la rive droite

jusqu'au confluent du Tanaro; s'avançant ensuite dans l'Ombrie,

il plaça un duc dans la ville de Spolète; peut-être même pbussa-

t-il plus loin vers le midi, et fonda-t-ille duché de Bénévent (2),

qui survécut au royaume lombard.

(I) La chronologie des dix-sept premières annt^es du règne des Lombards est

très-confuse; Muratori, Fumagalli, Liipi, ne l'ont pas éclidrcie complètement.

Paul Warnefrid , le seul historien auipiel nous soyons réduits, détermine le

temps où Alt)oin partit de la Panuonie
;
puis il poursuit

,
quant au reste, par

notes indéterminées, en se servant des indictions. L'usage d'indiquer les

années par les consuls avait alors cessé, et l'ère vulgaire n'était pas encore

généralement adoptée. Peut-être les contradictions apparentes seraient- elles

conciliées en transportant la date h laquelle les historiens commencent le rè^^nc

d'Alboin, de la prise de Milan h l'entrée dus Lombards en Italie, c'est-à-dire

aux premiers mois de 569.

('>.) Les historiens, suivant Paul Diacre, supposent que la ville de Bénévent,

dont Zotton fut le premier duc, n'aurait été conquise qu'au t<'mps du roi

Autharis; mais la lettre 4G, liv. II, de Grégoire le Grand, est adressée à Aré-

cliis, succosscur deZotton. Or, comme elle porteladate de 392, si l'on retranche

les vingt années quejZutton aurait régné, selon Paul, nous nous trouvons

reportés à l'époque du siège de Pavie

.

I

vro.

«71,
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Si Alboin eût été plus habile comme capitaine , ou plus fort

comme souverain, il aurait pu alors soumettre à sa domination

l'Italie entière; mais il perdit son temps en expéditions inutiles,

et ne sut point empêcher ses généraux
,
qui ne tenaient à lui que

par le lien unissant les gasindes au seigneur, d'agir à leur gré.

Les uns se fixèrent sur le territoire conquis , et les autres s'éloi-

gnèrent pour aller menacer d'autres pays, quand il restait encore

tant de villes à réduire à l'obéissance.

D'ailleurs , il fut arrêté au milieu de ses succès. Après avoir im
leGépide Cunimond, Alboin avait fait une coupe avec son crâne,

afin d'associer aux plaisirs de la table la farouche volupté de la

victoire {i), et Rosemonde, fille de ce prince, se vit conirainto :i

l'épouser. Un jour qu'il solennisait à Vérone l'heuroux succès de

ses entreprises dans les plaisirs d'un banquet, il domanda cette

coupe au dessert; après Tavoir fait circuler, la remplissant de

nouveau : Portez ce vin à Rosemonde, dit-il, afin quelle boive

avec son père !

La jeune femme, blessée au cœur par cette plaisanterie atroce,

s'entendit secrètement avec la concubine d'un vaillant chff,

nommé Péridée, pour qu'elle lui cédât sa place dans son lit. Lors-

que l'adultère fut accompli , elle se fit connaître , et lui déclara

qu'il devait choisir entre le châtiment du crime dont il venait de

se rendre coupable, ou le meurtre du roi. Alboin fut égorgé (2).

Rosemonde espérait parvenir, avec l'aide de ses Gépjdes , à

mettre sur le trône son amant Elmigise , complice de son double

crime; mais les Lombards s'opposèrent à ses desseins, et cette

femme indigne dut se réfugier à Ravenne avec sa fille Albsuin.îe

,

ses deux amants , un petit nombre de fidèles et des trésors t ..'-

dérables. L'exarque Longin, qui se flattait d'abaftro par leiiis

discordes des ennemis qu'il ne pouvait vaincre par les armfs

,

ayant été admis en tiers dans les amours de cette Rosemonde

,

lui persuada de se débarrasser d'Elmigise. Elle versa donc du

(1) «J'ai vu moi-mômc (le Christ m'en est témoin 1) le prince Rachis tenir cette

coupe dans un jour de fête, et la montrer aux convive!'. » (Pmjl Di\crg, II, 28.)

(2) Cliacim sait le rôle important que joue ce héros des chants septentrionaux

dans l'insipide histoire de Berthold, que tout le monde a lue néanmoins. Nous

ignorons d'où Jules-César de la Croix a tiré cette légende ;
mais tout en révèle

l'origine allemande : la cour d'Alboin, bien que transportée en Italie, les noms
mémos de Uerthold, de Marciilf, etc. Peut-être la Contradictio Salomonis ,

l'un des plus anciens romans, »t où se trouve une discussion entre Guillaume le

Conquérant et le paysan MarculC, déiivc-t-elle de la même source que les

aventurer de JkrtlioM
,
qu'on retrouve dans toutes les ian'î'ic", et quo le«

Allemands, nous ne savons sur quoi fondement, croient d'oripiiio asiatique.



LOMBARDS. 189

poison dans sa coupe lorsqu'il était au bain ; mais , soupçonnant

su trahison, il l'obligea à boire après lui le breuvage funeste, et

tous deux périrent victimes de leur perversité. Albsuinde fut en-

voyée avec les trésors de sa mère à Constantinople, où Péridée fit

preuve d'une force prodigieuse en tuant un lion d'uinc taille énorme.

Comparé à Samson pour sa vigueur, il fut aveuglé comme lui , et

comme lui chercha à se venger : il feignit d'avoir des choses

importantes à révéler à l'empereur, et tua les sénateurs envoyés

pour l'entendre.

Les chefs lombards, réunis àPavie, élurent pour roi défis, qui

continua les exploits d'Alboin, l'extermination des Romains, et

poussa ses conquêtes jusqu'aux portes de Ravenne et de Rome
;

en même temps, les ducs qui commandaient dans le voisinage

des Alpes se jetèrent sur le territoire des Francs, ravageant la

rive gauche du Rhône et les côtes de la Méditerranée.

11 ne faut pas se figurer la conquête des Lombards comme
une de celles où un seul chef dirige la volonté de tous. De même
que les autres Germains, quand une expédition commune était

décidée , les différents chefs de la nation (gasindes) se réunissaient

au roi avec les guerriers qui les suivaient volontairement, pour

agir d'accord jusqu'à l'accomplissement de l'entreprise; mais ils

étaient indépendants quant au reste , et tous cherchaient à se pro-

curer pour leur compte particulier des richesses et du pouvoir.

Une fois qu'ils furent en Italie , ils cessèrent d'être guidés par une

pensée unique j chacun d'eux choisit un canton, qui ne formait

nullement une division administrative , mais bien une seigneurie

distincte, défendue, agrandie, gouvernée au gré de l'individu

qui réunissait dans ses mains l'autorité civile et militaire , mais

en observant toutefois les coutumes germaniques. Lorscjuti Cléfis

fut assassiné après un règne de dix-huit mois, l'entreprise pour

la<iutlie les gasindes s'étaient soumis à un chef pouvait être con-

sidérée comme accomplie; ils trouvèrent donc inutile d'eliie un

autre loi (1), et chacun des trente ducs (i) s'occupa de son avan-

87*.

Cléfls.

{'S.

(I) Gibbon, iiiii <'ip))li(|ue aux baibares le droit des ixHiitlt;!; policés, s'imagine

que le i;ouveiii«nical (it's Treille fut une e'^|ièr« tie lé^ence durant la minoiilé

(IWulliaris. La doiiiiuution des Lunibanls est une des parties les plus u<'^li-

^oes (le £on travail, et la rluttuiiiiiie lui (ait grand tort. Que l'on compare l'épi-

^c^Ie de ItosemouJi; dau:5 sou récit el dans celui de Paul Diacre.

("2) l»eut-ôlre les Lombards, conmic d'aulies petipies gerinauiiiues, avaient-ils

l'usage singulier d'employer deux dizaines difléi tnles, ruilc de dix iinilés, l'aiilie

do douze; ee(]ui tait que souvent un noirlire n'est pas ce (ju'il .semble en appa-

reiue. ( VoyezRunr:, Sdnvedisvhe Ga^clik/Uc, I, § l'J.)

Dans :c cas, il peut se faire que les ducs lombards aient été dente i\ , c'est-
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tage {Mtrtieulier. Telles furent tes causes qui emi>échèrent les

Lombards de subjuguer toute l'Italie, où deux nations se trou-

vaient alors en présence : un peuple guerrier, organisé par bataillons

{/are] et régi militairement; un peuple désarmé, soumis aux ducs

impériaux
,
qui occupaient un certain nombre de places dans le»

pays de montagnes, sur les côtes, et partout où la conquête n'a-

vait pas encore pénétré. VAustrie s'était formée du Friou! et du
Trentin ; la Neustrie, des duchés d'Ivrée, de Turin et de Ligurie.

La Tuscie appartenait en partie au roi ; l'autre partie comprenait

les duchés de Lucques, de Toscane, de Castro, de Ronciglione

et de Pérouse. Les Lombards n'occupaient dans l'Emilie que

Reggio, Plaisance et Parme; dans l'Italie méridionale, ils pos-

sédaient la petite Lorabardie , c'est-à-dire les duchés de Spolète et

Bénévent, la principauté de Salerne, la Pouille et l'ancienne Ga-

labre.

Quant anx six nations qw'Alboin avait associées à son expédi-

tion, c'est-à-dire, les Sarmates, les Bulgares, les Gépides, les

Suèves, les Pannoniens et les JNoricrens, on leur assigna des can-

tons particuliers , où elles conservèrent leur nom et leur indé-

pendance (1). Les Saxons repartirent plutôt qne d'accepter les lois

des Lombards , lesquels , ignorants en marine, ne purent sou-

mettre les côtes, qui recevaient des secours par mer; aussi les

pays qui s'étendent de l'embouchure du P6 à celle de FArno ne

subirent-ils pas leurdomination , à laqueHe Gênes put se soustraire

pendant quelque temps, et pour toujoura les Alpes Cottiennes, la

Sicile et les îles.

Le territoire qui resta sous l'obéissance de l'exarque de Conirtan-

tinople reçut alors, comme dernier refuge des Romains, le nom
de Romagne; il se composât êtes tilles de Ravenne, de Bologne,

d'Imola, deFaenza , d'Adria ; de Comacchio , de Forli, de Césène,

et de la pentapole maritine, qui comprenait Ancône, Rimini,

Pesaro, Fano, Siniçaglia. L'exarque coBUinuait donc de donner

des ducs ou des maîtres de la milice à Rome, à Gaëte, àTarénte,

à Syracuse , à Cagliari et ailleurs ; mais Naples s'affranchit bientôt

à-dire, douze dans la Neustrie, douze dan» VAustrie, douze dans la Tuscie.

Historiquement nous en connaissons vingt-neuf : ceux du Friout, de Milan, de

Bretagne, de Pavie, de Brescia, de Trente, de Spolète, de Turin, d'Asti , d'Jvrée,

de Saint-Jules d'Orta, de Vérone, de Vicence, de Trévise, de Cénédia, de Plai-

sance, (ie Brescello, de Reggio, de Pérouse, de Lucques, de Cliiusi,de Florence,

de Savone,de Populonia, de^Ferino, de Rimini, d'Istrie, de Bénévent. (Voy. les

MÉHOiHEs de TAcadéniie de Turin, tome XXXIX.)
(I) Paul Diacre, lib. H, c. 'iO.
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de cette sujétioni et parvint à nommer elle-même' ses duc». Le com-

merce fit germer la liberté à Amalfi ; elle ne tarda pointa s'y âévey

lopper. Venise
,
qui s'accroissait des débris de l'Italie-, recueillait

dans ses cent Uots ce qui restait du sang latin, et les empereursi

de Byzance avaient en elle plutôt une alliée qu'ime sirjette.

L» domination de l'empire d'Orient se bornait donc presque

au seul exarchat et à Rame
,
qui n'était pa» encore purement sa-

cerdotale; mais c'était sur ce petit espace que s'était accumulée

la population italienne, pour se scfustrarre avec ses richesses à la

domination des barbares, et aux persécutions qu'ils exerçaient

comme »riens. Roine ne cessait de faire appel à l'empereur pour

qu'il vint à son secours , et te sénat envoya trois mille livres d'or

à Tibère pour l'y déterminer. Le peuple lui criait : Si tu n'es pas

capable de nom délivrer des L»mbards, muve-nms du moins

de la faim ! Tibère expédia en effet à Rome beaucoup de blé
j

mais le sénat ne swi trouver de meilleur expédient que de cor^

rompre les chefs lombards , ou d'acheter Famitié de Childebert,

roi des Francs , qui , moyennant cinquante mille pièces d'or, se

décida à descendre en Italie, tandis qu'un seigneur lombard (1}

se mettait au service de l'exarque de Ravenne.

(1) Il s'appelait Droctulf. Warnefrul nous a conservé son épitaplie, que nou»
rapportons comme un des rares monuments du temps :

Claudiiur hoc tumulo, tanium sed corpore, Dr^ctuy

,

Nam meritis tota vivit in urbe suis.

CUm Bardis fuit ipse quidem, nam gente Suevus ,

OmnHms et populis inde suavis erat.

Terribilis visu faciès, sed mente benignus,

Longaque robusio peci»re barba fuit.

Hic et amans semper romana et publica signa^

Vastator gentisadfuit ipse suœ.

Contempsitcaros, dnm nos amat ille, parentes,

Ham patriam reputans esse Havenna snatn.

Hujus prima fuit Brexelli gloria capti ;

Qua residens, cunctis hostibus horror erat.

Qui Romana potens valuit post signa juvare

Vexillum primum Christus habere dédit.

Inde etiam retinet dum classem fraude Feroldus,

Vindicet ut classem, classibus arma parât.

Puppibus exiguis decertans amne Badrino

Bnrdorum innumeras vicit et ipse manus.

Rursus et in terris Avarem superavit eois

Conquirens domiuis maxima palma suis.

Martyris auxilio Vitatis fultus ad istos

Pervenit Victor, sxpe triumphat ovans.

Ctijus et in tempUs petiitsua membrajacere

,

ï

i
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Roli,

A l'approche du danger, les seigneurs se réunirent et élurent

pour roi Autharis, fils de Cléfis; mais, couune Hosemonde avait

emporté à Ravenne le trésor d'Alboin, et que les chefs s'étaient

partagé les biens royaux, les ducs se contentèrent de donner au

nouveau prince la moitié de leur avoir. Autharis renvoya Childe-

bert de l'autre côté des Alpes en lui faisant de riches présents.

L'empereur Maurice exigeant que ce dernier restituât le subside

qui lui avait été payé d'avance , il revint pour exécuter sa pro-

messe; mais il échoua honteusement. Résolu à se venger, il

réunit vingt des capitaines les plus redoutables , et passa les Alpes

pour la troisième fois ; bien que défait prè.s de Bellinzona , il

marcha en avant , et se rendit maître de Milan et de Vérone.

Autharis , ne voulant pas jouer dans une seule bataille le sort

du royaume, renferma dans les places fortes ses troupes, ses

trésors, sans se soucier du reste du pays, qui resta livré au pil-

lage. Si les Grecs , ainsi qu'il avait été convenu , se fussent réunis

aux Francs, la domination lombarde aurait pu être renversée dès

lors ; mais, tandis que les premiers s'arrêtaient autour de Modène

et de Parme, la discorde se mit entre les chefs des Francs, et

Childebert remonta le cours de l'Adige, en détruisant plusieurs

forts dans la vallée du Trentin.

Alors Autharis , vsortant de Pavie , recouvre le pays , ainsi que

la petite île Gomacine, dans le Lario , où Francion, partisan im-

périal, avait résisté jusque-là; puis il concentre son armée à

Spolète , et s'avance sur le Samnium. Arrivé à l'extrémité de

l'Italie, il pousse son cheval dans la mer, et, lançant son javelot

contre une colonne encore debout , il s'écrie : Là sera la limite

du royaume lombard!

Mais
,
pour ranger l'Italie sous une seule domination (et le

moment était favorable) , les Lombards auraient dû ménager les

Italiens et caresser les pontifes; ils se faisaient au contraire dé-

tester, comme hérétiques, et comme tyrans
, par les indigènes qui

déjà les méprisaient comme barbares.

Une meilleure forme de gouvernement apparaît néanmoins

sous Autharis, qui, après avoir obligé les ducs à restituer les

biens des anciens rois, usurpés durant l'interrègne , donna de la

force à l'autorité suprême; il s'cMigagea, moyennant cette resti-

tution et l'obligation de leur part de lui prêter assistance en cas

nac locn post morfem buslus linheic.jucal.

fpse sacodotem morknspetilisla Joanncm,
nis rcddit terris atjits amore pio.
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de guerre , h ne pas les déposséder de leurs domaines , sauf pour

crime de félonie. Véritable prince, et non plus simple général,

le roi très-excellent ou Flavien , comme s'intitulèrent les suc-

cesseurs d'Autharis , fit inscrire son nom sur les monnaies et en

tète des actes publics. Il prononçait comme juge sur les affaires

importantes et ne promulguait les lois qu'après les avoir sou-

mises, afin de leur donner plus d'autorité, à l'approbation des

magistrats et des assemblées , bien que l'on ne voie pas que leur

suffrage fût nécessaire pour les valider.

Tandis que les ducs institués par Longin étaient magistrats

civils et militaires , et administraient le pays selon les lois com-
munes , les trente ou trente-six ducs lombards . ne dépendant

du roi que pour les délits politiques et les affaires d'intérêt gé-

néral, exerçaient l'autorité quant au droit civil, comme maîtres et

seigneurs , sur le pays qu'ils occupaient. Égaux entre eux par le

rang (1), et probablement chefs dans l'origine d'un nombre égal

de familles, lombardes ou sujettes, ils pouvaient disposer à

leur gré de leurs propriétés ; leur plus proche héritier leur suc-

cédait, pourvu qu'il fût majeur. S'il y avait plusieurs fils , ils gou-

vernaient ensemble; en cas de contestation entre plusieurs héri-

tiers, il était statué par les exercitales du duc, c'est-à-dire par

les hommes libres de ses domaines, sans que le roi intervînt, sinon

comme juge suprême de la nation.

Les terres que le duc conquérait sur l'ennemi lui apparte-

naient, toujours néanmoins sous la suzeraineté du roi, qui

pouvait même en ordonner la restitution. Qu u -uns s'a-

grandirent par de semblables acquisitions au point de se sous-

traire tout à fait à l'autorité du roi , comme il advint notam-

ment des ducs de Spolète et de Bénévent, sur les terres des-

quels Rachis défendit d'émigrer, les assimilant h un territoire

étranger.

Les ducs avaient sous leur dépendance les sculdasques ou cen-

teniers, qui, chargés de l'administration d'un bourg, en condui-

saient le contingent à la guerre et rendaient la justice ; les sculdas-

ques avaient pour subordonnés les dizeniers, chefs de dix ou de

douze /ares (2), associations formées pour l'administration, pour la

guerre, peut-être aussi pour la garantie réciproque dans les cas

de délits. Cette organisation est conforme à celle des Saxons , de

Dlll!!).

!f.

I

(1) La distiuction deMuratori en ducs granJset pet s ne s'a>>paie sur rien.

(2) On les appelait/are, de/a/ircn, engendrer. Le Yévoc ei la gens dtts anciens

correspondent à ce mot.

BitT. UNIT. •— T. vu. 13

!
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Droit loiLdard,

Propriété.

même que le droit des Lombards
,
qui se rattachaient aux Saxons

par les liens du sang (1)^ a beaucoup de ressemblance avec le

leur. , '. i

Bien qu'établis à demeure , ils ne purent jamais abandonner

le système militaire , entourés comme ils Tétaient d'ennemis.

Le mot exercitus désignait donc la nation , et celui d'exercitalis

ou ahriman (
heermann ) le Lombard libre. Tous les ahrimans

devaient se réunir en armes à l'appel du roi, même les évoques,

sous peine de vingt sous d'amende. En conséquence, nul ne

pouvait, sans encourir la peine capitale , changer de domicile

autrement qu'avec sa fare, comme un soldat qui ne peut déserter

son régiment. Tous pouvaient intervenir à l'assemblée générale

,

où les principaux discutaient et délibéraient sur les intérêts pu-

blics. Parmi les hommes libres , il y avait divers degrés de noblesse,

et les droits de cité variaient également.

Il ne faut pas confondre né "imoins celte organisation avec le

système féodal. Le roi, les ducs, les ahrimans, avaient la dispo-

sition libre et absolue de leurs terres. Ce n'était pas d'elles que

dérivait pour eux l'obligation du service militaire, mais de leur

qualité d'hommes libres; si bien qu'elle n'aurait pas cessé

quand ils n'auraient plus été propriétaires. Si le roi ou le duc

confiait un domaine qui leur appartint à quelqu'un de leur

dépendance, c'était en récompense d'un service, ron à titre

féodal. Parfois le propriétaire accordait à quelqu'un l'honneur,

c'est-àdire le droit de gouverner "ne terre de son domaine,

en lui abandonnant la jouissance des revenus; mais, bien que le

bénéficier fût tenu à la fidélité et au service militaire envers le

concédant , sa condition ne différait pas de celle des gastalds

et des officiers ordinaires de l'armée. En un mot, les ducs, les

sculdasques, les dizeniers
,
possédaient les terres comme officiers

de la nation , autrement dit de l'armée lombarde.

Les domaines de la couronne, qui étaient nombreux, avaient

pour surintendants des gastalds, investis en outre de l'autorité

judiciaire et militaire sur les Romains, et peut-être aussi sur les

ahrimans domiciliés dans la ville qui leur était confiée. Si nous

avons employé le mot vith, c'est qu'en effet quelques-unes fai-

saient partie des propriétés royales : Côme, par exemple, et, pen-

dant quelque temps, Suze, Sienne, Pistoie, Toscanella, Arezzo, Vol-

terra, et peut-être Pise. A Milan, le gastald siégeait avec le duc,

(I) Paul Diacre appelle les Saxonsamici vetuH Alboini , et dit que le vète-

nu>nt iIab Lninhanla rAosAnthlnït au lAiir.
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et c'était; selon nous, parce qu'une partie de là ville appartenait

au domaine du roi ; dans les autres villes, il est probable que le gas-

tald avait pour mission de garantir les droits des habitants libres,

et les privilèges qui leur avaient été accordés lors de la reddition

de la place.

Le droit principal et le fondement des autres droits parmi les

Lombards, comme chez les autres peuples gei-naniques , était la
'

fatda (1), c'est-à-dire la faculté de tirer vengeance d'un outrage,

soit pour son propre compte, soitpour celui de ses parents ou amis.

Quand le gouvernement se fut consolidé , il chercha à substituer à

la ftùda l'action juridique, et des tribunaux furent in^i'oduits pour

garantir la vie et la propriété ; mais, organisés militairoit nt comme
tout le reste, ils étaient simples et expéditifs. Tout difterend sou-

levé entre les membres de la centurie ou de la décurie était dé-

battu devant le chef, qui percevait les amendes. Dans les affaires

plus importantes , la centurie assemblée jugeait sous la présidence

du sculdasque; ou bien, pour ne pas réunir tous ses membres, on

choisissait une dizaine de bons hommes, c'est-à-dire de Lombards

de race , qui examinaient le fait après avoir prêté serment, en s'en

remettant au magistrat de l'application de la loi. Il n'y avait pour-

suite d'office que dans les cas où le fisc avait part .. .'amende ; dans

les autres, il fallait l'instance de l'offensé ou de son héritier.

Quelques faits particuliers, tout embellis qu'i:s sont par l'ima-

gination du narrateur lombard, révèlent les mœurs du peuple do-

minant. Autharis envoie demander la main de Théodelinde , fille

de Garibald, duc de Bavière, de la race des Agilofinges. Elle lui

est accordée; mais, la conclusion se faisant attendre, le prince

lombard, impatient de connaître sa fiancée , se rend inconnu à sa

cour avec sesambassadeiu's, en feignant d'être chargé par Autharis

de lui rendre compte des attraits de sa future compagne. Après

avoir vu Théodelinde, qu'il trouva de son goût, il la salua reine

d'Italie, et la requit d'accomplir le rite national, en offrant une

coupe de vin à ses futurs sujets , ce qu'elle fit ; mais Autharis, en

lui rendant la coupe, toucha furtivement sa main, et fit en sorte

qu'elle vint lui effleurer le visage. Quand Théo'lelinde raconta à sa

nourricece quiétait arrivé, celle-ci l'encouragea à avoir bon espoir,

puisque nul autre que le roi lui-môme n'aurait été si osé. Cette

pensée lui sourit, attendu que l'ambassadeur lui avait paru im beau

jeune homme, d'une taillebion proportionnée. Le prince partit ; à la

frontière, sur le point do prendre congé de l'escorlo bavaroise, il

(I) En anglais fewd, en allemand /eude.

13.

Jugemenls.

Mœun.

î
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«M.

AftUulf;

est.

se dressa sur sOii cheval^ et lançant de toute sa force une hache

contre un arbre : Voilà, dit-il, les coups que lance le roi des Lom-
bards/

Lemariage fut célébré peu après à Vérone ; mais, au bout d'un

an, Autharis mourut. Théodelinde s'était concilié à tel point l'af-

fection des Lombards qu'ils s'en remirent à elle du soin de se

choisir un époux et de leur donner un nouveau roi. Son choix

tomba sur Agilulf, duc de Turin , non moins distingué par les

ava:.;tages de sa personne que par son courage belliqueux. La

reine l'invita donc à un banquet, fit verserdu vin, but la première,

puis lui présenta la coupe à vider. Il l'en remercia en lui baisant la

main ; Théodelinde ajouta : Pourquoi baises-tu sur la main celle

que tu as le droit de baiser sur la bouche .^ Ce choix , rendu public

de la sorte, fut sanctionné et applaudi par l'assemblée nationale.

La piété de Théodelinde venait exercer une influence très-op-

portune sur les Lombards et adoucir leur caractère farouche. Ils

avaient embrassé le christianisme avant d'entrer en Italie ; mais,

outre certaines pratiques idolâtres (1) qu'ils avaient conservées, ils

étaient imbus des erreurs de l'arianisme. La reUgion du pays fut

d'abord persécutée par eux ; ils chassèrent les évoques catholiques

et les remplacèrent par des ariens. Ils tolérèrent ensuite deux

évoques dans chaque ville, et celui des catholiques se voyait ex-

posé, pour sa nomination et la reconnaissance de son titre , à

des contrariétés de toutes sortes. Autharis, qui avait abandonné

l'idolâtrie pour l'arianisme, craignant la prépondérance que l'ac-

croissement des catholiques donnait aux évêques et au clergé, en-

nemis de la domination étrangère , défendit de baptiser selon

leur croyance les enfants des Lombards. Sa mort prématurée passa

pour un châtiment de ce décret, qui ne fit que redoubler le zè .*

des catholiques. Le pape Grégoire le Grand les soutenait en tous

lieux, et les encourageait, surtout durant les malheurs publics, h

convertir les ariens : « Que votre fraternité, disait-il, exhorte par-

a tout les Lombards à rallier à la véritable foi, en présence d'une

« si grave mortalité , leurs enfants baptisés dans l'arianisme, afin

« d'apaiser la colère du Tout-Puissant ; entraînez par la persua-

« sion îi la véritable foi tous ceux que vous pourrez
;
prôchez-

a leur sans relâche la vie éternelle, afin qno vous puissiez, quand

« vous paraîtrez en présence du Juge, lui montrer le fruit de votre

« zèle (2) . »

(I) Quarante citoyens romains furent torturés pour n'avoir pas voulu adorer io

crâne d'une clièvreiniiiiolée par les Lombards. (GitRC, M. Dialog. III, c. 28.)

\'l "t" •» « •
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Il écrivait aussi àMagnus^ prêtre milanais, d'exhorter le peuple

et le clergé à élire un évêque pour succéder à Honoré. Magnus se

rendit à Rome porteur d'une lettre non signée , annonçant quejes
suffrages se réunissaient sur Constance ; le pape sanctionna ce

choix, en dispensant l'élu de venir recevoir l'ordination à ses p'ieds,

selon le privilège de l'Église ambrosienne , mais avec recomman-
dation de consulter aussi les Milanais réfugiés à Gènes, qui don-
nèrent leur assentiment. Constance fut alors reconnu évêque, et,

lorsqu'il mourut, il eut pour successeur Dieudonné; mais, comme
Agilulf voulait en imposer un autre de son choix, Grégoire écrivit

aux Milanais de demeurer fermes, d'autant plus qu'il n'accepterait

jamais un évêque élu par des non-catholiques et des Lombards.

D'un autre côté, ajoutait-il, vous ne vous trouverez pas amenés à

céder par la nécessité, puisque les biens ajfectésaux clercs qui des-

servent Saint-Ambroise sont en Sicile et en d'autres lieux indé-

pendants.

Cet illustre pontife gagna la confiance de Théodelinde, soutint

son zèle par des lettres fréquentes, et fit si bien qu'elle amena son

époux à la foi véritable. A leur exemple, la nation entière aban-

donna l'idolâtrie et l'arianisme. Les Lombards, devenus catholi-

ques, se montrèrent pleins de zèle pour le culte , et multiplièrent

les églises, qui dans certaines villes se comptaient par centaines.

A toutes, sauf aux églises paroissiales , étaient joints des mo-
nastères ou des hôpitaux pour les malades et les voyageurs.

Théodelinde leur fit restituer leurs biens, et les augmenta par de

nouvelles libéralités; elle fit construire Monza, pour elle, son

épouœ, ses fils et ses filles et pour tous les Lombards de l'Italie,

la basilique do Saint-Jean-Baptiste, qu'elle décora d'un grand

nombre d'ornements on or, et où elle déposa une couronne (1).

Théodelinde avait aussi dans cette ville un palais enrichi de

peintures représentant des usages nationaux , ce qui prouve que

les arts n'avaient pas péri. La tradition populaire attribue une infi-

nité (lu fondatiuns à la pieuse reine, dont la mémoire est encore

bénie par le peuple des environs.

(l)On lit autour do cette couronne, qui est d'or et garnie de pierreries, avec

une croix Ruspendnc h une clmlnctte : ac.ii.ui.k. r.n\T. dki vir l'.i.on, w\ totii's

ITAI,. 011 f.llT. S\N(',TO J0I1\NNI n,\l'TIST/F, IN l'CCLFaiA MODICIA.

La rormulc, par fa grâce de Difii, inusitée jusque-là et iniroiluile plus tard

par IMpin en tête des diplôme», est à observer, ainsi que colle de roi de toute

l'Italie, qui, non Haus un grave motif, fut ensuite employée par Clmrleniugnu

et par Nupoléou. Il ne paraît pas que les Lombards couronnassent leurs rois;

ils ICuF uonrinieni i'IiîVèMiiurë en iêur meiiani une iance dans ia main.

Lombard!
convertis.
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Insurrection
de Rome.f

nomllde.
(11.

fOrt.

Ailtilciuld.

Le règne d'Agilulf fut troublé par quelques ducs qui se mirent

en rébellion ouverte, soit par haine contre la dynastie bavaroise,

soit par réaction de l'arianisme contre le catholicisme dominant.

Il usa de clémence avec les uns et de rigueur avec les autres ; mais

il punit sévèrement ceux qui avaient favorisé l'étranger, entre

autres Minulf^ duc de Tile d'Orta» qui s'était prêté à une invasion

des Francs, et Maurice^ qui avait livré Pérouse à l'exarque romain.

A cette époque, les empereurs iconoclastes voulurent contrain*

dre les Romains à renoncer au culte des images; ceux-ci, voyant

qu'ils ne pouvaient assurer autrement la liberté des consciences et

celle du culte, résolurent de se révolter et de secouer le joug. Gré-

goire le Grand, qui plusieurs fois avait élevé la voix contre les abus

des ministres grecsen Italie, encouragea les Romains danscelte en-

treprise. Bien loin cependant de favoriser les Lombards, il les ré-

concilia avec l'exarque Gallinique; mais les Grecs ayant manqué à

la foi jurée, et attaqué, en pleine paix, Parme, d'où ils emmenè-
rent esclave la fille même du roi, Âgilqlf s'allia avec le kacan dos

Avares, perpétuels ennemis de l'empire d'Orient. Le chef barbare

envahit laTlirace, et, envoyant un corps de Slaves en Italie, con-

tribua puissamment à faire tourner la chance en faveur du roi

lombard, qui s'empara de Crémone, de Mantoue, de Padoue, et

punit la perfidie de l'exarque en livrant ces villes aux flammes.

Les Avares, alliés infidèles, se jetèrent à l'improviste sur le

Frioul, où ils portèrent le ravage. Gisulf, duc de ce pays, périt

en leur résistant. Romilde, sa femme, continua à se défendre

dans Forojulium(CîMda/e), où elle se renferma avec ses nombreux
enfants; mais, ayant aperçu le kacan du haut des remparts, elle

conçut le désir, inspiré par un sentiment lascif ou par l'ambition

,

d'obtenir son amour au prix de la trahison. Elle envoya donc lui

proposer de lui laisser laville et tout ce qu'elle possédait, s'il s'en-

gageait à l'épouser. Il promit, se fit livrer la ville, qu'ilmit à feu et

ù sang , et , après avoir possédé Romilde durant une nuit , il l'aban-

donna à la brutalité de douze des siens ,
puis la fit empaler en

disant : Voilà le mari qui te convient. Bien différentes d'elle, ses

filles feignirent d'exhaler une odeur fétide pour sauver leur pudeur

des attentats de l'ennemi.

Il y avait eu trêve avec les Francs, mais non une paix durable;

Agilulf la conclut, en se résignant è un tribut annuel de douze mille

sous, qui continua n être payé jusqu'au moment où il fut rachi'té

moyennant mille sous d'or comptés î) chacun des trois ministres

de Clotaire IL

Agilulf s'était associé au trône son fils Adaloald . qui lui suc-
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et

céda sous la tutelle de Théodelinde, sa mère. Cette pieuse reine

essaya en vain de dompter son caractère ; il se livrait à de tels

accès de cruauté qu'on en attribua la cause à un breuvage que

lui aurait fait administrer l'empereur Héraclius. Plus occupé des

intérêts des Romains que de ceux de sa nation , il défendait les

incursions sur les territoires restés indépendants ; ces motifs réunis

le firent déposer par les grands, qui lui substituèrent Ariovald,

duc de Turin. Son règne pacifique n'offre point d'événements re-

marquables , sauf toutefois les troubles excités par la rébellion de

Tason et de Gaccon y fds aînés de Gisulf
,
qui avaient recouvré le

duché du Frioul, Le roi soupçonna Gundeberge, sa femme et soeur

d'Adaloald , qu'il avait épousée pour s'aplanir la route du trône,

d'être d'intelligence avec eux; à l'exemple de Théodelinde sa mère,

et soutenue par l'amour des Lombards, Gundeberge voulait peut-

être s'immiscer dans les affaires de l'État. Ariovald , ne se sentant

pas assez fort pour exterminer les deux rebelles
,
gagna un mi-

nistre de l'empire grec , qui les tua en trahison à Oderzo; en ré-

compense, il lui fit remise du tribut que payaient les exarques

de Ravenne.

Après sa mort, Gundeberge parvint à faire élire pour lui suc-

céder son nouvel époux , Rotharis, duc de Brescia; mais il ne lui

resta pas fidèîe , et prit plusieurs concubines. Comme elle avait

un jour fait l'éloge de la beauté d'un courtisan lombard nommé
Adaulf, celui-ci osa la prier d'amour, et, repoussé par elle, il

l'accusa de machinations secrètes pour empoisonner son mari.

Rotharis l'enferma dans le château de Lomello, où elle resta cinq

ans. Enfin le roi desFrancsClovisII fit adresser des plaintes à Rotharis

sur cet indigne traitement; comme Rotharis alléguait le soupçon

qu'il avait conçu , un des envoyés francs lui dit : Uien de plus

facile que de t'assurer de la vérité. Ordonne à l'accusateur de

combattre avec un champion de la reine, et que le jugement de

Dieu décide. L'avis fut agréé , le combat livré ; l'accusateur suc-

comba , et Gundeberge fut rétablie dans ses honneurs (1).

Rotharis
,
quoique arien , se montra généreux envers les églises.

Sous son règne, l'évêque de Pavie, sa capitale, embrassa la foi

catholique et fit cesser le schisme. Pour réprimer les turbulents

,

Rotharis mit h mort plusieurs nobles lombards; il occupa ensuite

le pays sur les rivages de la mer, depuis Luna jusqu'au territoire

des Francs de Bourgogne. Nous verrons ailleurs ses luttes avec

«m.

Arinvald,
611.

ï

691t.

Rotharis.
636.

(l)FiiÉDÉGAiBK. Il attribue ncaiiinoins le faitit RudualJ, ainsi que Paul Diacre;

innis les temps ne s'accordent pa».
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Borne, cause principale de la chute du royaume fondé par Alboin.

L'histoire lombarde de ce temps se réduit donc à deux faits :

tentatives continuelles des dominateurs pour conquérir de nou-

velles places sur les Grecs , et lutte intérieure entre le roi et les

ducs, le premier exigeant la soumission, les autres s'obstinant à

la refuser, jusqu'à s'allier avec les ennemis de leur nation et ces

Francs qui , dès cette époque , cherchaient à s'immiscer dans les

affaires d'Italie. r ; >
>, .

Que les Lombards qui envahirent l'Italie fussent peu nombreux,

c'est ce qui nous est attesté par Tacite, quand il raconte qu'ils

s'applaudissaient de leur petit nombre; Procope ajoute que c'était

la nation la moins populeuse parmi celles de leur voisinage (1).

La preuve en résulte avec évidence de la nécessité où ils se trou-

vèrent de prendre avec eux trente mille Saxons auxiliaires, et de

la résistance qu'opposèrent à leur premier choc, non-seulement

Pavie, Padoue, Monselice, Brescello, mais encore des places

ouvertes comme celles des environs de l'île Gomacine (2) dans le lac

Lario; les indigènes, avec la population qui s'était réfugiés dans cette

île, maintinrent durant vingt ans leur indépendance , en reconnais-

sant la domination impériale. Les guerres presqueincessantes qu'ils

curent à soutenir dans l'espace de deux siècles durent encore

diminuer leur nombre; organisés sur le modèle d'une armée, ils

se groupaient autour des châteaux , où les seigneurs avaient fixé

leur demeure plus volontiers que dans les villes , tandis que les

campagnes éloignées, et surtout les montagnes, restaient aban-

données à la population indigène.

Si, d'une part, l'imagination épouvantée appelait torrents et

déluges les invasions des barbares, la pitié exagérait aussi leurs

exterminations. C'est ce qu'il ne faut pas oublier quand Grégoire

le Grand dit que la population italienne , pressée naguère comme
les épis dans un champ de blé , a été écrasée et anéantie

;
que tout

(i)De bello Gothico, II, 14; III, 34.

(2) L'histoire ne Tail mention que de i'ilc ; mais elle est si petite qu'on doit

nécessairement comprendre sous cette dénomination le territoire voisin. Deux
inscriptions, l'une de 57 1 et l'autre de 57'i, en font fui. Dans ces inscriptions, qui

appartiennent à Lenno, sur le rivage, l'année se trouve datée des consuls, et

Justin y est appelé notre seigneu. :

a

«

IllO nEQVlESCIT IN PAOE FAMVLVS HIC nEQVIESCIT IN PÀCE BONit: NF.M0-

VrH.AVRENTIVS YBNERABIMS SACEilDOS lllf, CYPHIANYS QUI VIXIT IN IIOC SKC.ULO

QVI VIXIT IN HOC SVCULO ANNOS LV

,

PIAS MINV8 XXXIII DEPOSITVS 8VU DIE VII

nij'osiTVH svn die m ^()l^As ivlii kalemias octoriiis indictione v post

l'OSr('.UNSVI.A'rVMDOMIMNOSTHIIVSTINI CONSUI.ATVH DOMINI NOSTHI IVSTINI PEH-

l'IHl'ETVI AUCl'STI AISNO VI. PBTVI AVr.VRT! ANNO V!.
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le pays est réduit en désert , et peuplé seulement de bêtes féroces.

On ne doit point accorder une foi plus entière à Paul Diacre,

panégyriste de la domination lombarde, « sous laquelle , dit-il,

a il n'était fait aucune violence : on ne tendait aucune embûche;

« personne ne molestait et ne dépouillait les autres injustement
;

« il n'y avait point de vols, point de brigandages, et chacun s'en

« allait sans crainte où il lui plaisait (i). »

Si la domination des conquérants civilisés est loin d'apporter

autant de bonheur, que devait-il arriver sous des conquérants

barbares^ qui commencèrent par dépouiller violemment les indi-

gènes d'une partie de leurs biens, pour s'emparer ensuite de toutes

les propriétés?

Ce même historien, oubliant les phrases de rhétorique dont

il se sert trop volontiers , dit de Cléfis qu'il extermina la noblesse;

puis il nous apprend que , sous les trente ducs , beaucoup de

nobles romains furent « tués par cupidité; que les autres se virent

« répartis entre les hôtes de manière à devenir tributaires, en

« payant un tiers des produits
;
que les églises furent dépouillées

,

« les prêtres égorgés, les villes renversées , la population exter-

« minée (2). » Voilà le traitement que subit l'élite de la popula-

tion italienne.

11 ne s'agit plus de partager les terres , comme on l'avait fait

avec les hôtes, Hérules ou Goths, mais il fallut que les Romains

donnassent le tiers de la récolte à chacun des Lombards , sous la

dépendance duquel ils se trouvaient. Réduits à la condition d'«^-

dions, c'est-à-dire de tenanciers, tertiaires ou colons, ils avaient

cessé d'être propriétaires , et ne pouvaient épouser une femme
libre, servir dans l'armée

,
parler devant les tribunaux : telle était

la condition du tributaire auprès des barbares.

Quelques-uns nient cette entière dépossession des nobles , c'est-

à-dire des propriétaires
,
parce que Grégoire le Grand fait plusieurs

fois mention des nobles de Milan et des autres villes (3) ; mais ce

pontife s'exprimait ainsi parce qu'il suivait les formules usuelles de

Les na'.iircls.

(1)11, 10.

(2) Populi aggravait per Longobardos hospUes partiunlur {U, 32). Le ma-

nuscrit existant dans la bibliotiièquc Ambrosienne île Milan porte : pro Longo-

bnrdis hospitia partiuntur. Il y a ambiguïté dans l'un et dans l'autre cas. Ne

faudrait-il pas lire, mnlta patiîtntiirP Voyez Thoya, vol. I, cinquiènu' partie,

pngc C?. l't suivantes.

(3) Dans plusieurs de ses lettres il est question de popitlus et ordo des villes

lombardes. Dans une lettre adressée à Constance, évoque de l\lilnn,il parle

d'un certain Fortuné, dont il avait entendu per annos plurimos inter nobUcs

consedisse et conscripsisse, (iip. IV, vu.)
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sa curie (i), et ne reconnaissait ni l'occupation des Lombards ni

la spoliation des vaincus; il agissait donc comme le ferait de nos

jours une chancellerie qui continuerait à traiter en famille régnante

la branche déchue des Bourbons.

On allègue encore comme preuve une jeune personne nommée
Théodote , d'une famille sénatoriale

,
qui , n'ayant pu se soustraire

à la passion brutale du roi Gunibert , alla pleurer sa virginité dans

le monastère de Sainte-Marie de la Posterla à Pavie
;
puis on cite

les riches propriétaires se régissant par la loi romaine , c'est-à-dire

les hommes d'origine italienne
,
qui reparaissent lorsque la domi-

nation étrangère a cessé. Mais il faut réfléchir que , même dans

les pays conquis tout d'abord, beaucoup d'indigènes s'enfuirent

dans les îles, sur les côtés, au milieu des montagnes; ils purent

dès lors, avant de revenir, traiter avec les vainqueurs, et conserver

ainsi titres et possessions. Ce fait dut se produire plus fréquemment

dans les villes soumises successivement, et qui ne se rendirent

qu'à des conditions stipulées, de manière qu'elles purent conserver

une partie de leurs anciens droits. D'autres individus, de pays qui

n'avaient jamais été soumis , vinrent se fixer sur les terres des

Lombards, surtout lorsque les conquérants se furent adoucis, et

que la domination passa aux Francs. Ces accidents suffisent pour

expliquer la mention qui , dans les documents contemporains , se

représente souvent , de nation romaine , de nobles, de sénateurs (2);

ce dernier titre ne pouvait , dans tous les cas , indiquer autre

chose qu'un rang personnel , et non pas d'origine.

Les lois lombardes no parlent jamais de la nation vaincue (3)

,

d'où quelques-uns ont voulu conclure qu'elles la laissèrent vivre

sous la loi romaine; mais , outre que cette opinion répugne à l'es-

prit du statut lombard, qui repoussait , comme nous le prouve-

rons , la personnalité de la loi
,
que signifierait cette faculté do

vivre selon la loi romaine ? Cette loi suppose des fonctions publi-

ques et des attributions que la conquête avait effacées. Ce fait,

que les naturelsétaientdevenus tributaires etdépendants d'un autre

peuple, introduisait des relations entièrement nouvelles : comment
pouvaient-elles être réglées par la loi romaine ? comment cette loi

(1) Cela est si vrai qu'il s'en sert même avec les Thuringiens
,
qui jamais

n'avaient eu de municipe

.

(2) C'est Topinioii de Troya, contraire à celle de Savigny , V, 122.

(3) Rotliaris punit d'une amende de vingt deniers la fornication avec une

servante gentilin, de douzecelle arec une Romaine; mais cela peut s'entendre de

celles qui avaient été amenées esclaves en grand nombre, après la conquête do

Gênes et d'autres villes romaines.
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subsistait-elle quand ceux qui pouvaient la modifier selon les cir-

constances avaient disparu?

Il serait possible de croire , en voyant que les codes des bar-

bares ne contiennent, en très-grande partie, que des dispositions

criminelles
,
que la loi romaine était observée devant les tribu-

naux; mais quels étaient les juges? Les peines se réduisant le plus

souvent pour les barbares à l'amende et à la composition, com-
ment les appliquer aux Romains, dont les lois sont tout autrement

combinées? En outre , chez les barbares , le pouvoir judiciaire

est constamment réuni à l'autorité militaire : comment les Ro-

mains , exclus de celle-ci, auraient-ils pu être investis de l'autre?

Le législateur lombard ne faisait donc pas acte de clémence,

mais d'insouciance
,
quand il laissait le Romain vivre selon sa

propre loi , puisque cela équivalait à le priver de tous les droits

inhérents à la qualité de citoyen. C'est ainsi que les anciens Ro-

mains, en ne statuant rien sur les mariages des plébéiens et des

esclaves , les considéraient comme de simples concubinages, sans

légitimité civile ; il en était de même de ceux des Italiens sous les

Lombards. L'Église seule, qui les bénissait, en tenait compte : on

peut juger par là des autres contrats.

Ce qui restait encore des lois romaines ne pouvait donc regarder

que le droit privé. Peut-être, dira-t-on, et précisément à cause

de cette insouciance , le régime municipal continua-t-il de sub-

sister, bien qu'altéré par l'organisation militaire des Lombards

,

et par la cessation du système des tributs, qui en était la base et

le but sous les Romains (Ij.

Mais nous avons vu déjà combien ce système était déchu vers

la lin de l'empire (2). Sous les Barbares, il ne resta plus d'autre

attribution à la curie que d'enregistrer quelques actes , comme
l'indiquent certaines formules des Francs

;
quant aux pays soumis

aux Lombards , il n'y en a pas vestige. D'ailleurs il resterait

toujours à expliquer, si les Lombards eussent laissé l'exercice de

la loi romaine aux vaincus , comment ces derniers auraient pu

(1) C'est ce que soutient Savigny, et ce que nient au contraire ab^iolument

Léo et Troya.

(2) Justinien ne cesse de le répéter (Nov, XXXVIII) : Curiales... caperunt
se eximere curise, et occasiones invenm' per quas liheri ab Ms efftcerentur.

Ita civitates dimïnutœ... Decuriones facultatibus... et corporibtis frmi-
dare ctirinm voluerunt, rem omnium impiam adinvenerunf n legifimis

miptiis abstinentes, ut digèrent magis sine filiis quam sub legù Heficere...

Transtulerunt curialiiim facultates ad alias personas, nihil exinde habente
eiirïa... sub falsis causis facientes donationes. . . Vidimus quosdam sic

adversos esse contra moorias oatrias. .

« * - - • — ^— • ••
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faire appliquer à un vainqueur la peine qui atteignait l'homicide

ou toute autre violence ; comment le Lombard n'était passible que

d'une amende , tandis que le Romain encourait des peines afflic-

lives; comment le Romain pouvait tester, à l'exclusion du Lom-
bard; comment la dame lombarde vivait sous une tutelle perpé-

tuelle , dont les femmes des vaincus étaient exemptes ; comment
les procès romains étaient jugés sur des témoignages et des preu-

ves, lorsque le duel ou le jugement de Dieu décidait de ceux des

Lombards, et tout cela dans le même pays , sous l'autorité du

même roi.

Du reste , un droit en vigueur suppose une force qui le pro-

tège; or, depuis longtemps, les Romains avaient perdu l'usage

des armes, et la constitution des vainqueurs leur interdisait alors

le droit d'en porter.

Les villes maritimes et celles de l'intérieur, où les Goths et les

Lombards ne pénétrèrent que momentanément ou jamais, conti-

nuèrent à s'administrer comme au temps de l'empire. Il n'y avait

pas là de magistrats barbares; les empereurs de Constantinople

,

trop éloignés , y exerçaient peu d'action, ou négligeaient d'en-

voyer des gouverneurs , et les communications restaient souvent

interrompues avec l'exarque de Ravenne. Les municipes pourvu-

rent donc par eux-mêmes à leur administration et à leur défense

,

en faisant servir à cet usage l'argent qu' ils avaient l'habitude de

payer à titre de contributions; dès ce moment, ils furent en pos-

session d'un trésor, d'une armée, d'une administration civile et ju-

diciaire, en un mot, d'une hberté défait. Plus tard l'empereur Léon

abolit le nom de consul (890); les curies disparurent de même,
comme une institution onéreuse et vieillie, devenue inutile depuis

que l'on s'en remettait pour toute chose à la sollicitude de l'empe-

reur (1). Le lien entre les villes italiennes et l'empire était si faible

que les curies , bien que modifiées , se conservèrent dans la Pénin-

sule; restaient le sénat et le patercivitatis, mais les defensores et les

magistratus disparurent. L'exarque et le pape nommaient aux em-
plois civils et militaires. Les deux pouvoirs restèrent distincts

même dans l'administration de la justice ; il y avait la double ad-

ministration des ducs et des juges , bien que parfois la même per-

sonne réunît ces deux attributions.

Les villes furent prises plusieurs fois, et peut-être s'affranchirent

(l) Nunc (cwricTî), eoqtiod civiles inalium staitim iraiiijormaiai sinlres,

omniaque ab una imperatorix mojestatis sollicitudine atque admitiistra-

tione pcndeanl ; ne incassum circa légale solum oberrcnt, nostro decrclo

illinc subtnoventur , (Nov. 94 et 96; Leonis. )
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elles-mêmes. Les évêques , très-opposés aux Lombards , avaient

conservé des richesses considérables et une grande puissance,

surtout ceux de Ravenne et de Rome; puis, comme le siège de

cette dernière ville était occupé par un grand homme , le triom-

phe du parti national en devint plus facile. Déjà, à cette époque,

les villes se font la guerre entre elles , les évéques combattent

contre les papes et les exarques : symptômes de liberté qui repa-

raissent en Lombardie dans le onzième et le douzième siècle.

Au lieu du chef que les empereurs déléguaient pour exercer

l'autorité dans les villes, elles élisaient un citoyen ; à mesure donc

que les Grecs allaient dégénérant, les vertus répubUcaines se ré-

veillaient en Italie , et l'homme recouvrait sa propre dignité , avec

tous les avantages qui en dérivent infailliblement. Ainsi, quelques

siècles après la tourmente germanique, les villes de la Lombardie,

de la Romagne et de la Marche
,
qu'elles eussent ou non subi le

joug des barbares , se trouvèrent en état de former une ligue for-

midable. Or, en pensant que le gouvernement municipal de ces

villes , presque identique partout , était à peu près le même qu'el-

les possédaient avant l'invasion , on est porté à croire que l'admi-

nistration lombarde conserva bu laissa survivre quelque chose de

l'ancien municipe.

Néanmoins c'est en vain qu'on en chercherait des traces , car

on ne saurait découvrir dans les lois, qui concernaient unique-

ment les vainqueurs, ce que pouvait être la condition des vaincus,

bien que les premiers fussent portés à respecter dans les autres

la dignité du sacerdoce, la supériorité du savoir, et qu'ils se trou-

vassent même contraints de les employer pour leurs affaires ou

la rédaction de leurs lois. Si Ton veut retrouver les indigènes , il

faut les chercher dans les ateliers , dans les champs abandonnés

à la population désarmée, dans les gildes (1) que formaient entre

(1) Quelques-uns croient que les gildes ou gildonies étaient simplement des

confraternités religieuses ; mais nous y voyons des associations du genre de

celles dont le besoin se fait d'autant plus sentir que le lien social est plus relàclié.

En effet, elles inspirèrent de la crainte aux forts. Charlemagneies prohiba parla

treizième des lois ajoutées à celles des Lombards : « Que personne ne se permette

de faire serment pour gildonie
; que ceux qui veulent disposer de leurs aumdnes

pour incendies ou naufrages le fassent d'une autre manière, mais non en jurant. »

Et Lothaire I''^ plus rigoureusement encore, dans la quatrième de ses lois lom-

bardes : « Que personne ne fasse une gildonie, ni par serment ni par obligation.

Au cas où l'on oserait en faire une, que celui qui le premier en aurait donné le

conseil soit banni en Corse par le comte, et que les autres payent une amende. »

Il sVtait aussi formé des guild en Angleterre, associations dont les membres

s'i.iiposaieRt av.geld, argent consacré h i'indusirie et au commerce. Nous reparle



m HDlTliME iïOQUE.

Riigtme ecclé'
aUatlque.

eux les indigènes pour se prêter réciproquement secours en cas

d'incendie ou d'autres désastres, et peut-être pour opposer parfois

un obstacle à la tyrannie bn^aledes doi/tmateurs.

La population italienne subsistait surtout et avait sa représen-

tation dans l'Église; elle se réunissait pour élire ses évéqu<^ et ses

curés, s'attachent d'autant plus aux prêtres et aux religieux que,

sortis eux-mêmes de la classe des vaincus, ils protégeaient, con-

!?olai'^nt les opprimés. La loi romaine, en vigueur parmi eux , au

u'oinv pour les affaires ecclésiastiques , les soustrayait en partie à

ia .jiv:iictiOn du Lombard, qui les laissait résoudre leurs diffé-

rends devant les curies épiscopales. Les ecclésiastiques étaient

les frères, les fils, les parents de ceux qui formaient la population

indigène , et ils pouvaient leur insinuer les principes d'ordre qui

les concernaient plus spécialement : « Le conquérant ne s'est pas

« occupé de vous? eh bien, quand il s'élève quelque différend

« entre vous, remettez-vous-en à notre médiation, et nous le

« réglerons en équité. Le Lombard n'a pas pourvu àl'orgai isa-

« tion de la commune ^ aux mesures de police? pourvoyez -y vous-

« mêmes d'après les coutumes dont vous avez la tradition. Cette

« domination inquiète entrave tout commerce? eh bien, venez au

« couvent un jour de la semaine ^ et là, dans l'enceinte sacrée

,

« réunissez-vous pour acheter et vendre, protégés par l'immunité

« ecclésiastique. Êtes-vous poursuivis par le glaive? réfugiez-

« vous dans les asiles que vous ouvrent les lieux saints. Vous

« êteS; bien que vaincus, les vrais croyants, tandis que ceux-là

a sont ariens. Vous êtes les fils de Dieu dans le ciel et du pape sur

« la terre, et le pape vous bénit tandis qu'il réprouve la race a6-

« jecte et détestable des Lombards^ »

Aujourd'hui même, en Irlande, toutes les terres sont entre les

mains des nobles, c'est-à-dire des anciens conquérants anglais,

qui, bien que chrétiens et prêchant la liberté dans leur pays,

ne ^ sont pas mêlés avec les vaincus, et continuent à tenir ce

peuple nombreux dans la condition de colons, sans industrie,

en faisant servir à son oppression toute institution libérale et

civile. Cependant le peuple a son gouvernement propre inté-

rieur, indépendant du gouvernement anglais , en opposition

même avec lui,né de la communauté de misères, dé sentiments

,

de croyances, de passions, d'intérêts, qui a pour centre le clergé,

et trouve obéissance, quoique dépourvu de moyens de coercition.

rons des gildes dans le livre XI, comme d'un des éléments dont se formèrent les

communes.
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Il en fut de même en Italie au temps des Lombards : Tautorité

ecclésiastique, la seule qui eût survécu, devint le point central

autour duquel se réunirent, de manière à recevoir une espèce

d'organisation, les espérances et les droits de ce qui restait d'Ita-

liens. Il n'y a rien là certainement qui indique une municipalité,

le régime communal ; mais le peuple subsiste, rattaché à une

lasse respectée même des envahisseurs, et il se relèvera

81 jamais celle-ci parvient à obtenir quelque droit de représen-

tation.

0< état de choses faisait grandir la puissance des évêques,

défen- urs-iiés du narti national (1). Lorsque Théodelinde eut

diterniiné le triom lie du catholicisme, ce qu'ils avaient fait d'a-

. «rd arbitrairement fut reconnu légalement, et ils continuèrent

t> .t onor» er sur les affaires de juridiction volontaire, sauf à porter

devant h oi l'appel de leurs sentences; cependant ils n'acqui-

rent mais le caractère public, et ne furent admis dans les assem-

l'au temps de Gharlemagne.

•nonastères se multiplièrent à cette époque, et plusieurs

eux obtinrent des immunités comme les propriétés des

s. Comme ils avaient sous leur dépendance beaucoup d'in-

colons ou autres ,
por.r lesquels ils étaient tenus de four-

i ou garantie , ils acquéraient sur ceux-ci le mundium
,

ribar.de
, qui s'introduisit ainsi dans la législation ecclé-

^uelques-uns donnaient la vadia aux villes , d'autres au

ne, et c'étaient les plus considérés; cela est si vrai que

bk

1

d'eu»

dividi.

nir va<

tutellt

siastiqi

roi lui-u

leur abbr^ le cédait à peine en dignité aux juges et aux gastalds

royaux. Le roi lui-même exemptait parfois un monastère de la

juridiction linaire, et en affranchissait d'autres du payement

des impôts.

Ce que nous avons dit jusqu'ici suffira pour indiquer combien

nous différons des historiens qtii pensent que les Lombards et les

Romains se fondirent en un seul peuple, avec des droits pohtiques

égaux. Quel motifauraient pu avoir les Lombards, maîtres du pays,

pour vouloir renoncer à leurs privilèges? Durant deux siècles, ils

restèrent sur le sol italien, peu différents des Turcs qni occupent

la Grèce depuis si longtemps , ou bien comme les seigneurs hon-

grois et polonais qui pèsent sur la tourbe plébéienne.

Afin d'empêcher que les privilèges des vainqueurs s'étendis-

sent hors de leurs rangs , la loi défendait les mariages, non-seu-

(1) Grégoire le Grand écrivait à propos de l'évéque Constance : Fuerit vigilans

in tuitione civitatis vestrx non habemus incognilum.



ao8 HUITIEME EPOQUE.

lement avec les vaincus, avilissement qu'elle ne daignait pas

même sanctionner, mais aussi avec les habitants des pays non

subjugués; car, à notre avis, c'est à cette classe d'individus que

se réfère le statut par lequel il est ordonné que, si un Romain
épouse une Lombarde, celle-ci perdra ses droits, et que ses en-

fants suivront la loi du père (1), c'est-à-dire qu'ils ne jouiront pas

du privilège de la nation dominatrice. Aussi les successeurs d'Al-

boin s'intitulèrent toujours rois des Lombards , et les Lombards
seuls intervenaient lorsqu'il s'agissait de sanctionner les lois des-

tinées à ne régir que les vainqueurs : preuve évidente que les vain-

queurs et les vaincus ne furentjamais confondus.

Quelques faits indiquent pourtant que la fusion put commen-
cer à s'opérer. Les Lombards avaient coutume d,'enrôler dans

leurs armées (2) les esclaves, même d'origine romaine , qui dès

lors avaient l'occasion de signaler leur courage et d'acquérir

des grades militaires , bien qu'ils ne pussent atteindre aux plus

élevés. S'il était vrai que l'esclave émancipé devait suivre la loi

de celui qui l'avait affranchi (3) , c'eût été une autre voie ou-

verte aux vaincus pour entrer dans la société des vainqueurs
;

mais le texte sur lequel s'appuie cette conjecture ne comporte pas

une telle interprétation. Quelques affranchis pouvaient obtenir

des terres à titre de tenanciers libres , ou ils se livraient à une in-

dustrie Don servile , ce qui formait un tiers état. Les ecclésiasti-

ques , qui jouissaient des privilèges romains pour ce qui tenait au

sacerdoce , étaient assimilés aux Lombards quant au droit civil,

bien que nés Romains ; ils avaient droit au guidrigild, et pou-

vaient soutenir la vérité avec le glaive. Le Lombard lui-même

finit par s'attacher au champ que le sort lui avait assigné; il

accorda à ceux qui dépendaient de ce lot un guidrigild plus

élevé et la faculté de disposer de son pécule. Mais, si l'antipathie

nationale et religieuse , non moins que l'orgueil des conquérants,

laissa aux vaincus quelque possibilité d'acquérir des avantages

égaux aux leurs , ce ne fut qu'à l'époque de Luitprand , alors

({)Si romanus homo mulierem longobardam tulerit, et immdium ex eu

/fcerit... Romana cffecta est; filii qui de eo matrimonio nascuntur,

secundttm legetn patris, Romani sint (Luipt., lex 74).

(2) Longobardi, ut bellntoriim possint ampliare numerum , pltires a

serviHjugo ereptos ad libertntis slalumperduciint; utque rata eorumpossit

habcri libertas, sanciunt more solitoper sagittam, immulantes nihitominu.i,

ob rei ftrmitatem, qu.rdam patria verba (Pâli- WAiiNEiiiin, 1, 53).

(;ï) Omncs liberi qui a domiuis suis longobard'is Itbertatcm mcnienint

legibus domimnim et benefuclorum tftvere dcbraiit, sccnnJum cuUiOet a

suis dominh vropriix concessum fuerit (RoTiivHiâ; loi 23u).
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qu'un droit moins farouche , enrichi par la législation plus large

et plus savante des Romains, s'était introduit parmi eux :

triomphe intellectuel remporté sur les hommes dont la halle-

barde avait détruit la cité romaine.

h

CHAPITRE IX.

LES FBANCS.

Nous avons vu ailleurs l'origine des Francs et leur subdivision

en deux branches , celle des Saliens et celle des Ripuaires (1). Le

nom des derniers leur vint de ce qu'ils occupèrent les provinces

de la Gaule et de la Germanie sur les deux rives du Rhin , de

Cologne à Goblentz, et à l'est jusqu'à Fulde, où ils partagèrent

peut-être les terres avec les propriétaires primitifs ; les Saliens
,

qui possédaient une partie de l'ilede Batavieetde laToxandrie,

conÔnaient au nord avec les Tongres , sur les frontières desquels

s'élevait Dispargum (2).

(1) Voy. livre VIT, chapitre 2. "

,

SiDOMi ÂPOLLiNARis Ccrtiiina et Epistolœ.

Gbeg. Turonensis Hlstor, eccics Francorutn.

Hist. epilom. per Fredegarium.

Gesta regum Francorum. Auteur incertain.

AiMoiN, De gest. reg. Francorum.
Idatii , Puost'ERi TïRONis , Prosperi Aquitani , Marii Ayenticensis , Coiniti.4

Marcelmni CAronica, sansparler de celles d'HEiiMAN, de Sigebert deGembloiirs,

d'ARiuLF, (le Hugues de Verdun , tondues dans les grandes chroniques de saint

Denis; de la vie de mainte Clotilde et d'autres saints; et des lettres d'Avitiis,

Clovis, Reini et u 'très, à consulter dans le recueil de dom Bouquet.

Haduiam Valesii Ges'a Francorum.

Rorn, Ueber deif biirgerlichen Zustand der Gallier ztir Zeit der friin-

hïschen Eroberung , "Iiinich, 1827.

Puuxips, Deutsche Geschichte.

H. G. MoKE, Histoire des Francs; 183r>.

Li'DEN, Gesch. der Deutschen.

SisMONDi, Histoire des Français.

KAtRiKL, Histoire de la Gaule méridionale.

TuRR, Forschungen au/ dem Gebiete der Geschichte.

Perti, Gesch. der merovingischen Hansmeier; Hanovre, 1»19.

Ado. Thierry, Lettres sur l'Histoire de France. — nécits des temps mé'
rovingiens.

MicuELET, Histoire de France.

(2) Dans Gri'Koirc de Tours on trouve souvent ; Disparagum in terminis

Tuiingorum. j'adopte Tungrorum.

MUT. UNIV. — T. VII. r<
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« Fiers et courageux jusqu'à la férocité , téméraires, manquant

« de foi, mais hospitaliers, ils sont, dit Libanius (l),plus

« redoutables par leur valeur que par leur nombre ; non moins

« intrépides sur mer que sur terre , méprisant les intempéries , ils

« regardent la guerre comme leur élément, la paix comme une

« calamité : vainqueurs, aucun frein ne les arrête; vaincus, ils

« reprennent l'offensive avant même que l'ennemi ait eu le temps

« de les dépouiller de leur casque.

« Us parlaient un dialecte teutonique ; d'une stature colossale

,

« ils ramenaient sur le front leur chevelure rousse, se rasaient

« la nuque et le visage , et ne gardaient que quelques mèches de

« barbe, qu'ils peignaient soigneusement; la pupille de leurs

« yeux d'un bleu clair était blanche et d'une transparence bril-

« lante. Leur tunique de poils , qui descendait à peine jusqu'au

« genou ^ était serrée à la taille par un large ceinturon d'où pen-

ce dait une lourde épée ; un grand bouclier les protégeait , et ils se

c( plaisaient à faire tournoyer et à lancer la francisque; habiles

« à toucher le but , ils savaient de combien elle pénétrerait dans

« le corps de l'ennemi , sur lequel ils s'élançaient alors en bon-

« dissant. »

Dispargum était la résidence de leurs chefs militaires, élus

parmi les familles les plus distinguées et désignés sous le titre

de rois par des historiens et des poètes. Le premier dont le

nom soit indiqué est Pharamond, fils de Théodemir ou de Mar-

comir, qui, s'il exista jamais, dut régner de 430 à 428, quand

l'aulo.'ité passa à Clodion le Chevelu. Ce chef sortit de Dispar-

gum pour marcher sur Cambrai, et s'avança jusqu'à la Somme;
mais, battu par Aétius à Uéiéna [vieux Uesdin), il se retira sur

la Meuse et sur le bas Rhin (3).

Mérovée , qui lui fut donné pour successeur, vainquit les Huns
d'Attila à Méry-sur-Seine, et donna son nom à la première race

des rois francs , si toutefois ce n'était pas une dénomination com-
mune à tous les petits rois des différentes villes (3).

(1) Orat. III.

(2) Francus Germanum pritnum, Bclgamque secundwn
Steniebnl; Rhenumque, /erox Alcmanne, bibebas

Romatiis ripis, cl titroque iuperbus in agio,

Vel civis, velvktor eras. (Sid. Apoll., in Avili Paneg.)

(3) Meer-wig, liéros «le la mer. — Voici la signiflcBlion dts noms francs,

selon les racines de l'ancien allemand , d'aprë» la Deutsche grammatick de

Ghimm, GoèUingue, 1823.

Hlodio, niod, célèbre. Afùo-wii;, guerrier éniinent.

mldrik, brave dans la bataille. Land-rik, puissant dans lu payit.
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On dit (c'est ainsi que s'exprime Grégoire de Tours) que Mé-

rovée^ de la famille de Glodion^ avait laissé depuis deux ans

le commandement royal des Francs dans la Gaule à son fils

GhildériC; quand celui-ci se fit haïr en séduisant les filles des

guerriers, et fut déposé; voyant qu'on lui tendait des embûches,

il s'enfuit dans la Thuringe , laissant dans les Gaules Viomade

,

son fidèle, afin qu'il cherchât à ramener les esprits, et il lui

donna pour signe la moitié d'une pièce d'or, qu'il devait lui

renvoyer au moment où il pourrait revenir sans danger. Les

Francs élurent à sa place Égidius (1) , maître des millices romaines

et comte de Soissons ; mais celui-ci étant resté fidèle à l'empereur

Majorien , Récimer le prit en haine , et conféra le titre des mi-

lices à Guntéric, roi des Bourguignons, en laissant occuper par

Théodoric II Narbonne , barrière placée entre Égidius et l'Italie.

Théodoric, uon content de cela, envoya vers la Loire son frère

Frédéric avec les Alains mercenaires. Dans ce péril imminent

,

Égidius crut bien faire en rappelant Childéric
, que les Francs

regrettaient. Alors Viomade lui fit parvenir la demi-pièce d'or;

Childéric , étant revenu , régna avec Égidius , et ils écrasèrent près

d'Orléans les derniers Alains qui fussent restés dans les Gaules.

Égidius étant mort d'une épidémie ou par le poison, Childéric

affermit son autorité sur les Saliens en les conduisant à des expé-

ditions aventureuses jusque sur les bords de la Loire, que se

disputaient alors les Romains , les Visigoths , les Saxons et les

Bretons. Durant son exil,Basine, fenmiedu roi de Thuringe, auprès

duquel il avait cherché un asile, s'était éprise de lui; lorsqu'il fut

M».

4i>;.

CliUUeric.
46V.

incH,

de

Illodo-wig,gxmrkv fumeux.

Theodc-rik , bravo ou puissant sur lo

peuple.

Hlodo-mir, clief célèbre.

Dago-bert, luiiiiucux comme le jour.

Hild-berl, éclatant dans le combat.

Hlot-lier, célèbre et éniincnt.

Theode-bert, resplendissant parmi le

peuple.

Theodc-bald , bardi parmi le peuple.

T/ieode-ald, terme parmi le peuple.

Hari-bert, éclatant dans l'armée.

Gont-hram, Tort dans la bataille.

HUpe-rlk, puissant à secourir.

Sighe-bcrt, brillant pur la victoire.

Jleito-ald, sflead'ide et ferme.

W(irna-her, éminent par protection,

i^'t^a, subtil.

Griino-ald, ferme dans la fierté.

liod-bert , brillant |)ur la parole.

Erkino-ald , ferme dans la sincérité.

ribro-in ou tti/«, vainqueur rapide.

Wcrt, digne.

Haghen-fred, protecteur puissant.

Karle, robuste.

Katio-inan , bummu rol)usle.

Ode, ricbeou lieureux.

7îa</-«//,|)rompt au secours.

JHng, intelligent.

(I) Il est pr«l)able qu'il ne (ul pas fuit roi . innU qn'i! p-i»
scuieiîieiit u son

Rcrvice les Francs, babituésii combattre à In solde des Hoinains.

li
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retourné parmi les siens, elle s'enfuit et vint le rejoindre, en lui

disant :Si favais connu un homme plus vigoureux que toi, je

lui aurais donné la préférence (1). De cette union adultère naquit

Hlodowigou CloviS; qui succéda à son père à l'âge de quinze ans

comme chef de la tribu salique , et qui est considéré comme le

fondateur de la monarchie française.

La Gaule était alors partagée entre six nations. Les Yisigoths

viaisoths. dominaient dans les provinces méridionales, ayant pour confins

la Loire , TArdèche et !e Rhône ; ils possédaient aussi le midi de

la Provence. Depuis les conquêtes d'Euric en Espagne , c'était le

peuple le plus puissant parmi les barbares.

Le mépris plus que l'esprit de rébellion avait déterminé les

provinces armoricaines ou maritimes à refuser obéissance aux
Breton»,

jébiles cmpcrcurs d'Orient; elles avaient formé une confédé-

ration de villes libres qui tenaient des troupes sur pied pour la

défense commune. D'autres bretons, échappés de leur patrie

insulaire lorsqu'elle fut envahie par les Anglo-Saxons , étaient

venus se réfugier dans la troisième Lyonnaise , au milieu d'une

population qui parlait comme eux la langue celtique. Les traces

de l'antique vaillance se conservaient à l'extrémité de l'Armo-

rique chez les Osismiens
,
qui se distinguaient par leur audace

,

leur agilité , leur fidélité envers leurs chefs héréditaires. Ils n'a-

vaient pas abandonné le culte druidique, et souvent encore, en

dépit des lois , ils versaient le sang humain pour apaiser les dieux.

Quelques-uns d'entre eux, après avoir passé leur jeunesse au mi-

lieu du pillage et des dévastations , touchés de repentir, embras-

saient le christianisme , et plusieurs méritèrent par une vie péni-

tente d'être mis au rang des saints.

Les Burgundes ou Bourguignons s'étaient établis, de 40G à
Bourguignon». 443 ^ q^^^.q jj^le et la Méditerranée, Nevers et les Alpes; ils em-

brassaient la Provence septentrionale, le Dauphiné , les Cévennes

,

le Lyonnais, la Bourgogne , la Franche-Comté, Langres , la Suisse

française, le Valais, la Savoie; Lyon était leur capitale.

(1) nis ergo regnantibiis simul, Basinia, relicto viro suo, ad Childerlatm

venit, cui, quum sollicite interrogaret qua de causa ad eumde tantaregione

venissct, respondisse /erlur : Novi, inqitit , uUlitatem luam, quod sis vatde

strenuus; ideoquc r/"** ut habitem tecum. Nam noverls,si in transmarinis

parlibusaUquem c . jviisein uliliorem te, expetissem utique cohabitationem

yus. At illegaudens eam sibï conjugio copulavit. Or, Novi utilitatem tiiam,

quod sis valde strenuus,.. sialiquem cognooissem utiHoremie, ont été tra-

duits : Je vous connais pour un homme d'honneur, courageux et digne de

mon a/y'eclion... s'il g avait au monde un homme de plus de mérite que

î'î/Hi. Lu ùiîiércace cotre ieiexie ei ia iraduciioa est bien grande.
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Les AUemans possédaient l'Alsace et la Lorraine : hors de

la France, à la gauche du Rhin, ils avaient tous les pays jusqu'à

la Moselle; à la droite, la contrée qui s'étend de Constance à

Bâle et à Mayence, c'est-à-dire la Souabe, le Darmstadt et

une bonne partie de la Franconie.

Le reste de la France septentrional 3, avec les Pays-Bas, le

pfrand-duché du Bas-Rhin, la Hesse et Nassau sur la droite du

Rhin, était occupé par les Francs Ripuaires, qui, jaloux d'avoir

des résidences fixes comme leurs frères, s'emparèrent de Cologne

et de Trêves , en s'étendant ainsi de Coblentz à Clèves. R était à

prévoir qu'ils ne resteraient pas longtemps sans avoir la guerre

avec les Bourguignons , et que les dernières possessions romaines

seraient englouties dans le conflit. D'autres pays étaient occupés

par les Francs Saliens , sous différents chefs, dont les plus connus

résidaient à Cambrai , à Thérouane , h Tournay et au Mans. Les

Francs, païens encore, qui, devenus ennemis des autres depuis

peu , occupaient la partie la moins civilisée de la Gaule ^ étaient

plus barbares que les Bourguignons et les Goths.

Au milieu de ces différents dominateurs étaient répandus

les Gaulois. Supérieurs en nombre, ils conservaient les institu-

tions nationales, comme nous l'avons dit des Raliens; mais leur

patrie se trouvant, pour ainsi dire, serrée entre le monde romain

et le monde germanique , ils se façonnaient davt .tage aux mœurs
de la nation dont ils se rapprochaient le plus. Syagrius , fils du
comte Égidius dont nous venons de parler, maintenait encore

,

môme après la chute de l'empire, l'autorité romaine sur les villes

de Beauvais , Soissons , Amiens , Troyes , Reims et leurs dépen-

dances. Cette ombre de pouvoir était considérée comme la seule

autorité légitime dans les Gaules; car elle avait pour elle la sanc-

tion de cinq siècles, tandis que les gouvernements nouveaux ne

s'appuyaient que sur le glaive. L'empire représentait donc pour

les Gaulois l'indépendance nationale , et c'est en son nom qu'ils

auraient pris les armes s'ils se fussent levés pour secouer le joug.

Syagrius , d'autre part , élevé dans les habitudes de l'ancienne ci-

vilisation et parlant purement la langue germanique, apparaissait

aux barbares comme un Solon ou un Déjocès , lorsqu'il leur

rendait les oracles de la justice romaine.

Pour faire un grand État de ces pays morcelés , et entraîner les

(juulois dans ses intérêts , il importait donc de mettre à l'écart,

avec les débris de la domination romaine, le prétexte d'une fidé-

délité honorable. Cette nécessité fut. comprise par Clovis, qui , ne

sachant se contenter de son royaume^ héréditaire de Tournay,

Alternant.

Irancii

Oaalola.

:i*ii'*
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aspirait à devenir le chef unique de sa nation, prêt à recourir à

tous les moyens. A la tête de cinq mille braves , seule force de

son petit État , il traverse la forêt des Ardennes , et vient sous les

murs de Soissons offrir la bataille à Syagrius. Ce général
,
qui

commandait à tous ceux qui, au nord de la Seine, s'appelaient

encore soldats romains, soit légionnaires, soit alliés, est vaincu

par le roi franc. Il passe le fleuve, et, ne trouvant pas les villes

de la Loire en état de se défendre , il se réfugie à Toulouse, auprès

d'AlaricII, roi des Visigoths; mais ce prince, pour se concilier

celui que la fortune favorise, livre son hôte à Clovis, qui le fait

mettre à mort, s'empare des villes romaines et transporte sa

résidence à Soissons. Les Gaulois , séparés par une si longue dis-

tance de la cour de Byzance, ne pouvaient espérer d'en être se-

courus; ils n'hésitèrent pas à se soumettre.

Ces premiers succès encouragent Clovis ; le butin qu'il a fait

et la confiance qu'il inspire grossissent le nombre de ses troupes ;

il maintient parmi ses compagnons d'armes une discipline rigou^

reuse, et malheur à celui qui aurait arraché un brin d'herbe sur

le territoire ami! Après la victoire, il partageait entre eux les

dépouilles ; on les voyait , lorsqu'il les passait en revue au champ
de Mars, fiers et joyeux de se montrer, en armes et dans leur

beauté vigoureuse, aux regards du héros chevelu qui les condui-

sait à la victoire.

La discorde qui se mit entre les princes bourguignons lui of-

frit une nouvelle occasion do conquêtes. Gundioc avait laissé

quatre fils : Chilpéric , Gundémar, Godégisile , qui régnaient à

Genève , à Vienne , à Besançon , et Gondebaud , roi de Lyon et

patrice ronjain , plus puissant que les trois autres. Ce dernier

attaqua ses frères de Genève et de Vienne , qu'il vainquit ; Gun-
démar, qui s'était réfugié dans une grotte, y périt étouffé par

la fumée; Chilpéric fut jeté dans un puits avec ses deux fils et

sa femme; Gondebaud et Godégisile se partagèrent leur terri-

toire.

Chilpéric avait laissé une jeune fille nommée Clotilde, dont on

vantait la beauté, et qui cultivait dans la solitude la foi véritable

et la charité. Clovis la demanda en mariage. Si on la lui refusait,

il avait un prétexte de guerre; s'il l'obtenait , elle lui apportait

des droits à faire valoir sur Genève. On n'osa repousser sa de-

mande; il envoya donc à Clotilde un messager qui lui remit, selon

le rite national, avec l'anneau nuptial, un sou et un denier,

nomme symbole de l'achat qu'il faisait d'elle. La fiancée du roi

franc so rendit ensuite de Genève à Soissons sur un ehafiot iraîiié

i
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par des bœufs , dont le pas lent semblait plus majestueux que le

galop des chevaux ; mais en route , elle se souvint qu'elle était

barbare , et fit mettre le feu par les soldats de son escorte à plu-

sieurs villages de la Bourgogne
,
pour donner quelque satisfaction

à sa haine contre un roi fratricide.

Cette union fut un événement d'une haute importance ; car, à

partir de ce moment , tous les Gaulois, les regards fixés sur la

reine , seule catholique parmi les princes de cette contrée , nour-

rissaient l'espoir qu'elle saurait amener Clovis à embrasser, avec

la religion chrétienne, une politique sage et humaine. Des évêques

se rendaient fréquemment au palais , ainsi qu'on appelait , en style

de courtisan romain , la tente du roi franc ; mais il n'en pillait pas

moins les églises et les biens du clergé, et ce fut même un vase en-

levé par les Francs à la cathédrale de Reims qui le mit en rapport

avec saint Rémi, pour lequel il conçut de l'amitié. Cet sniniRcmi.

évêque , le plus illustre des Gaules , avait écrit à Clovis , lorsqu'il

était monté sur le trône
,
pour le féliciter : a Accomplis , lui

et disait-il , les desseins de la Providence , montre-toi modéré

« dans le pouvoir, juste dans les récompenses , bienveillant envers

« les pontifes et docile à leurs conseils j si tu trouves bon d'agir

« d'accord avec eux, les peuples seront heureux. Maintiens la

« discipline militaire , élève tes compagnons d'armes et n'opprime

« personne j secours les infortunés , nourris les orphelins jusqu'à

« ce qu'ils soient en âge de te servir, et tu remplaceras ainsi la

« crainte par l'affection. Que la droiture de tes jugements mette

« le faible et l'étranger à l'abri de la rapacité. Que l'accès de ton

« palais ne soit refusé à personne , et que nul n'en sorte mécon-

« tent. Tu possèdes les biens paternels; si tu t'en sers pour

« acheter les prisonniers, fais en sorte de leur restituer la liberté

« entière. Que les étrangers établis sur tes domaines ne s'aper-

« çoivent pas qu'ils appartiennent à une nation différente
; que les

« jeunes gens interviennent à tes fêtes, et les hommes âgés à tes

c( conseils. »

Mais le chef barbare devait être amené à la foi véritable bien

moins par des raisons que par l'amour de la victoire. Les Aile-

mans, désireux de marcher sur les traces des Francs et d'imiter

leurs succès
,
passèrent le Mein , et, descendant jusqu'à Cologne,

assaillirent Sigebert , roi des Ripuaires. Clovis, son neveu , marcha

à son secours à la tête de ses Saliens; ayfint rencontré les enne-

mis à Zulpich ( Tolbiac), dans le pays de Juliers , il les contraignit

à battre en retraite et à lui céder leurs possessions entre la Mo-
selle et le Rhin , et, sur la droite de ce fleuve , les terres placées

Invasions dos
AllrinanH.

49B,

Hatniiieae
Tolbiac.
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Baptême de
Clovls.

*M.

entre le Mein et le Necker, contrées qui reçurent depuis le non«

de France rhénane. Le reste fut gouverné par un duc d'Allemagne

tributaire du vainqueur, à l'exception de l'ancienne Vindélicie

,

qui préféra se soumettre à Théodoric , roi des Ostrogoths, dont la

médiation fit conclure la paix.

Le merveilleux ne pouvait manquer dans de pareils temps à

une victoire aussi éclatante; on raconta donc que les Francs

pliaient déjà en désordre ^ lorsque Clovis se souvint du Dieu dont

Glotilde l'avait entretenu plusieurs fois , et qu'il lit voeu , s'il triom-

phait des adorateurs de Woclan , d'embrasser la foi du Christ. En
effet, le jour de Noël venu, il fut baptisé à Reims par saint Rémi
avec sa sœur Audefrède, dans le baptiiitère qui se conserve encore

comme monument d'une des plus importantes révolutions. Rien

ne fut négligé de ce qui pouvait flatter l'imagination d'une nation

barbare : des tapis et de riches étoffes de diverses couleurs

couvrirent les murailles , et s'étendirent de l'une à l'autre ; le par-

fum des fleurs se mêla à celui de l'encens de l'Arabie. Clovis

,

étonné , demanda à Rémi
,
qui marchait à côté de lui en habits

pontificaux éblouissants d'or : Maître, est-ce là le royaume des

deux que vous m'avez promis {1)1

Rémi lui dit en le baptisant : Courbe ton front, Sicamhre dé-

sormais civilisé; adore ce que tu as brûlé ^ et brûle ce que tu as

adoré (2). La foule pressée empêchait d'approcher le clerc qui

apportait le saint chrême; le saint évêque pria, et soudain une

colombe plus blanche que la neige lui apporta une autre fiole

pleine d'une huile ou parfum si suave que les assistants le respi-

rèrent avec délice (3). Un ange remit à Clovis une bannière fleur-

dehsée , et Rémi lui donna un flacon d'un vin exquis pour lui

servir dans ses expéditions; quand elles devaient avoir un heu-

reux succès , le roi et l'armée pouvaient boire de cette liqueur sans

qu'elle diminuât. Ainsi (comme si les miracles ne suffisaient pas)

l'imagination se plut à entourer de récits étranges le berceau de

(1) Patrone, est hoc regnum Dei? ( Gesta Reg. Franc. )

(2) Mitis depone colla, Sicamber : adora quod incendisli, incende quod

adorasti. (Grég. de Tours, 11,31.)

(3) Grégoire de Tours raconte en détail le baptême de Clovis, sans faire mention

de la sainte ampoule. II n'en est pas non plus question dans une longue lettre d'un

t'ontemporain sur les miracles de saint Rémi. Le premier qui en parla fut Hinc.

mar, archevêque de Reims au neuvième siècle , en s'appuyant toutefois sur des

traditions et des écrits antérieurs. L'ampoule, conservée jusqu'à la révolution, fut

alors brisée en morceaux par un nommé Riilil de Strasbourg, jacobin fanatique,

qui se tua plus tard.
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la plus brillante monarchie des temps modernes ^ comme on le

faisait pour les royautés d'autrefois.

Dès ce moment; les Francs furent comptés parmi les nations ci-

vilisées, et le pape Anastase accorda à leurs rois le titre de très-

chrétiens et de fils aînés de l'Église ; car, à cette époque , les au-

tres princes d'Occident professaient les erreurs d'Arius, et l'em-

pereur celles d'Eutychès. Trois mille des principaux Francs se

firent chrétiens avec Clovis , et les autres successivement par imi-

tation
,
par condescendance , par amour de la nouveauté , avant

de savoir ce que c'était que le baptême. Le caractère et la con-

duite de leur chef ne font pas supposer que lui-même eût beau-

coup approfondi les principes du catholicisme, ni compris sa mo-
rale; mais , de même qu'au récit de la passion de Jésus-Christ, il

s'était écrié : Si favais été là avec mes Francs, j'aurais vengé sa

mort (1), il voyait dans sa conversion un expédient politique (2).

Les effets ne s'en firent pas attendre , car aussitôt les villes de

l'Armorique se soumirent à lui, et tous les Gallo-Romains le con-

sidérèrent comme leur libérateur contre les Yisigoths et les Bour-

guignons
,
qui professaient l'arianisme. Les milices romaines et les

cohortes impériales, cantonnées encore dans quelques villes entre

la Seine et la Loire , mirent leurs armes au service du christia-

nisme , conservant jusqu'aux enseignes romaines au milieu des

guerriers couverts de peaux.

Fort de ces nouveaux auxiliaires , l'habile Clovis , qui ne faisait

jamais un pas sans avoir bien pris toutes ses mesures, jugea que
•""g^on?."'"

le temps était venu de tirer vengeance des Bourguignons. Déjà, lors

de son mariage avec Clotilde , il avait réclamé l'héritage de cette

princesse, mais sans réussir, et il s'était tenu tranquille j maintenant,

voyant Godégisile mécontent de la «part qui lui était échue pour

prix de sa complicité dans une spoliation fratricide , il l'engage à

se joindre à lui contre Gondebaud, et il tombe à l'improviste sur

la Bourgogne. Le roi des Bourguignons réunit un concile : Si vous

professez la religion véritable , dit-il aux évêques catholiques

,

que ne refrénez-vous l'ambition de Clovis? La foi se concilie-t-

elle avec la cupidité et la soifdu sang ? Avitus, évêque de Vienne,

lui répondit : Nous ignorons les intentions du roi des Francs;

4W.

Guerre avec

soo.

(1) Si ego ibidem cum Francis meis fuissem, injtirias ejus vindicassem.

(Fredec, Epi t. 13.)

(2) Cela est si vrai qu'il a^isociait, pour indiquer les anndes de son règne, les

titres de conquérant et (le ciirétien. On lit en crfct dans la cliartc de rondalioii

du monastère deRéomé • Primo subjugationis Gallorum et susceptx chris-

tianiiaiis nosîras anno.
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mais souvent Dieu renverse les royaumes qui abandonnent sa loi.

Reviens-y avec (on peuple, et il te donnera une paix assurée.

Mais le clergé voyait d'un œil favorable le triomphe de Clovis,

qui, après avoir défait son ennemi, le poursuivit jusqu'à l'extré-

mité de ses États, et l'assiégea dans Avignon. Les oliviers et les

vignes, qui de tout temps ont fait l'ornement et la richesse de la

Provence, furent dévastés par les Francs; mais , comme leur cou-

rage inculte vint se heurter inutilement contre les remparts d'une

place fortifiée , un traité fut conclu
,
par lequel Gondebaud s'en-

gagea à payer tribut à Clovis, outre la cession de Vienne et de Ge-

nève à Godégisile. Exhorté à embrasser le catholicisme , il le fit

secrètement et à contre-cœur j les Gaulois, qui recouvraient

le libre exercice de leur culte , en conçurent de la reconnais-

sance à l'égard de Clovis.

Mais à peine s'est-il retiré que Gondebaud, altéré de vengeance,

assiège Godégisile dans Vienne, dont il s'empare , et, l'arrachant

de l'église, l'égorgé sans pitié. Il respecte les Francs à sa solde

,

mais il les livre au roi des Visigoths , son allié ; fort de cet appui

et des ressources que lui procure l'extension de son royaume , il

refuse de payer le tribut à Clovis, qui prend les armes de con-

cert avec Théodoric, son beau-frère, roi des Ostrogoths. Mais nous

ignorons quel fut le résultat de cette guerre; nous voyons seule-

ment que Théodoric occupe la seconde Narbonnaise , cédée pré-

cédemment à Gondebaud par les Visigoths , et que ce dernier,

s'étant allié avec Clovis , resta très-puissant jusqu'à sa mort.

L'assistance prêtée par Alaric U (1) aux Bourguignons fournit

à Clovis un prétexte pour déclarer la guerre aux Visigoths, guerre

qu'Alaric avait cherché jusqu'alors à éviter en se conformant en

tout aux volontés du roi franc. Le clergé catholique , irrité de

l'intolérance arienne, entretenait des intelligences avec Clovis,

dont il sollicitait le secours (2); Clovis ne manquait pas d'exciter

(1) Cette indication numérique ajoutée au nom des princes est récente. On les

distinguait d'abord par quelque surnom, emprunté le plus souventà leurs qualités

physiques; s'il y en avait deux du même nom, on appelait l'un l'ancien, l'autre

le jeune. Il était peu rationnel de dire d'un roi qu'il était le premier du nom, sans

savoir qu'un prince de ce même nom régnerait jamais après lui.

(2) « L'évêque Volusien, soupçonné par les Goths de vouloir se soumettre au

pouvoir des Francs, fut envoyé en exil près de Toulouse, où il mourut. L'évêque

Vérus, suspect pour son zèle en faveur de la même cause, finit sa vie dans l'exil

(GnÉcoFRF, DE TouBs.liv.X;. » Il failaussi mention, liv. XI, de Quintianns, évéque

de Rodez, chassé de son siège pour avoir voulu se soumettre aux Francs. Lorsque

la guerre fut déclarée, Galactorius, évêque deLescar, se mit en marche avec une

petite armée pour se joindre aux Fr.'SRCS; mais il fut défait et tué à Mimisan
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ses dispositions hostiles. Bien que le roi d'Italie cherchât à main-

tenir l'harmonie entre son beau-frère et son petit-fils; bien que

le roi des Francs et Marie, après une conférence dans une ile

de la Loire, se fussent as^^'s à la même table , en échangeant des

protestations d'attachement fraternel , l'inimitié éclata. Clovis,

s'adressant à ses braves dans le champ de Mars , où les Francs

discutaient les affaires d'intérêt général, leur dit : Combienje suis

affligé de voir les plus belles contrées de la Gaule en la possession

de ces ariens! Allons avec l'aide de Dieu, et soumet tons-les à no-

tre obéissance (1).

Après avoir donné cette apparence de religion à son entreprise,

il se mit en marche avec toutes les tribus franques
,
qui avaient

juré de ne pas se raser la barbe avant d'avoir terminé cette expé-

dition; Clovis à son tour, lançant avec vigueur sa francisque , fai-

sait vœu d'élever un temple aux saints apôtres à l'endroit où elle

tomberait. Il défendit à son armée de porter la main sur les vases

sacrés des églises , et de faire la moindre insulte aux vierges et

aux veuves vouées au Seigneur; en passant dans le voisinage de

Tours, il défendit de prendre autre chose que de l'eau et de l'herbe,

par respect pour le bienheureux saint Martin. Un soldat ayant pris

du foin à un pauvre homme en disant : Ceci est de l'herbe, le roi

le fit mourir, en s'écriant : En qui mettrons-nous notre confiance

pour obtenir la victoire, si l'on offense saint Martin ?

En entrant dans l'église de ce thaumaturge des Gaules, il in-

terpréta comme un présage de victoire le passage du psaume que

l'on chantait en ce moment. Lorsqu'il arriva sur le bord de la

Vienne, il en trouva les eaux gonflées; mais un cerf blanc vint lui

indiquer un gué. Sa marche nocturne fut éclairée par un météore

éclatant qui brilla sur la cathédrale de Poitiers. Ces divers pro-

diges , auxquels les Francs prêtaient une foi entière , ajoutaient à

leur valeur l'enthousiasme religieux. Alaric, au lieu d'éviter pru-

demment le premier choc , pour attendre l'arrivée du roi d'Italie

,

attaqua l'ennemi à Vouillé près de Poitiers; malgré la valeur dont

firent preuve les Goths et les fidèles sénateurs de l'Arvernie , la

victoire lui échappa , et il fut tué de la main de Clovis.

Le clergé et le peuple accoururent alors de toute l'Aquitaine

au-devant du nouveau roi , qui para les églises catholiques des

«07.

(GauU chrétienne, T, 1285). Le même Grégoire dit des évéques chrétiens :

Omnes eos (les Francs) amore desiderabUï cuperent regnnre.

(3) Valdemoleslefero quod hi ariani parlem teneant Galliarumoptimam.

Eamus citm adjutorlo Dei, et, superatis eis, rediaatnus terram in ditionem

nostram. {GtiiG. db Tovrb, II, 37.)
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dépouilles des temples ariens, s'empara des trésors accumulés

dans Toulouse, et respecta les terres des Gaulois, ne distribuant

à ses soldats que celles qui appartenaient aux dominateurs. Thierry,

son fils aîné , fut envoyé par lui contre les Arvernes et les Albigeois,

chez lesquels s'était réfugié Gésalic , fils naturel du roi dont la

francisque avait tranché les jours.

tos. Le roi d'Italie
,
qui s'était mis en marche pour soutenir son

petit-fils , et qui maintenant s'avançait pour le venger, rencontre

Thierry dans les plaines d'Arles, le défait, s'empare de toute la

Provence , et réunit la province d'Arles à celle de Marseille, qu'il

possédait déjà. Clovis ajouta à son royaume la troisième Aquitaine,

tandis que la première Narbonnaise , qui reçut alors le nom de

Gothie et de Septimanie , demeura aux Visigoths , dont Narbonne

devint la capitale au lieu de Toulouse.

Les chefs bretons, réfugiés sur la pointe qui s'avance dans

l'Atlantique, n'avaient jamais voulu fléchir devant le roi franc;

bien que Clovis eût changé de vive force le titre de roi que portait

Budic en celui du comte tributaire , Rioval , fils de ce dernier, ne

tarda point à secouer le joug ; les rois francs eurent toujours pour

ennemis ces Armoricains, qui, dans la révolution, disaient à

Lotiis XVI : Nous remettons entre vos mains la fidèle épée des

Bretons; jamais elle ne se teindra que du sang de vos ennemis.

La renommée de Clovis avait retenti si loin qu'à son retour à

Paris , où il ét-^blit alors sa résidence , il reçut de l'empereur de

Constantinople la pourpre et la couronne d'or, emblèmes du pa-

triciat romain. Clovis s'en revêtit, et fit sous ce costume son entrée

à Tours, en jetant de l'argent des deux mains; car il comprenait

que ces emblèmes , sans valeur réelle , légitimaient l'obéissance

des Gaulois , encore attachés aux traditions romaines.

Son ambition cupide se tourna alors contre ses parents, les

rois de Thérouane , de Cambrai, du Mans et de Cologne. Sigebert,

qui gouvernait dans cette dernière ville les Francs Ripuaires, était

boiteux d'un pied
,
par suite d'une blessure reçue à la journée de

Tolbiac. « Le roi Clovis , dit Grégoire de Tours, envoya en secret

« vers Clodéric, fils de Sigebert, en lui faisant dire : Ton père est

« vieux et boiteux; s'il mourait, son royaume et notre amitié te

« reviendraient de droit. Clodéric , séduit par cette espérance

,

« résolut de tuer son père. Sigebert , étant sorti de Cologne, tra-

« versa le Rhin pour se promener dans une forêt, et s'endormit à

« midi sous sa tente. Son fils envoya des assassins , et le fit tuer,

« dans l'espoir de posséder le royaume j mais il tomba , par le

« jugement de Dieu , dans la fosse qu'il avait creusée à son père.
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« Il envoya dire à Clovis : Mon père est mort, et j'ai dans mes
« mains ses trésors et son royaume. Expédie-moi quelqu'un des

a tiens , et je lut remettrai volontiers ce qui te plaira de ces ri-

a chesses. Clovis lui répondit : Je te remercie de ta bonne volonté;

« qu'il te plaise montrer à ceux que je t'adresse les trésors de ton

« père. Tandis que ceux-ci les examinaient, le prince dit: C'est

« dans ce coffre-fort que mon père était dans l'usage d'accumuler

« ses pièces d'or. Tls lui dirent alors : Enfonce la main jusqu'au

« fond, pour trouver tout. Il le fit, et , comme il était baissé , un
« des envoyés leva sa francisque et lui fracassa la tête. Le fils

« reçut ainsi la mort dont il avait frappé son père.

« Clovis, informé que Sigebert et son fils étaient morts, vint

« à Cologne, et, ayant convoqué le peuple , lui parla en ces termes :

« Apprenez ce qui est arrivé. Tandis queje naviguais sur l'Escaut,

« Clodéric ,jîls de mon parent , tourmentait son père en lui disant

« que je voulais le tuer. Pendant que Sigebert s'enfuyait à travers

« une forêt j Clodéric envoya contre lui des assassins qui le tuè-

« rent; puis lui-même fut tué, je ne sais par qui, au moment oit

« il ouvrait les coffres de son père. Je n'ai aucune part en ceci,

« et je ne verserais pas le sang de mes parents , attendu que la

« chose est défendue; mais, puisque le fait est consommé, je vous

« donnerai un avis, et, s'il vous plaît, acceptez-le : ayez recours

« à moi, et mettez-vous sous ma protection. Le peuple répondit

« en applaudissant des mains et de la bouche ; Clovis , élevé sur

« le pavois, fut proclamé roi , et il eut le royaume et les trésors

« de Sigebert, qu'il ajouta aux siens. »

Ayant attaqué ensuite Cararic, roi de Thérouane, il s'empara

de lui par trahison , lui fit couper les cheveux , et l'envoya avec

son fils dans un couvent , où il s'en débarrassa peu de temps après.

Quelques grands, qui approchaient Regnacar, roi de Cambrai, se

laissèrent corrompre par des présents de vases en or, et livrèrent

à Clovis ce prince païen, que ses débauches avaient rendu odieux,

et son frère Ricar.

Comment peux-iu avilir notre race au point de te laisser lier?

dit Clovis au roi prisonnier, et il le frappa de sa masse d'armes
;

puis, se tournant vers Ricar : Misérable 1 si tu avais fait ton de-

voir, on n'aurait pas lié ton frère, et il le tua à son tour. Alors

les grands qui les avaient livrés se plaignirent que les vases qu'on

leur avait donnés étaient d'or faux ; mais le Franc répondit que

des traîtres ne méritaient pas mieux, et qu'ils devaient lui savoir

gré de ce qu'il leur laissait la vie.

Rignomer, roi du Mans, dernier des princes mérovingiens, ne

'j^.,
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Ml.

tarda point à subir le sort des autres. « C'est ainsi , conclut This-

« torien (toujours, sans qu'il s'en doute, peintre fidèle des

mœurs et des événements) , c'est ainsi que Dieu faisait chaque

« jour tomber les ennemis sous la main de ce prince, etaugmen-

« tait son royaume
,
parce qu'il marchait d'un cœur droit devant

« le Seigneur, et faisait les choses qui sont agréables à ses yeux. »

Ceux qui ont une intelligence plus saine de l'Évangile et une

politique plus humaine que i'évéque contemporain de ces événe-

Mortdeciovis. nicnts, ne peuvent savoir gré à Glovis de toutes les fondations

pieuses au moyen desquelles il se flattait peut-être d'expier cette

série de crimes; il était encore dans toute sa vigueur quand il mou-

rut à l'âge de quarante-cinq ans. Inférieur pour le génie et la vertu

à sou beau-frère le roi d'Italie , il l'emporta sur Théodoric en acti-

vité et en ambition ; mais ^ tandis que le royaume du roi goth

était destiné à être divisé et asservi^ le roi franc posa les premiers

fondements de la monarchie moderne la plus illustre ^ en réunis-

sant en un seul corps les membres épars de la démocratie mili-

taire, sans éteindre la liberté native.

Les Francs , n'ayant pas émigré en corps de nation , ne se

trouvèrent pas dans la nécessité d'exproprier les Gallo-Romains ;

habitués aux institutions impériales , ils laissèrent subsister les cu-

ries, comme un moyen commode de percevoir les impôts, et

c'est à elles que les agents du fisc s'adressaient quand ils avaient

besoin d'argent. Mais si quelque vétéran voulait se reposer, il

demandait une terre au roi , ou bien il en tuait le propriétaire , et

l'occupait; d'ailleurs, s'il le fallait, il expiait ce crime moyennant

cent sous d'or. Quelques-uns se rendirent très-puissants de cette

manière, et s'emparèrent d'immenses domaines, cultivés par des

esclaves et des tributaires; leur audace s'en accrut d'autant, et

ils opprimèrent des pauvres, même ceux qui appartenaient à leur

race. Les Francs malheureux, il est vrai, pouvaient recourir

aux assemblées provinciales ; mais les grands , forts de l'appui

de leurs leudes, imposaient silence à la justice. Désormais ils se

rendirent seuls aux assemblées générales, et seuls ils commandè-

rent aux guerriers appelés sous les armes. Leurs richesses leur

fournissaient le moyen d'en acquérir de nouvelles ; aussi, en moins

d'un siècle, la turbulente démocratie militaire se trouva remplacée

par la tyrannie d'une aristocratie territoriale.

La longue chevelure qui distinguait les Mérovingiens tendait à

consolider l'hérédité de la couronne ; car un usurpateur n'aurait

pu se la procurer de suite , et quiconque laissait croître ses che-

veux faisait soupçonner ses projets.
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Chez les peuples teutoniques, le droit de succéder à la couronne

n'avait pas encore été restreint aux fils aînés; on partageait le

royaume , comme les biens patrimoniaux , entre tous les fils : ces

partages, source de longs malheurs , causèrent la ruine des deux

premières dynasties (d).

L'héritage de Clovis fut donc divisé entre ses quatre fils , non

par provinces entières , mais par villes et districts , comme on le

ferait d'un patrimoine privé. Thierry eut TAustrasie (2) ou France

orientale , habitée presque uniquement par des Germains , avec

l'Auvergne , et fit de Metz sa capitale ; la Neustrie ou pays occi-

dental, habitée par les Gallo-Romains , fut partagée entre les trois

autres fils : Clodomir domina sur l'Anjou , le Berri, le Maine et

l'Orléanais; Childebert, sur l'Ile de France et sur les provinces

maritimes de la Somme aux Pyrénées , et fixa sa résidence à

Paris; le reste du pays au nord appartint à Glotaire
,
qui fit de

Soissons le siège de sa puissance.

Ce partage bizarre n'avait pas eu pour règle les convenances

du gouvernement , mais l'importance des tributs et des domaines,

chacun des rois ayant voulu avoir sa part des vignobles du Midi

,

des prairies et des forêts du Nord. La nation , c'est-à-dire l'armée

franque , restait encore une ; les rois ne conservaient presque au-

cune autorité en temps de paix; dans les expéditions particulières,

chaque leude suivait son seigneur , et , dans les expéditions géné-

rales , le chef qui leur inspirait le plus de confiance.

Les Frisons et les Saxons du Wéser furent soumis à la supré-

matie de Thierry, peut-être même aussi les Bavarois, qui con-

tinuèrent jusqu'à Charlemagne d'obéir à des ducs de la race

d'Agilulf; Atalaric lui céda la Provence, queThéodoric s'était ré-

(1) llois mérovingiens.
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servée. Amalberge
,
petite-fille de ce roi de l'Italie , avait épousé

Hermanfred
,
qui , avec ses frères Baldéric et Bertarius , gou-

vernait les Thuringiens. Un jour elle ne couvrit que moitié de

la table sur laquelle il devait manger, et^ comme il lui en deman-
dait la raison : Comment pourrais-tu te plaindre j répondit-elle,

d'avoir seulement la moitié d'une table quand tu te contentes

de la moitié d'un royaume? Hermanfred, excité de la sorte par

sa femme , tue Bertarius , et défait Baldéric avec le secours du roi

d'Austrasie; mais celui-ci le précipita lui-même du haut d'un

rempart, et obtint l'obéissance des Thuringiens.

Tels étaient les moyens employés pour vaincre. Peu après

,

Thierry invita Glotaire à une conférence; mais son frère, ayant

vu sortir de dessous la tente les pieds de quelques soldats qui

s'y tenaient cachés, entre suivi d'une bonne escorte. Alors

Thierry dissimule, et le renvoie comblé de présents. Glotaire se

tint pour averti , s'allia contre lui avec Childebert , son autre

frère, et tous deux suscitèrent tantôt des soulèvements dans son

armée , tantôt des révoltes dans l'Auvergne.

Lorsqu'ils le virent distrait par les soulèvements de cette pro-

vince, ils tentèrent une conquête plus importante, celle des con-

trées occupées par les Bourguignons. Clotilde était sortie de sa

pieuse solitude pour \cnir à Paris, et avait dit à ses trois fils :

Faites que je n'aie po-nt à me repentir de la tendresse avec la-

quelle je vous ai élevés; que l'injure qui m'a été faite il y a trente-

trois ans excite votre courroux, et vengez la mort de mon père et

de ma mère.

Ils jurèrent de la satisfaire; ayant attaqué Sigismond , succes-

seur de Gondebaud, ils le vainquirent, puis l'arrachèrent du

couvent de Saint-Maurice dans le Valais, où il s'était réfugié, et

le précipitèrent avec sa femme et ses enfants dans un puits près

d'Orléans; on le vénéra ensuite comme marlyr. Glodomir, auteur

de cet assassinat , continua seul la guerre contre les Bourguignons;

mais Gundemar II, successeur de Sigismond, le défit et le tua.

Glolildc fit venir près d'elle
,
pour les élever, ses trois jeunes

fils, Théodebald, Gonthaire et Glodoald; mais, huit années

après, leurs oncles, jaloux de l'amour qu'elle leur portait, con-

vinrent entre eux de les tuer ou de couper leur chevelure , ce

signe distinctifde la race royale; feignant donc de vouloir se

les associer dans l'exercice du pouvoir, ils les envoient demander

à leur aïeule, qui , satisfaite de ce projet, leur donne à manger et

les congédie en leur disant : Je ne croiraipas avoir perdu mon
fils si je vous vois régner à sa nlace.
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Son illusion fut courte. Bientôt un messager se présente à elle

avec une épée et des ciseaux, afin qu'elle choisisse pour eux la

mort ou le cloître : J'aime mieux les voir morts que tondus,

s'écrie-t-eUe dans un premier transport. A peine Clotaire en est-il

informé , qu'il étend l'aîné sans vie; à cette vue , Gonthaire, bien

qu'enfant encore , se précipite aux pieds de Childebert et le con-

jure d'une façon si touchante que celui-ci intercède en sa faveur,

mais en vain j il est égorgé de même par l'impitoyable Clotaire.

Le troisième parvint à s'enfuir dans un couvent , et fut vénéré

depuis sous le nom de saint Gloud.

Childebert et Clotaire , après s'être partagé les États de leur

frère , recommencèrent à faire la guerre à la Bourgogne , dont ils
"''"'«'^'«""ns-

finirent par s'emparer. Ils la divisèrent entre eux, mais sans dé-

truire ses anciennes coutumes , et la firent gouverner en leur nom
par un patrice que choisissaient les grands du pays, presque tou-

jours Gaulois d'origine. Cette conquête assura la prédominance

des Francs dans les Gaules. Les Bourguignons de la plaine s'assi-

milèrent peu à peu avec leurs vainqueurs ; mais les pâtres de

THelvétie teutonique ne dépouillèrent jamais leur caractère na-

tional.

Thierry avait eu pour successeur Théodebert, le plus grand roi ri.eodcbcr(i«r

de la première race après Clovis ; il s'éprit en Bourgogne d'une •"•

femme nommée Deutérie , belle et pleine de vivacité, quoique

d'un âge déjà mûr, et l'épousa, bien qu'ils fussent mariés l'un et

l'autre. Deutérie, devenue jalouse de sa propre fille, corrompit le

conducteur du chariot qui la portait ; il irrite les taureaux
, qui la

font tomber dans un précipice , et Théodebert , saisi d'horreur, re-

vient à sa première femme.

Recherché tour à tour par les Goths et les Impériaux durant la

guerre que les uns et les autres se faisaient pour la possession de

l'Italie, il passa trois fois les Alpes, en saccageant le pays sur le-

quel il se jetait, sauf à payer son butin du sang d'un grand nombre

des siens; puis, irrité de ce que Justinien avait pris lo titre de

Francique, il s'unit à d'autres peuples septentrionaux pour aller

porter la guerre à Gonstantinople ; mais la mort vint l'arrêter dans

ses pojets.

Théodebald ou Thiébauld, son fils unique, dont la légitimité

était douteuse, ne laissant pas de descendants, le roi de Soissons,

sans attendre les partages ordinaires, occupa l'Austrasie. Childe-

bert en conçut un vif courroux, bien qu'il parût adonné entière-

ment à la piété , et, pour s'en venger, il favorisa Chram fils rolullo

du Son frère; mais le roi do Paris mourut sans enfants niâtes, ( t

mit, UMIV. - T. Vli( >>>

cia.

C!3.
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858. Clotaire , s'étant emparé de Chram , le fit brûler dans une cabane

avec sa femme et ses enfants. Après avoir ouvert la campagne en

invoquant le Dieu qui donna à David le triomphe sur Absalon , il

I I

la ferma par des dons généreux au tombeau de saint Martin de

Tours, et se trouva maître de tout le pays qui s'étend des Pyrénées

aux montagnes de la Bohême , et de la Méditerranée à l'embou-

chure du Rhin. Les Francs, répandus sur un si grand espace,

occupaient les domaines militaires échus à chacun d'eux , ce qui

procurait aux rois une puissance plus grande qu'ils n'en pouvaient

avoir dans les camps; ils n'étaient plus en effet des généraux

d'armée j mais les dominateurs du pays. Leurs soldats, devenus

propriétaires, s'occupaient de l'économie domestique, et ne se

détachaient du sol de la patrie adoptive qu'au moment où l'hériban

les appelait au combat et au butin; les assemblées nationales res-

taient donc livrées aux fidèles et aux convives du roi ou aux

grands propriétaires, ce qui augmentait l'autorité royale (1).

Clotaire régna cinquante ans; vers ses derniers jours, il se ren-

dit au tombeau de saint Martin avec des dons considérables , se

confessa de ses fautes , et implora la miséricorde de Dieu. Tous

ces rois en avaient grand besoin.

Pris de la fièvre à la chasse , il mourut en s'écriant : Combien le

Roi du ciel doit être puissant , lui gui fait périr quand il lui plaît

Nouveau par- les plus grands rois de la terre ! Son royaume fut de nouveau
uge. B81

partagé entre ses quatre fils : Caribert , le plus intrépide
,
qui

tenta en vain de s'emparer de tout, à l'aide des trésors paternels

,

eut Paris ; le bon Contran , Orléans ; Sigebert , l'Austrasie; Chil-

péric, Soissons. L'Aquitaine et la Bourgogne furent morcelées

entre tous les quatre , afin peut-être de les engager également à

défpndre les frontières méridionales.

Caribert, qui avait déjà une femme, épousa une suivante de
celle-ci, puis encore la fille d'un gardien des écuries royales;

au moment même où l'évêque Germain le reprenait d'un pareil

libertinage, il lira du couvent la sœur de l une do ses femmes,
qu'il épousa encore

( nous ne parlons pas ici de ses amours secon-

daires); mais il cultivait les lettres
, parlait bien le latin, était

puis-ant chez lui et influent au dehors. La mort le frappa de bonne
heure, et un nouveau partage fut fait. Contran, qui résidait à

Châlons- sur -Saône, s'intitula roi de Bourgogne; l'Aquitaine,

éloignée de ses maîtres, s'affranchissait chaque jour davantage
de ia domination des Francs; Paris resta indivis , et aucun des

«8T.

(I) DisMicRBU, Hist.ténérale du moyen âge.
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trois rois ne pouvait y entrer sans le consentement des autres.

La France se trouva alors divisée comme en deux camps , selon

la différence d'origine; l'Austrasie était toute germanique, la

Neustrie et la Bourgogne restrient gallo-romaines ; aussi la guerre,

tout en ne paraissant que le résultat d'ambitions fratricides , ac-

quérait l'importance et l'acharnement d'une guerre de nation à

nation. Le bon Contran fut vénéré comme un saint pour le zèle

qu'il déploya contre les ariens et les simoniaques , et Grégoire de

Tours fut témoin de ses miracles. Austrigilde, sa femme, lui dit

en mourant : Ce sont les médecins qui me tuent, tires-en vengeance
,

et il les fit mourir. Cundon , un de ses serviteurs , fut lapidé par

ses ordres pour avoir tué un buffle. Or, des quatre frères, Contran

était le bon (1) ! que devaient donc être les autres? On les vit en

effet, durant un demi-siècle, se signaler àl'envipar des assassinats

et des forfaits, se faire la guerre entre eux ou la porter au dehors

,

sans autre résultat que de rendre les peuples malheureux.

Les Thuringiens ayant appelé les Avares à leur secours pour

secouer le joug des Mérovingiens , Sigebert défit les deux nations

près de Ratisbonne (562); mais, quatre ans après, les Avares

revinrent se jeter sur la France , et firent prisonnici Sigebert
,
qui

se tira de leurs mains moyennant une grosse rançon ; ilti finirent

par s'unir aux !<ombards pour la ruine des Gépides.

Chilpéric, plus cultivé et plus pervers que ses frères, profita

de la captivité de Sigebert pour envahir son royaume et s'emparer

de Reims par surprise ; mais, après son retour, Sigebert chassa les

Ncustriens , se rendit de plus mattre de Soissons , et fit prisonnier

le fils de Chilpéric; puis il rendit l'un et l'autre par amour de la

paix. Le mariage des deux frères avec les deux fHles d'Athanagild,

roi des Visigoths, sembla devoir affermir entre eux la concorde.

Sigebert, réputé homme de bien, eut Brunehaut, qui, pour être

agréable à la nation, abjura l'arianisme. Galsuinde fut unie à

Chilpéric. Ce roi avait pour concubine Audovère, et pour maîtresse

la belle et lascive Frédégondo , fille d'un serf de la Picardie
,
qui

réussit à s'insinuer dans les bonnes grâces de sa rivale ; mais , non

contente de partager avec elle la couche royale, elle hii tendit,

pour l'en chasser, un piège étrange. Comme elle venait de donner

le jour à une fille , Frédégonde s'arrangea pour que la marraine

se fit attendre; puis elle suggéra à Audovère de tenir elle-même

(I) Il rautdire néanmoins que cliez plusieurs écrivains &om45 équivoiit parfois^,

au divui (les Latins et à nolio feu, pour indiipier une personne mou . Voyet.^

la préface de la Vie de saint Louis, par Joinvillb.

t5.

868.



I
;

m.

ï»».

S28 HUITIÈME ÉPOQUE •

l'enfant sur les fonts, afin de ne pas retarder le baptême. Audovère

suivit ce conseil , et Frédégonde dit alors au roi : Vms n'avez

plus de femme, car les canons déclarent illicite l'union d'un homme

avec la marraine de seslenfants. Et, sans tropdis(<i>er le cas,

Audovère dut se renfermer dans un couvent.

Galsuinde» à qui Chilpéric avait promis , avant de recevoir sa

main , de ne pas mettre à côté d'elle une autre reine , le voyant

continuer ses relations avec Frédégonde , s'en plaignit dans l'as-

semblée des Francs ; on la trouva morte peu de jours après , et

Chilpéric épousa Frédégonde. Devenue l'âme des conseils de son

mari, elle sut fixer son incorstarce, exciter son ambition, soutenir

ses projets; avide ^ i>^ ;ueiUeuse , sanguinaire et lascive, elle se

montra féconde en ressources et ferme sans obstination. Sa fille

Rigonte, qu'elle reprenait de ses déportements, lui ayant reproché

la bassesse de sa naissance, Frédégonde feignit de se réconcilier

avec elle, et la conduisit vers un grand coffre pour qu'elle choisit

autant de joyaux qu'elle voudrait; mais, au moment où elle se

baissait pour les prendre , elle lui laissa tomber le couvercle sur

le cou , et Rigonte n'échappa qu'avec peine à ce guet-apens. Elle

disait aux assassins qu'elle chargeait de ses vengeances : Allez ; si

vous revenez
,
je vous récompenserai magnifiquement, vous et votre

race ,* si vous succombez ,je ferai de larges aumônes aux tombeaux
des saints pour le salut de votre âme.

La haine qui s'alluma entre elleetBrunehaut, pour les mettreaux

prises avec tout l'acharnement d'une rivalité de femmes et de

barbares, bouleversa le royaume et renouvela les horreurs de

l'antique famille d'Atrée. Contran avait assoupi la guerre que se

faisaient ses deux frères , en obtenant que les villes assignées à

Galsuinde seraient cédées à Brunehaut. Cet accord dura peu. Si-

gebert, vainqueur de Chilpéric, s'empara même de Paris; mais,

au moment où il était élevé sur le pavois dans l'assemblée de Yitry,

il tomba sous le poignard de deux assassins envoyés par Frédé-

gonde.

L'armée
,
privée de son chef, est mise en déroute , et Brune-

haut tombe entre les mains de son ennemie. Un de ses fils
,
qui

parvient à s'échapper, est proclamé à Metz roi d'Austrasie , sous

le nom de Childebert II. Sur ces entrefaites, Brunehaut épouse,

dans la ville où elle est retenue prisonnière , Mérovée , fils du pre-

mier mariage de Chilpéric ; mais Frédégonde fait condamner ce

prince au sacerdoce
,
puis le persécute à tel point qu'il demande

à mourir. Prétextât, évéque de Rouen, qui avait béni cette union,

est relégué par sentence d'un concile dans l'Ile de Jersey. Plus
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tard le couteau de Frédégonde le frappe à Rouen en pleine église,

sans que personne ose s'opposer à l'assassin. Elle a l'audace de se

rendre auprès de lui en feignant de le plaindre et de vouloir le ven-
ger; mais l'évêque, ne se laissant pas abuser, lui reproche ses

forfaits, en lui promettant l'exécration de la postérité en ce monde
et des châtiments éternels dans l'autre. Contran envoya interroger

l'assassin; c'était un esclave, qui déclara n'avoir agi qu'à l'insti-

gation de Frédégonde et de celui qui aspirait à succéder au siège

épiscopal de la victime désignée à ses coups. L'impunité des prin-

cipaux coupables prouve encore plus que les forfaits eux-mêmes
le malheur des temps. L'évêque de Bayeux fit seulement fermer

toutes les églises de Rouen et suspendre les saints offices jusqu'à

ce que le coupable fût découvert.

C'est là le premier exemple d'interdits généraux (1), souvent

employés depuis pour réprimer les mauvaises actions , mais quel-

quefois aussi pour satisfaire des vengeances. Francon , évêque

d'Aix, dépouillé d'un domaine par Sigebert, se rend au tombeau

de saint Merry, en protestant que les psaumes ne seront plus chan-

tés ni les cierges allumés tant que les biens de l'Église ne seront

pas restitués; il jette des épines sur ce tombeau , et en ferme les

portes. Léon, évêque d'Agde, sous les Goths , se transporte pour
un motif semblable dans l'église de Saint-André ; après avoir passé

la nuit dans leslarmes et la prière, il frappe de sa crosse sur tou-

tes les lampes qui y sont suspendues, en disant : Elles ne s'allu-

meront plus que Dieu ne soit vengé de ses ennemis (2).

En France, la société nouvelle avait été principalementorganisée

par le clergé, qui déploya une grande puissance civile; le pays

se trouva donc bouleversé lorsque le pervertissement des sujets,

et do ceux-là même qui devaient donner l'exemple, eut fait dis-

paraître cette puissance. Afin d'obtenir de l'argent et de se

faire des partisans, les rois commencèrent à conférer les di-

gnités ecclésiastiques, non aux plus méritants , mais à ceux qui

les payaient davantage. Les évéques ainsi nommés revendaient

les choses sacrées , ou se jetaient dans la mêlée du siècle, fiode-

gisile, évêque du Mans, laissait à pejne passer un jour sans s'ap-

proprier quelque chose du bien de ses vassaux , ou sans leur sus-

citer quelque nouvelle querelle (3). Salonius, évêque d'Embrun, et

Sagittaire, son frère , évoque de Gap, combattaient avec le casque

(1) Daniel, Biit. de France, tome I, p. 423.

(2) Grég. de Touhs. De al. Confus., 7t, — De gl. Martyruni, !, 79,

(3) M., Vlil, 39.
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et le bouclierj puis se livraient à tous les vices durant la paix (1).

Grégoire le Grand avait b^- se plaindre et menacer, il n'était

pas écouté de ces barbares mitres, qui se sentaient protégés par

une cour vicieuse, à laquelle ils prêtaient en retour leur appui.

Saint Goloraban vint d'Irlande pour réformer la discipline ecclé-

siastique et les mœurs du peuple ; mais les évéques réunis en sy-

node trouvèrent moyen de le condamner comme hérétique. Qui

donc parmi eux aurait été capable de réprimer les déportements

et les perfidies de la cour? or, comme c'était sur elle que se mo-
delaient les grands, i! n'y eut bientôt que turpitude et déloyauté.

Brunehaut s'enfuit à Metz auprès de son fds, qui n'avait

pas la force nécessaire pour tenir le pouvoir d'une main ferme
;

aussi les seigneurs austrasiens, relevant audacieusement la tête,

faisaient gouverner la France orientale à leur profit par le duc

Gogon , qu'ils avaient nommé maire du palais ; de leur côté, les

ducs allemands , bavarois et les autres s'affranchissaient de toute

dépendance. Ghilpéric ayant envahi une bonne partie de l'héri-

tage de Childebett, Gontran, qui voyait avec inquiétude l'agran-

dissement de son frère, lui enjoignit de la restituer ; puis, ses fils

étant morts, il fit venir le jeune Ghildebertll, le prit dans ses bras

en présence de l'armée, et sécria en lui mettant dans la main sa

propre javeline : Désormais mon neveu est mon fils ; que le même
bouclier nous couvre , que la même lance nous défende,

Frédégonde avait fait périr deux femmes de son mari et doux

du ses beaux-fils ; il ne restait plus que Glovis qui pût disputer le

trône à ses enfants. Redoutant de sa part un éloigncment qu'il ne

dissimulait pas, elle trouva moyen de le faire accuser d'aimer

la fiUe d'une magicienne , et d'avoir, au moyeu de philtres fournis

par l^ mère, causé la mort des trois fils de Frédégonde , mois-

.^QXiés-pai' la peste« La jeune fille fut horriblement mutilée; la

mèrej s'étant-avortiéecoupable a» milieu des tortures, périt de la

îniain du bQmweau,;.lo prince fut -trouvé-mort^ et i'on dit qu'il s'était

ituédesapropïeinaint - /,,

.Un jour Ghilpérie^ au moment de partie pour k diasse/ entra

-dans la chambre deFvédégondeyf^ étaitaubiàin> eiys'^pro-

prochaoL d'elle, p^ derrière,- la toucha légèirementde son ioqet :

!elleti'«oriasan»'»e retoui^ner : Ablà'AHt toi, Landry? te tqî estait

parti? Landry éiiutJômaii:» dufkalaip^ ei.leton fies paroles de

la reine révéla à Ghilpéric une intrigue que lui seul ignorait.

Frédégonde, lorqu'elle se fut aperçue de sa méprise^ sentit qu'elle

.''V ,1 .v.',ww\-^'Af

(i) Id.. IV. U?.: V
(\

.
'

"
,.J>'^^l^(.'^ .\- \*.\ ,P:\ I' 'r •TT .;) i:i ;> f\

V'/ AT. •%\»
» »> 6. 21,
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était en danger de la vie, si elle ne prévenait son mari ; le soir, à

son retour de la chasse , tandis qu'il descendait de cheval en s'ap-

puyant sur l'épaule d'un courtisan , elle lui fit donner un coup
mortel par un assassin (1).

Chilpéric avait prétendu s'immiscer dans les choses religieuses,

et, comme Justinien, il publia un édit pour défendre de nommer
les personnes de la Trinité ; il n'y avait que Dieu dont le nom pût

être prononcé : décision de grossier bon sens, qui trouva de l'op-

position chez les évêques. Lorsqu'il envoya sa fille Rigonte en Es-

pagne pour s'y marier, il fit enlever un grand nombre de colons

des domaines royaux , destinés à l'accompagner ; mais beaucoup

d'entre eux se donnèrent la mort , et les autres partirent en le

maudissant (2). Le poëte Fortunat fut le seul qui combla ce prince

de louanges, parce qu'il favorisa les lettres; du reste, il écrivit en

prose et composa des vers dans lesquels il avait égard au nombre

des syllabes, non à la quantité ; en outre, il introduisit quatre let-

tres nouvelles dans l'alphabet.

La légitimité de Glotaire,son fils unique encore en bas âge , fut

d'abord contestée
;
puir trois cents nobles et trois évêques affirmè-

rent par serment, aux termes de la loi„ce qu'ils ignoraient absolu-

ment, savoir
,
que Frédégonde l'avaitengendré de son mari ; il fut

donc reconnu pour roi sous la tutelle de sa mère. Mais Contran

éloigna celle-ci, et l'emporta sur les autres rois francs, dont les

ministres songèrent alors à lui susciter un rival. Gondovald, frère

adultérin du premier Glotaire, vivait réfugié à Constantinople

,

lorsque le duc Gontran Boson et Mummolus
,
patrice d'Avignon

,

l'invitèrent à venir défendre ses droits au trône. L'empereur

Maurice lui prêta de l'argent pour jeter le désordre parmi les

Francs ; à peine fut-il arrivé qu'un grand nombre de seigneurs se

réunirent à lui.

Ceux qui voient dans les premiers rois des Francs des monar-

ques à la manière de Charlemagne ou de Louis XIY , et dans leurs

assemblées le germe des parlements ou des chambres législatives,

ne se souviennent pas que Glovis priait ses compagnons d'armes;

si le plus souvent il obtenait leur obéissance, c'était parce qu'il

avait sous lui un plus grand nombre d'hommes dont l'exemple

pouvait exercer de l'influence sur les autres. Après le sac de Sois-

sons , Glovis disait aux siens : Compagnons, je vous prie de me
laisser ce vase en sm de mon^ lot. — Tu l'auras, s'il te revient , lui

(1) Gesiareg. Francorum, 35.

i'i) GnÉcoiRE DE Tours, VI, 45.
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répond un soldat, et il brise le vase, afin qu'il suive le sort com-

mun du butin. Avant de se faire «chrétien , il consulte ses compa-

gnons, et, lorsqu'il persuada aux Ripuaires de l'élire pour roi, il le

fit en s'offrant à eux comme un défenseur (ut sitts sub mea defen-

sione).

Quant aux assemblées , celle qui fut convoquée par le bon Con-

tran, pour discuter les droits de Ghildebert II , est digne d'atten-

tion. Egidius, évêque de Reims, Contran Boson et Sigivald, qui

administraient le royaume au nom du jeune Ghildebert
, y paru-

rent comme envoyés de l'Austrasie, accompagnés de plusieurs au-

tres seigneurs austrasiens. Lorsqu'ils furent entrés, Tévéque dit :

Nous remercions le Dieu tout-puissant, qui, après tant de traver-

ses, fa rendu, roi Gontran, à tes provinces et à ton royaume.

En effet, répondit Gontran, nous devons rendre grâce au Roi

des rois, au Seigneur des seigneurs. Il afait ceschoses selonsa mi-

séricorde, non pas toi, qui, dans un dessein perfide et en usant de

parjures, as porté laflammedans mes provinces ; toi quijamais n*as

gardé ta foi à personne, toi gui étends partout tes artifices, non

en prêtre, mais en ennemi de notre royaume.

La c-.lère empêcha l'évéque de répondre ; mais un autre des

députés prit la parole : Ton neveu Ghildebert te prie d'ordonner

que les villes possédéespar son père lui soient reridues.

Sur quoi le roi reprit : Je vous ai déjà dit qu'elles sont à moi

d'après nos conventions, et je ne veux pas les restituer.

Un autre ajouta : Ton neveu demande que tu remrues entre ses

mains Frédégonde, afin qu'il venge la mort de son père , de son

oncle, de ses cousins.

Mais Gontran répondit: Je ne le pourrais, attendu qu'elle a

pour fils un roi ; de plus , je ne crois pas vrai ce dont vous l'accusez.

Alors Gontran Boson s'avance pour parler; mais, le bruit s'étant

répandu que Gondovald avait été proclamé roi, Gontran l'apos-

trophe ainsi : Ennemi du pays et du royaume, pourquoi es-tu

passé en Orient pour appeler ce Ballomer (surnom qu'il donnait

au prétendant ) et l'amener dans nos États ? Tu as toujours été

perfide, etjamais tu n'as su tenir ta parole.

Tu ts roi et seigneur, répliqua Boson ; tu es assis sur le trône,

et personne n'ose contredire ce que tu avances; maisjeme déclare

innocent de ce que tu m'imputes. Que si quelqu'un de mon rang
m'a accusé secrètement de quelques torts , qu'il seprésente actuel-

lement en plein jour, et qu'il parle; et toi, tu soumettras la cause

au jugement de Dieu , en champ clos.

Chacun se taisant , le roi reprit : Tous devraient rivaliser d'ar-
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a

deur à repousser cet étranger, en pensant que son père faisait

aller un moulin. Oui, je vous le dis en vérité^, son père tenait les

cardes et épluchait la laine.

Un des députés osa faire remarquer au roi la contradiction de

ses paroles : Comment donc ! diaprés ce que tu dis , il aurait eu

deux pères, l'un meunier, l'autre ouvrier en laine. Prends garde,

6 roit car on n'ajamais ouï dire, saufen matière spirituelle
,
que

personne pût avoir deux pères à lafcîs.

A ces mots, l'assemblée éclata de rire ; ent?n un autre député

conclut en ces termes: Nous prenons congé de toi, 6 roi! mais

puisque tu n'as pas voulu restituer à ton neveu ses villes, nous sa-

vons que la hache qui a frappé la tête de tes deux frères a encore

un tranchant, et bientôt elle abattra aussi la tienne.

Us partirent ainsi en menaçant; et le roi courroucé fit jeter

sur eux du fumier et des balayures d'écurie ; de sorte qu'ils par-

tirent leurs habits souillés et grandement honnis (1).

Voilà ce qu'étaient les assemblées d'alors. Irrités de cet affront,

beaucoup d'Austrasiens s'unirent aux Aquitains pour soutenir

Gondovald. Gontran, se voyant abandonné même des ecclésiasti-

ques dont il se croyait sûr, dut se rapprocher des seigneurs aus-

trasiens. Il adopta Childebert , et, après avoir réuni des forces

considérables , il réduisit l'usurpateur à se renfermer dans Com-
minges , où il fut trahi par les chefs mêmes de la révolte. Mum-
molus se vendit à l'ennemi, et d'autres chassèrent Gondovald

hors des remparts; Boson, qui, dès son arrivée, s'était emparé

de ses trésors, lui jeta une pierre sur la tète; la ville fut détruite,

et tous ses habitants passés au fil de l'épée.

Gontran attaque la Septimanie avec son armée victorieuse ; mais

il est repoussé. Ce fut la dernière fois que les Francs et lesGoths

en vinrent aux mains. Les Lombards et les Saxons firent aussi

plusieurs incursions en France , comme les Francs en Italie , tantôt

poussés parla cupidité, tantôt à l'instigation des empereurs; enfin

untraité^conclu avec le roi Agilulf établit que les Alpes forme-

raient la frontière entre les successeurs d'Alboin et ceux de Mé-

rovée.

Childebert II , plus énergique que ne l'avaient été depuis un

certain temps les descendants de Clovis, et poussé d'ailleurs par

Brunehaut, ne tarda point à se montrer cruel et despote. Il

conçut de l'ombrage contre les seigneurs austrasiens
,
qui, après

s'être agrandis en usurpant les terres échues à leurs anciens com-

M8.

(1) (il icoiBiî DE Toi'R?, n«! était présent.
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pagnons d'armes, cherchaient à s'attribuer les prérogatives roya-

les, et, appuyés par leurs leudes, avaient rendu héréditaires les

duchés, d'abord électifs. Childebert employa contre eux, tantôt

les secours que lui fournit Contran pour les combattre sur le champ

de bataille , tantôt le poignard qui venait les frapper au milieu

des fêtes de la cour. Un jour, assistant à un combat de taureaux

,

il provoque les rires bruyants du duc Magnovald ; mais des bour-

reaux s'avancent derrière ce seigneur et font rouler sa tête

dans l'arène. Ce guet-apens excita l'indignation et une révolte que

Frédégonde ne manqua point d'encourager ; mais les supplices en

firent raison.

Afin de mettre un terme à ces troubles sanglants , Gontran

,

Childebert, Brunehaut, les seigneurs bourguignons et austrasiens,

conclurent, près deLangres, un traité qui fixa les limites des

deux royaumes, et assura à Childebert l'héritage de son oncle;

Brunehaut dut restituer la dot et le morgengab de Galsuinde , et

les terres que les leudes avaient reçues des rois comme bénéfices

leur furent laissées à titre héréditaire.

Childebert occupa donc à la mort de Gontran les royaumes

d'Orléans et de Bourgogne; mais Frédégonde prétendit alors en

obtenir une portion pour son fils , et une guerre commença, suivie

de la bataille de Truccia , dans laquelle les Austrasiens furent

défaits. Childebert, à la vie duquel on avait plusieurs fois attenté,

mourut à l'âge de vinyi-six ans, et le bruit courut qu'on l'avait

empoisonné. Biinehaut prit la tutelle de ses deux petits-fils,

Théodebert II ot Thierry II, dont le premier eut l'Austrasie,

l'autre la Hourj^'ogne.

Les Francs avaient donc pour rois trois mineurs, sous la tutelle

de deux femmes sanguinaires et rivales. Les Neustriens
,
presque

tous Gaulois , étaient gouvernés par le Franu L?ndry , tandis que

le Gaulois Protadius , créature de Brunehaut, commandait aux

Austrasiens, de race teutonique. La paix était-elle possible ? Fré-

dégonde s'empare tout à coup de Paris, et, rencontrant les Aus-

trasiens près de Soissons , elle parcourt les rangs des soldats avec

son fils
,
pour les exciter à la victoire ; mais . vaincue elle-même

,

elle voit son fils dépouillé de ses meilleures provinces. Enfin , après

avoir vécu au milieu des poignards , des poisons, des supplices

,

elle meurt tranquillement dans son lit. Dieu ne punit pas toujours

ici-bas.

Brunehaut, plus belle peut-être et moins criminelle que Fré-

dégonde, mais à coup sûr d'un esprit plus cuUivé, sans lui Cire

inférieure pour la pénétration et la fermeté, gouverna seule dé-

in
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sormais; elle put alors s'occuper de faire construire à grands frais

de magnifiques édifices, et donner carrière à son ambition, en ré-

primant les seigneurs autrasiens
,
qu'elle cherchait à civiUser à la

romaine. Bien que déjà vieille et généralement haïe, elle conserva

une autorité dont il serait difficile de déterminer la cause (1);

enfin les seigneurs la firent enlever et déposer, seule, à pied, sur

les frontières de la Bourgogne. Accueillie par Thierry, elle fomenta

ses passions, l'entoura de maîtresses (2) , éleva par ses intrigues

ou renversa par vengeance les patrices et les maires du palais ;

elle fit chasser saint Colomban, qui était venu annoncer au roi,

comme saint Jean-Baptiste à Hérodiade, la colère divine, et tuer

Didier, évoque de Vienne, qui voulait ramener Thierry à sa femme
légitime. Toujours préoccupée de ses désirs de vengeance contre

les Austrasiens, elle excita Thierry à la guerre contre Théodebert;

la victoire s'étant déclarée en sa faveur , Thierry livra son frère

à Brunehaiit qui le fit décapiter; puis il écrasa la tête de son ne-

veu , et se trouva ainsi maître des deux royaumes. Il s'apprêtait

à signaler sa valeur, son seul mérite, contre le fils de Frédégonde

,

lorsqu'il mourut inopinément.

Brunehaut voulait que les leudes austrasiens rendissent hom-
mage à l'un des quatre fils naturels de Thierry; mais, craignant

de retomber sous le joug détesté de celte femme, ils appelè-

rent Clotaire , lequel, vainqueur sans coup férir, fit égorger les

jeunes enfants
;

puis il s'empara de Brunehaut , et l'accusa de

mille forfaits en présence de son armée. Dec. urée coupable, elle

fut promenée sur un chameau , livrée aux outrages de la solda-

tesque, puis attachée par les cheveux, par un bras et un pied à

t:'

SD9.

613.

ei3.

Mort de
Bruni'liaut,

(I) La mémoire de Brunehaut ( Brunechildet h<iroute brune) a été défendue

révemment par M. Huguenin jeune, dans une di-isertatioii. lue à l'Académie ruyale

de Metz, et insérée dans le recueil de ses Mémoires. VM a pour objet de montrer

que cette reine voulut appliquer à la société des Francs des lois empruntées à la

jurisprudence romaine, et l'administrer à la manière ancienne , en réparant les

routes, en élevant des édifices, qui sont encore désignés par son ntun, surtout

dans la Flandre , dans le Hainaut et dans le Cambrésis. « Brunehaut voulait

faire, parmi les Austrasiens et les Burgundes du sixième siècle, ce que Théodoric
^

l6 GfàUd et Charles le Grand firent ave" '^'.s hommes inoins barbares. Mais, pour

adoucii" tes Francs, pour les habituer au sentiment de l'ordre, la loi était impuis-

sante avecAtk rigUetiC ; le seul moyen qui restât était i'ialUience souple et péné-

trante du clergé. C'est cette InRuenee qui Iransforma la peuple franc dans les

deux siècfes qui sûivireht, et lé préi^ara an gouvernement de Cbarlcmague.

Bruriéhtrtit sUCCOMba, et avec elle le souvenir du bien qu'elle avait voulu laira;

âinâi, loin d'être Brtinehant la Grande, elle ne fut que la rivale de. Frédégo&df
et la persécutrice des Franc». »"• ' ..,.•.•,,,,.,,„-/.,,,„-,

(2) Vt regiû proies ex lu^iQnûribUS viuëVciUf cinëVÇërS, l'HcDEG. •nr i'\T\.\
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644.

la queue d'un cheval indompté. Ses lambeaux sanglants furent

enfin jetés au feu.

Si ces deux dernières reines furent la honte de leur sexe , Ra-

degonde, leur contemporaine, a laissé une mémoire sans tache.

Fille de Bertaire, roi des Thuringiens, elle était encore enfant lors-

qu'elle tomba prisonnière de Glotaire 1*% qui la fit instruire dans la

religion chrétienne , et l'épousa ; mais les austérités qu'elle conti-

nuait de pratiqie* et le cilice qu'elle portait sous ses vêtements

dorés le dégoûtèrent d'elle
;
puis , lorsqu'il eut tué son frère , elle

se sauva dans une église , où saint Médard la consacra diaconesse.

Elle redoubla alors de pénitences, fonda des monastères, se mit

en quête de reliques , et fit bâtir à Poitiers un couvent dont les

gens du pays disaient : Voilà l'arche construite près de nous contre

le tourbillon des passions et le déluge des crimes. Dans ce couvent,

elle accorda sa protection au poëte Vénantius Fortunatus (1), qui

lui adressait, ainsi qu'à Agnès, desépigrammes sur des fleurs , des

fruits, des œufs, des friandises et autres amusettes de nonnes, sur

ces riens naïfs du cloître qui font un singulier contraste avec les

mœurs farouches et les sanglantes catastrophes du dehors. Là , du
moins, l'innocence avait un refuge, si l'on en juge par les humbles

et tranquilles occupations que ne dédaignait pas l'ancienne reine,

et que le poëte décrit avec une minutie qui peut faire pitié si l'on

ne considère que l'art, mais qui touche quiconque sent le besoin

de respirer au milieu de tant de massacres et d'assassinats {%. Ses

(1) Voyez ci-dessous, chapitre XX.
(2) Suis viribus scopans monasterii plateas vel angulos

,
quidquid erat

fcedum pur[, ms, et sarcinas quas alii fiorrebant videre non adhorrebat

evehere... Credebat se mlnorem sibi si non nobilitaret servitii vilitate

,

ligna supportons brachiis, et focum flatibus et forcipibus admovens... Jpsa

eibos decoquens , «gratis fades abl'>ens; ipsa calidam porrigens... lllud

qttoque quis explicet quanto fervore excita ad eoquinam concursitabat
,

suam faciéns septimanam... Aquam de puteo trahebat et dispensabat per
vascula, olus purgans, legumen lavans, focum flatu vivificans... Hinc
consummatis conviviis , ipsa vascula diluens

,
purgans nitide eoquinam t

quidquid erat lutulentum Jerebat foras in locum designatum.

La religieuse Beaudouine, en racontant les vertus de Radegonde, nous la

montre occupée de soins plus élevés : Semper de pace sollicita , semper de
salute patria^ curiosa, quandoquidem inter se régna movebnnfur, quia

totos diliyebat reges, pro omnium vita orabat , et nos sine intennissione pro

eorum stabilitate orare doeebat ; ubi vero inter se ad amaritudinem eos

moveri audisnef, (ota tremebat, et quales litteras uni taies dirigebat alleri,

ut inter se non bella nec arma tractarent, sedpacem firmurent patrias ne

périrent. Similiter et ad eorum proeeres dirigebat, ut pnecelsis regibus

eonsilia ministrarent, utleis regnantibus, populi et patria salubrior red*

derslur.
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accents devenaient plus doux et plus profonds , lorsqu'il expri-

mait les plaintes que la pieuse Radegonde exhalait sur l'honneur

perdu de sa nation (1); il est à regretter^que l'indigne Frédégonde

ait été aussi, de la part du poëte évéque, l'objet d'éloges sans

fin (2).

Clotaire II
,

prince rempli de la crainte de Dieu , débonnaire ""'^iq"J""*

et d'une douceur incroyable envers tous (3) , se trouva
,
par l'as-

sassinat de ses proches, à la tête de toute la monarchie fran*

que. Afin d'affermir son autorité avec l'aide des lois et de la

religion , il convoqua à Paris une assemblée où les évoques sié-

gèrent pour la première fois avec les seigneurs. Tandis que ceux-ci

représentaient la nation dominante, ceux-là protégeaient les

vaincus et le peuple , en faisant usage du savoir ou de l'autorité

pour obtenir des lois convenables et les faire exécuter ; d'une

sur

(1) Hinc rapitur laceris matrona revincta eapitlis,

Nec laribus potuit dicere triste vale.

Oscula non licuit captiva infigere posti,

jNec sibi visuris ora referre locis.

Nuda maritalem calcavit planta cruorem,

Blandaque transitât, fratrejacente, soror...

Quodpater exstinctus poterat, quod mater haberi,

Quod soror aut frâler, tu mihi solus eras.,.. ( son cousin Amalafred)

PrensapHs manibus, heu! blanda perosçulapendens,

Mulcebar placido /lamine, parva, tuo...

Sipater, aut genitrix, aut^regia cura tenebat,

Quum festinabas, jam mihi tardus eras.

Ànxia vexabar si non domus una tegebat,

Egrediente foras te, pavitasse vccas...

Vos quoque nunc oriens et non occasus obumbrat
,

Me maris Oceani, te tenet unda Rubri...

Crede, parens, si verba dures, non totus abesses, '

Pagina missa loquens purs nUhi/ratris erat...

Qux loca te teneant si sibilat aura requiro;

Nubila slvolitent pendula, poscolocum.

( De exciuio TnuRiNcliG . )

(2) Conjuge cum propria qux regnum moribus ornât,

Princlpis et culmen participata régit.

Prooida consiliis, solers, cauta, ulilis aulx

,

Ingenio pollens, munere Inrga placens.

Omnibus excellens merilis, Fredegundis opima,

Atque serena suo/ulget ab ore diet.

Regia magna nimis, curamm pondéra portons

,

Tebonitate colens, utilitale Jumns.
Qua pariter tecum modérante, palatia crescunt,

Ctyus et auxilio Horet honore domus.
l?i) Vni^ni»/^fMvAina.
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justice plus douce , conforme à leur caractère, les évoques tempé-

raient la rudesse farouche des guerriers. La constitutionperpétuelle
,

décrétée dans cette assemblée, fut dictée par la sagesse et la pré-

voyance ; elle garantit la paix publique sous peine de mort pour

quiconque la troublerait, et les juges ne purent condamner sans

entendre l'accu^ô , qu'il fût libre ou esclave. Le mode d'élection

des évêques resta déterminé, et la juridiction temporelle '^ur les

ecclésiastiques, conformément aux canons, leur fut attribuée. Les

leudes obtinrent la restitution des biens qui leur avaient été

enlevés durant les guerres civiles, et le peuple reçut promesse

d'être écouté quand il demanderait l'abolition de nouveaux im-

pôts.

Une meilleure organisation s'introduisit de la sorte ; la disci-

pline ecclésiastique se rétablit , et quinze années de paix suffi-

rent pour cicatriser les plaies de la France. Mais un nouveau

mal, la faiblesse des rois, se substitua aux maux précédents; le

soin des affaires fut de plus en plus abandonné aux maires du

valais, dont la dignité devint héréditaire dans la famille la plus

ntc parmi les leudes , et la race de Glovis finit par être

r j'sée du trône.

CHAPITRE X.

LES TIBlGOTnS EN ESPAGNE.

Le nom des'Goths
,
qui en Italie exprimait la barbarie et la des-

truction, était répété par les Espagnols avec une sorte de com-

plaisance nationale , après que la détestable domination dos

Arabes leur oùt rappelé un État plus heureux, indépendant et

chrétien (1). Wallia, après avoir soumis les divers États qui s'é-

'(1) L'Efipagno n'eut pas d'Iiistoriena à cette époque; séparée qu'elle était du

reste de Tb^iirope par sa position comme par ses intérêts, les élrangcrs s'occupè-

rent peu d'elle. Isidore de Séville, Victor Thununensis, Jam Jiiclarlensis, noué

ont laissé des clironiqiies arides et imparraites. Parmi les modernes, indépendam-

ment dos historiens de la France, voyez :

M\8DEU, Hist. critique d'Espagne ; Madrid, 1787.

K. AscuBACH, Gesch. der Westgothen; Francfort, 1837.

FEHnEnAs, Uist. générale d'Espagne.

Cm. Romf.y, Hist. d'Espagne

.

Ce dernier ouvrage est assez estimable ; mais parfois on y désirerait plus d'im-

partinlité en ce qui ronrcrne les pape».
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taient formés en Espagne , fonda le royaume des Visigoths , dont

la capitale fut Toulouse. Thé' loric , son successeur, repassa les

Pyrénées pour faire rentrer dans l'obéissance les Alains, les

Suèves , les Vandales , qui avaient relevé la tête. Il vainquit à

Cliâlons Attila
,
que ces derniers avaient appelé contre lui; mais

il perdit la vie dans la bataille.

Thorisniond , son fils , fut bientôt tué par Théodoric II , son

frère, qui lui succéda. Ce prince, humain et d'un noble carac-

tère , observateur des pratiques religieuses selon les ariens , ren-

dait la justice et accordait facilement audience ; il se livrait as-

sidûment aux exercices du corps , était sobre dans les repas et

affable avec ses amis. Les Suèves
,
qui , après le déport des Van-

dales, s'étaient établis dans la Galice, aspiraient à la possession

de toute la Péninsule , ce qui «vait déterminé les empereurs ro-

mains à envoyer des troupes pour les contenir. Théodoric déclara

donc la guerre à Réchiar, leur roi, son beau-frère, et passa les

Pyrénées avec les siens , auxquels s'étaient joints les Francs et

les Bourguignons; mais il était convenu que les conquêtes à faire

au delà des monts lui appartiendraient exclusivement. Après

avoir remporté une victoire sur les rives de l'Urbio , ii entra dans

Braga, capitale des Suèves; tout en épargnant aux vaincus le

massacre et le déshonneur, il ravagea le pays , et fit mettre à

mort Réchiar, qui avait été arrêté ; puis il s'avança jusqu'à Mé-
rida , et, quoiqu'il mît en avant 'e nom de l'empereur, ii n'avait

en vue que son propre agrandissement.

L'évêque Sidoine Apollinaire (1) , auquel il rendit sa patrie et

son siège , chanta ses louanges. Dans une lettre qu'il écrivait de

Narbonne à son beau-frère Agricola , il s'exprime ainsi : « Ce

« prince fut comblé , par la vc' jnté de Dieu et par la nature , de

« tant de dons quo l'envie ello-môme ne lui vefuserait pas des

« éloges. Ses cheveux sont disposés sur son front comme une
a nappe arrondie : il a les sourcils épais, les cils longs, le nez

« gracieusement courlié, les lèvres minces , la bouche petite, les

a dents blanches et bien rangées ; il a soin de faire couper pnr

« le barbier les poils qui croissent dans ses narines, et raser

(i MU barbu jusqu'aux tempes, en y laissant seulement pousser

« deux mèches. Il a la peau blanche, les joues colorées, les

« épaules larges, la taille mince, les cuisses vigoureuses, les

a jambes nerveuses, le pied petit.» Ces qualités, suivant le poète,

devaient le faire i^asser pour moins barbare aux yeux des Romains,

«19.

(61-55.1,

456.

(l)Voy. tome Vî, chap. Vltl.
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ôi vains de leur élégance. Il poursuit en ces termes : « Le prince

a sort avant le jour, avec une suite peu nombreuse
,
pour as-

« sister aux réunions matinales de ses prêtres. Il prie à voix basse

« avec beaucoup d'exactitude, bien qu'on voie qu'il le fait plus

« par habitude que par religion; le reste du jour, il s'occupe de

« l'administration. Le comte écuyer se tient près de son siège , et

l'on fait entre" des gardes vêtus de peaux, atin qu'ils soient

« présents; mais, pour qu'ils ne gênent pas , ils doivent se tenir

« à quelque distance des rideaux et en dedans des balustrades

,

« où ils jasent tant qu'ils veulent devant les portes. Alors sont

« introduits les envoyés des nations, et il écoute attentivement,

« puil répond avec brièveté. Si la chose demande à être e\a-

« minée, il sursoit; il expédie les affaires pressées. Il se lève à la

a seconde heure, inspecte ses trésors et les écuries. S'il a ordonné

a une chasse, il se met en mouvement; ne trouvant pas qu'il

« convienne à un roi de suspendre l'arc à son côté, lorsqu'il voit

a un oiseau ou une bête, il tend la main derrière lui , et un page

a lui présente son arc la corde pendante, car il lui semblerait

a agir comme une femme s'il le recevait tout tendu... Il demande

a où l'on veut qu'il frappe , et sa flèche se trompe moins souvent

a que l'œil qui la suit. »

Ses repas étaient simples; la conversation , toujours grave,

réunissait « l'éloquence grecque , l'abondance gauloise , la promp-

« titude italienne , l'appaieil de la représentation , le soin d'une

« table particulière, un ordre royal... Après dhier, s'il dort, ce

« n'est : que peur un moment. Quand l'heure du jeu est venue,

« il ramasse lestement les dés, les examine avec attention, les

« secoue légèrement, les lance résolument, les annonce avec

a vivacité, les attend avec patience. Il se tait aux coups favora-

« blés , rit quand ils sont mauvais, ne s'irrite pas , et prend le sort

a en philosophe. Il dédaigne de craindre ou d'exiger une re-

« vanohe , néglige les occasions qui s'offrent , est supérieur aux

a contre-temps , perd sans se troubler, gagne sans railler ; vous

a croiriez que, même au jeU;, il croit livrer une bataille, tant

a il ne pense qu'à vaincre. Déposant alors quelque peu sa gra-

a vite royale, il exhorte à jouer gaiement d'égal à égal; il craint

« d'inspirer la gêne, il aime à voir son adversaire ému ,et pense,

« en remarquantsa tristesse
,
qu'il ne lui a pas cédé la victoire par

« flatterie. Vers nones , recommencent les soins de la journée

,

a et l'aflluenee du monde affairé, qui ne se dissipe qu'à l'annonce

a du souper; alors on se|rend chez les courtisans , où chacun

a veille auprès de son maître jusqu'à minuit. Quelquefois, par ex-
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a traordinaire, les facéties des mimes sont i^dmises pendant le

a souper, sans néanmoins qu'a'jcan des convives puisse être en

« butte à leurs épigrammes. Point d'orgues hydrauliques , point

(X de chants étudiés , de joueurs de cithare, de chanteurs , de mu-
« siciens; car le roi n'aime que les accords qui repaissent

« rame autant que l'oreille. Sa table levée , les gardes du tré-

a sor commencent leurs veillées nocturnes, et se tiennent

a armés à l'entrée du palais , durant les heures du premier som-

« meil(l). »

Le poëte cherchait ainsi à habituer les Gaulois à la domina^

tion des Yisigoths; c'est à quoi tend surtout celte allusion au peu

de dévotion de Théodoric , qui se montrait arien par habitude

et non par conviction. « Je vois à la cour, disait encore Sidoine,

« le Saxon aux yeux d'azur respecter les rivages d'un roi qui

« n'a pas de vaisseaux, mais qui ne craint pas les flots de la vaste

« mer; le vieux Sicambre, rasé après sa défaite, laisse de

« nouveau croître sa chevelure; l'Hérule aux joues verdâtres

a comme l'Océan , dont il habite les golfes les plus reculés , cir-

« cule Hbrement; le Bourguignon, haut de sept pieds , courbe

« le genou et implore la paix, u Bien plus, si nous l'en croyons,

il n'était pas jusqu'au roi de Perse qui ne consultât le héros de
l'Occident.

/

Théodoric fit faire le premier recueil des coutumes des Yisi-

goths ; mais , de même qu'il avait acquis le royaume par un
fratricide , il le perdit par la main de son frère Euric (2).

Ce prince, qui fut le plus puissant des rois visigoths, agran-

dit ses États lors de la dissolution de l'empire d'Occident. Après

avoir poussé les Ostrogoths contre Byzance, il entreprit de

soumettre tout ce que Rome avait possédé de la Gaule et de

Eurte.

(1) Sidoine Apollinaire, Ep. 4—2.

(2) Rots visigoths de la famille des Baltes.

t. Ataulphc.

6. Tbortsmond.

III4T. UNIV. — T. VII.

1. AIhHcI*'.
SSl-411.

S. Sigérlo.Sigri

4fll

t. Théodoric !•-.

419-4St.

7. Théodoric U.
4SS-4<«.

4. Walllt.
41»-4t»

B. EurIc.
4«e-484.

«. AInrIC II.

4S4-IOT.

(0. OCMlIC.
107-611.

tt. AnMlarlc.
Itl-ISl.

16
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TEspagne. Les provinces au midi de la Loire et à l'ouest du

Rhône ne lui opposèrent point de' résistance , à l'exception de

l'Auvergne, qui, sous Ecdicius, fils de l'empereur Avitus, se

défendit jusqu'au moment où il ^a fit céder par Jules Népos.

Lorsque ensuite Odoacre eut renversé l'empire , il passa les Py-

rénées, et , avec l'aide de l'Ostfogoth Widemir, il soumit toute

la Péninsule, à l'exception delà Galice; il en fit autant de la

Provence, encore fidèle à l'empire. Le sénat romain, par le con-

seil ou l'ordre d'Odoacre, exerça un vain acte de son auto-

rité en confirmant à Euric la possession de tout ce qu'il avait

conquis des Alpes au Rhône et à l'Océan.

Mais Euric persécutait violemment le clergé catholique
,
qu'il

redoutait beaucoup; il fit périr un grand nombre d'évéques , dont

il laissait les sièges vacants. Les haines ordinaires de vainqueurs

à vaincus s'envenimaient , et c'était là un obstacle à la formation

d'un royaume puissant.

Ce prince, étant mort après dix-neuf années de règne, eut

pour successeur au trône de Gothie Alaric II, son fils, dont la

force n'égalait pas la bonté. 11 mit fin aux persécutions contre les

catholiques , dont il laissa les évéques reprendre leurs sièges et

réunir des synodes. Une commission , réunie dans Adura , fut

chargée de choisir parmi les lois romaines celles qui pouvaient s'a-

dapter avec les coutumes des Visigoths , et d'en former un code

pour les Gallo-Romains ses sujets ; puis il fit sanctionner cette

compilation dans une assemblée de la noblesse et des principaux

membres du clergé.

Alaric ne sut opposer à la puissance redoutable de Glovis qu'une

faiblesse honteuse , et poussa la condescendance jusqu'à lui livrer

le comte romain Syagrius, qui s'était réfugié auprès de lui; mais

,

en manquant à la loyauté , il s'attira le mépris , et déjà Clovis

s'apprêtait à lui faire la guerre , quand Théodoric , roi d'Italie, son

beau-père, interposa sa médiation.

Comme il s'aperçut que le clergé de ses États entretenait des

intelligences secrètes avec le Franc converti , il recommença la

persécution. Les haines s'accrurent
,
parce que le peuple suivait

toujours le parti des évoques expulsés ; Clovis, appelé pour délivrer

le pays des hérétiques et des tyrans, marcha contre Alaric , auquel

il enleva le trône et la vie à la bataille de Vouillé près de Poitiers.

Bientôt les Visigoths se virent repoussés de toutes parts. Gésulic,

fils naturel du dernier roi, qui avait recueilli son héritage au pré-

judice d'Amalaric, son successeur légitime, mais âgé de cinq ans

seulement, se relira, d'accord peut-être avec Clovis, de l'autre
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se

mais,

Glovis

côté des Pyrénées. Il ne serait donc plus rien resté aux Goths en

deçà des monts, si Tliéodoric, roi d'Italie, n'eût envc yé Ibbas avec

une année pour soutenir l'autorité de son petit-fils contre les en-

vahisseurs et l'usurpateur. Ce général vainquit sous les murs
d'Arles le fds de Glovis et le roi des Bourguignons

,
qui continuaient

la guerre, et soumit tout le pays, à l'exception de Toulouse,

depuis le Rhône jusqu'aux Pyrénées. U passa ensuite ces monta-
gnes, et rétablit partout l'autorité d'Amalaric; Géscxlic, vaincu

sous Barcelone, se sauva en Afrique chez les Vandales.

Théodoric d'Italie fut alors , bien qu'il régnât au nom de son

neveu, le véritable roi de l'Espagne, réjnissant ainsi les Visigoths

et les Ostrogoths sous une seule domination ; mais , lorsqu'il eut

cessé de vivre, le Rhône marqua de nouveau la limite des Visi-

goths , sur lesquels Amalaric régna à l'âge de vingt-quatre ans. Il

demanda à Glovis son alliance et la main de sa fille Clotilde; mais,

comme cette princesse restait fermement attachée à la foi catho-

lique, son mari, arien, la maltraitait brutalement. Pour informer

son frère Ghildeberl du sort qu'on lui faisait, elle lui envoya un
linge imprégné de son sang; aussitôt le roi de Paris conduisit une

armée sur Narbonne , vainquit et tua Amalaric
, puis emmena sa

sœur après avoir ravagé la Sept i manie.

La race des Amales se trouvant éteinte par la mort de ce prince,

la monarchie des Goths devint entièrement élective (1). Theudès,

qui n'avait rien négligé, lorsqu'il était tuteur d'Amalaric, pour

se faire , avec une habileté égale à son ambition , des partisans

nombreux, et n'avait pas été peut-être étranger à sa mort, en pro-

fita pour lui succéder; prodigue de privilèges envers les seigneurs

goths, il protégea la religion catholique. Il transféra sa résidence

(le Narbonne à Barcelone, et eut à soutenir, tant en deçà qu'au

delà des Pyrénées, la guerre contre les Francs, qui mirent même
le siège devant Saragosse, mais furent repoussés. Lorsque les Grecs

inquiétèrent les Ostrogoths d'Italie, il traversa le détroit pour

nos.

111.

828.

m.

Rois électifs.

Tlieudès.

542.

(I) Rois électifs d'Espagne,

I. Theudès. t)31-li48.

I. Tliâodézlsll. K«8-5t9.
3. AgUa. 8{9-KH.

4. Athanaglld. 8SV-567.

8. Lluva i. 867-871. 1 Avec son ttètt.)

n. LeoviKlId.BGojHB.

.Saint Ifernuinéglld. 7. Réearède 1»' le Catholique. 8Rfl-«or.

1. Lluva II. 601-60S.
9. Vlttcrlc. 610.

19. Gunrtrmar. Ail.

11. SIsebiit. 8ÎI.

11. UikHieil II. 011.

18. Snliitlla et son fils. esi.

• •*• .Sir<i:nâiuî. G>în.

18. Chintlla. 6»u.

16. Tulga, 6(1.

17. ChlndaHVlnd. 88».

18. Rccravlnd. (i7t.

19. WilliilKl. 680.

«0. Krvigc. tiB7.

SI. HkIm. 700.

ï2. W lllï'. 710.

ts Rodrigue. 7ii. ( nwnter roi tlilgoth.)

le.
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ThéodégIsH II,

ARlIa.
«49.

AthanaRlld.
tu.

UUTa et Léo-
viglld.
667.

m.

!
1?^

Saint Hermô-
negUd.

opérer une diversion en attaquant Geuta, qui obéissait à l'empe-

reur de Byzance; mais il fut vaincu dans une sortie que firent les

habitants , et assassiné à son retour en Espagne.

Théodégisil mérita par sa bravoure d'être élu à sa place; mais

sa violence et ses débauches le firent périr sous le poignard après

dix-sept mois de règne. Âgila lui succéda pour peu de temps. Les

seigneurs , dont l'orgueil s'était accru , ne sachant pas se plier à

l'obéissance, mirent à leur tête Âthanagild, qui, secondé par

Justinien , attaqua le roi , que ses partisans eux-mêmes massacrè-

rent pour mettre fin à la guerre civile.

Athanagild , reconnu de tous pour roi , paya cher les secours

que lui avaient fournis les Grecs , obligé qu'il fut de leur céder

plusieurs forteresses et villes maritimes^ d'où ils inquiétèrent du-

rant quatre-vingts ans ses successeurs.

A sa mort, les grands n'ayant pu se mettre d'accord, la Septi-

manie fut attribuée à Liuva, et l'Espagne à son frère Léovigild
;

ces deux princes vécurent en bonne intelligence. Léovigild, à la

mort de son frère , eut tout le royaume ; il fit heureusement la

guerre aux Byzantins
,
qu'il chassa de Gordoue et resserra dans

quelques places sur la côte. Afm de n:ettre un terme aux troubles

sans cesse renaissants, il limita l'autorité des seigneurs; s'entou-

rant d'un appareil royal , il ne se montra qu'assis sur le trône et

revêtu de la pourpre , au milieu de sa cour, où il introduisit un

nouveau cérémonial. Aussi économe que vaillant, il mit l'ordre

dans les finances , où il n'avait trouvé que confusion , et s'occupa

de remédier aux principaux défauts du gouvernement goth. La

discipline fut rétablie dans l'armée , ce qui liii permit de dompter

les Cantabres et les autres montagnards.

Il aurait donc pu accroître sa puissance et son autorité , s'il n'eût

donné lui-même naissance à de funestes divisions. De sa première

femme Théodosie , fille de Sévérien
,
gouverneur de Carthagène

,

il avait eu Herménégild et Récarède, que leur pieuse mère éleva

dans la foi orthodoxe. Ingonde, fille de la reine Brunehaut et

femme de l'aîné, se montrait fidèle à la vraie croyance; elle fut

prise en haine par Gosvinde, seconde femme du roi, arienne

zélée ,
qui la maltraitait au point de la prendre aux cheveux , de la

battre et de la jeter nue dans un vivier. Léovigild , afin de mettre

un terme à ces dissensions intérieures , assigna Séville pour rési-

dence à son fils; mais celui-ci , entraîné par l'exemple de sa femme

et les conseils de l'évêque Léandre, embrassa la religion mater-

nelle; puis, comme toutes les voies de réconciliation avec son

père lui étaient fermées, il appela à la révolte les catiiullques du
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pays, fit alliance avec les Suèves^ les Grecs, les Basques, les tu.

Francs, et tout ce que l'État comptait d'ennemis.

Son père gagna les Grecs à prix d'argent, ce qui lui valut la

victoire, et s'empara par trahison de Cordoue, dernier asile du
rebelle, qui, s'étant réfugié dans une église , en sortit sur la pro-

messe du pardon. Il fut relégué à Valence; mais, soit qu'il se

rendit réellement coupable de nouvelles tentatives séditieuses , soit

que son père voulût le forcer à revenir aux croyances ariennes,

et qu'il les repoussât, il fut arrêté et décapité à Tarragone. La
constance avec laquelle il refusa de communier avec les ariens, lui

valut les titres de martyr et de saint. Ingonde
,
que les Grecs firent

embarquer pour lui procurer un asile à GonstantinoplC;» mourut

dans le trajet.

Alors Léovigild songea à punir ceux qui avaient favorisé la

rébellion de son fils. Le royaume que les Suèves avaient fondé

dans la Galice , et qui s'étendait sur une partie de laLusitanie, était

resté indépendant des Yisigoths; Théodoric II était parvenu à le

soumettre un moment, mais il avait été affranchi par Rémismond,

qui y introduisit la croyance arienne. On ignore les événements

qui s'accomplirent durant quatre-vingts ans ; mais , vers la moitié

du siècle suivant, nous voyons apparaître Gariaric, qui le ramène

à la foi catholique. Il avait, dit-on, un fils malade, dont désespé-

rait la science humaine ; comme il demandait un jour : De quelle

religion était ce Martin qui afait tant de miracles dans la Gaule f

on lui répondit : C'était un évêque qui enseignait à son troupeau

que le Père est égal au Fils et au Saint-Esprit. — Eh bien,

ajouta le roi , allez àson tombeau avec beaucoup de présents , et, si

l'on obtient la guérison de mon fils, je croirai comme lui.

Il expédia donc à Tours autant d'or que pesait son fils; mais le

malade n'éprouvant aucune amélioration , le roi fit élever une église

et envoya demander quelques reliques du saint. Gomme il n'en

était pas donné d'autres que des morceaux d'étoffes déposés et

laissés un certain temps sur son tombeau , les envoyés y mirent

un drap de soie , et prièrent le saint, en signe d'intercession, de

le leur faire trouver plus pesant ; il en fut ainsi le lendemain matin,

et, de plus en plus convaincus alors, ils remportèrent la relique

vénérée. Le fils guérit, et le père revint à la vraie foi, ainsi que

son peuple (1).

Cette conversion fut aidée particulièrement' par un autre saint

Martin, venu de la Pannonie, qui avait fait le pèlerinage de la

(I) GnÉcoiBE deTodbs, Miracles de saint Martin.
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terre sainte, et fondé le célèbre couvent de Duma près de Braga.

L'arianisme fut ensuite extirpé entièrement dans le royaume des

Suèves par Théodomir, successeur de Gariaric , lorsque le clergé,

réuni en concile à Braga , fit publiquement profession d'orthodoxie.

La fusion des Suèves avec les habitants primitifs devint dès lors

plus facile; mais une guerre civile ne tarda point à éclater entre

eux , et Andéca détrôna Euric , son cousin , fils et successeur de

Mir. Léovigild, saisissant cette occasion pour les châtier do l'assis-

tance prêtée à son fils, envahit et ruina le royaume des Suèves,

qui avait duré cent quatre-vingts ans.

II déclara aussi la guerre aux Escaldunacs , que nous appelons

Basques ou Gascons, race cantabre, dont les Romains ni les bar-

bares n'avaient encore pu dompter l'énergie; il les vainquit, et dé-

truisit Victoria. Alors beaucoup d'entre eux résolurent d'abandon-

ner une patrie où ils ne pouvaient demeurer libres ; franchissant les

Pyrénées , ils cherchèrent un asile dans l'Aquitaine , où les fils de

Childebert leur permirent de s'établir dans le Lampourdan, à la

condition d'obéir au duc Génial. Telle fut l'origine du duché de

Gascogne (602).

Contran, roi de Bourgogne, voulant venger son neveu Hermé-

iiégild , attaque l'Espagne par terre et par mer i Léovigild lui op-

pose son filsRékared, qui non-seulement repousse l'ennemi, mais

pénètre dans la Gaule , et ne s'arrête qu'à la nouvelle de la mort

de son père. Appelé à lui succéder, il conclut la paix avec les

Francs , et répand le bruit que son père, ayant abjuré ses erreurs

au lit de mort, lui a enjoint de revenir à la véritable croyance.

Un concile do soixante-dix évoques et des grands du royaume

,

tant ariens que catholiques , est convoqué par lui à Tolosa; là il

déclare que sa croyance est conforme à celle de Rome , et exhorte

ses sujets à l'imiter. A la place des preuves abstraites
, qui ne

convenaient pas à l'intelligence grossière de ce peuple, on fit va-

loir le consentement de tout le peuple , désormais désabusé de l'a-

rianisme , et les miracles qui attestaient la vérité catholique, soit

sur le tombeau de saint Martin , soit aux fonts baptismaux d'Osset

dans la Bétiquc
,
qui chaque année , la veille de Pâques , se rem-

plissaient spontanément. Les livres ariens furent jetés au feu , et

l'on députa vers Grégoire le Grand des individus chargés de lui

rendn; hommage et de réclamer ses conseils ; en retour des dons

qu'ilslui firent, les délégués reçurent du pontife plusieurs reliques,

parmi lesquelles se trouvaient un morceau de la vraie croix, quel-

ques cheveux de saint Jean-Baptiste , et de la limaille des chaînes

de saint Pierre,
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mais

La conversion de Rékared
,
qui sut tenir en bride les ariens mé-

contents , rendit son nom cher et presque sacré aux Espagnols.

Parmi les rois de ce pays , il fut le premier qui se fit couronner

solennellement; oe qui accrut la puissance du clergé ; aidé par les

conseils de Léandrc, évéque de Séville, il donna à l'Église natio-

nale une sage organisation et de bonnes règles de discipline ec-

clésiastique , qui furent approuvées par le pape Grégoire. Il re-

poussa une nouvelle incursion du roi de Bourgogne Gontran^ et

s'entendit avec l'empereur Maurice au sujet des places qui res-

taient encore au pouvoir des Grecs dans la Péninsule. Quant au

reste du pays^ Yisigoths^ Suèves, Gallo-Romains et Hispano-Ro-

mains ne formèrent bientôt plus qu'une seule nation, n'ayantqu'un

roi , une foi, une loi.

La splendeur du royaume visigoth s'éclipsa avec Rékared. Le

jeune Liuva II , dix-huit mois après son couronnement, fut pris et

tué par l'arien Vittériç
,
quimit tout en oeuvre pour rétablir l'aria-

nisme; mais il fut égorgé dans an banquet. Gundemar, son suc-

cesseur, dont le règne ne dura que deux ans, exerça sa valeur

contre les Grecs et les Gascons
,
qui , se répandant dans la Bis-

caye , dans la Cantabrie et la Navarre, commencèrent des excur-

sions contre la Gaule et l'Espagne.

Sisebut, qui fut élu pour le remplacer, se rendit illustre comme
prince, comme guerrier, et, chose rare à cette époque , comme
littérateur ; en effet , il nous reste de lui une Vie de saint Didier,

plusieurs Lettres et soixante et un hexamètres sur les éclipses de

lune , assez bons pour avoir été attribués par un érudit à Yarron

Âtacinus.

Tl réprima plusieurs soulèvements au nord du pays , fit avec

succès la guerre aux Grecs , et soumit les Gascons de la Canta-

brie. Les Juifs, qui, suivant une tradition , avaient été transportés

dans ce pays dès le temps de Nabuchodonosor, mais qui plus

vraisemblablement y furent envoyés par l'empereur Adrien après

l'insurrection de Barcocébas, s'étaient énormément multipliés on

Espagne, quand Sisebut, par un zèle immodéré, ordonna qu'ils

fussent baptisés ou mis à mort. Eu vain le clergé s'opposa à ce

qu'il fût usé de violence à leur égard , représentant que Dieu to-

lère et prend en pitié qui il veut (1); quatre-vingt-dix mille d'entre

eux furent soumis au baptême , ou durent attester leur conver-

sion par une conduite catholique.

Rékared II , son fils et son successeur, mourut après quelques

(l) Concile IV de Tolède, année 633, c. 57, &9.
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sidérer comme le premier roi de toute l'Espagne ; ce fut lui en effet

qui subjugua entièrement les Gascons et chassa les Grecs de cette

langue de terre sur l'Atlantique, désignée depuis sous le nom d'Al-

garves,où ils avaient été resserrés par Sisebut. Enorgueilli du suc*
' ces de ses armes, il régna despotiquement, cvssa. de convoquer à

Tolède les assemblées d'ecclésiastiques et de seigneurs , et associa

ail trône son fils Ricimer, laissant entrevoir la pensée de rendre

la couronne héréditaire dans sa famille. Les grands qui en témoi-

gnèrent leur déplaisir furent mis à mort; mais le Goth Sisenand ,

ayant réuni les mécontents dans la Septimanie
,
passe les Pyré-

nées, fait les deux rois prisonniers, et, sa révolte une fois jus-

tifiée par la victoire, il demande l'approbation du quatrième con-

cile de Tolède. Il se présente la tète découverte et les yeux bais-

sés; puis, à genoux et versant des larmes, il supplie le: îvéques

de lui pardonner et dejai accorder les insignes royaux ; les pré-

lats lui reprochent son crime et le reconnaissent, mais en mena-

çant des peines les plus graves quiconque porte atteinte h l'auto-

rité royale.

La constitution germanique s'était conformée en Espagne à l'ad-

ministration romaine, de même que la langue romaine avait rem-

placé l'idiome gothique. Les rois commandaient l'armée avec une

autorité absolue, battaient monnaie, conféraient les emplois,

convoquaient les conciles et en approuvaient les canons , parce

que c'étaient des assemblées politiques. L'unité du gouvernement

ayant cessé avec l'empire romain, et celle du territoire ne faisant

que de naître , les ecclésiastiques posèrent les premières bases de

la nationalité dans la Péninsule. Déjà , lorsqu'elle était encore en-

sanglantée par les Alains, les Suèves, les Vandales, dix évéques

se réunirent (411) dans Sainte-Marie de Bi. ;.- et Pancratien, qui

avait son siège dans cette église, s'était ex^runé en ces termes :

a Vous voyez , mes frères , cdmme les barbares dévastent l'Es-

a pagne entière. Ils renversent les temples, égorgent les serviteurs

« du Christ , profanent le souvenir des saints , les ossements des

« morts , les tombeaux , les cimetières ; ils brisent les forces de

a l'empire, et dispersent toutes choses comme le vent chasse de-

a vant lui des brins de paille. Au moment où ce fléau plane sur

« votre tête, j'ai voulu vous réunir, afin que , chacun et tous en-

« semble, nous cherchions un remède à la calamité commune de

d l'Église. Fournissons des consolations aux âmes , de crainte que
« l'excès des maux et des souffrances ne les entraîne sur les

« voies des pécheurs, aux chaires des hérésiarques, ou dans les
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« rangs des apostats de la vraie foi. Offrons à notre troupeau

a l'exemple de notre constance à souffrir, pour le Christ , une
« partie des maux qu'il a soufferts pour nous.»

Il se mit alors à réciter le symbole de la foi
, que tous répé-

tèrent, d'accord dans la croyance comme dans l'espoir qui les

rendaient constants avec simplicité , en face du martyre. Ce fut

ainsi qu'en attendant les ennemis comme des frères , ils réussirent

à les gagner à la civilisation. L'arianistne s'opposait encore à l'u-

nion ; mais, cet obtacle une fois enlevé, le catholicisme devint une
forme et un moyen de liberté. En Espagne comme ailleurs , la

nationalité s'abrita sous l'aile de l'Église
;
pur des excès et des

complaisances serviles dont il se souilla en France, le clergé espa-

gnol
,
qui savait d'ailleurs se rendre respectable parce qu'il se

respectait lui-même , parvint à une grande puissance. Il intervint

dans les affaires du royaume, et se réunit si souvent que l'on

connaît seize conciles , de Rékared à Witiza. Les archevêques de

Tolède, de Séville, de Mérida, de Bragance, de Tarragone, de

Narbonne, y siégeaient par droit d'ancienneté , avec les évéques et

les abbés. Après avoir traité dans les premières séances de ce qui

était relatif au dogme et à la discipline ecclésiastiques, ils admet-

taient les grands officiers du palais, les ducs et comtes des provin-

ces , les juges et les nobles
,
par le suffrage desquels ils faisaient

valider leurs délibérations sur les questions de haute politique et

de droit civil; puis ils statuaient sur les affaires privées. Quiconque

avait à se plaindre d'un évéque ou d'un laïque pouvait se présenter

devant le concile, et invoquer le droit contre la violence; celui

qui refusait de comparaître, après une citation dans les formes,

était conduit par force à ce tribunal, pour être jugé par les évo-

ques, dont les arrêts, sanctionnés par le roi , étaient exécutoires.

Dans les six mois qui suivaient la clôture du concile , les évêques

étaient tenus de convoquer le peuple et le clergé pour leur com-

muniquer les décisions qui avaient été prises

.

Ainsi, tandis qu'en France les assemblées du champ de mars

ou de mai prenaient parfois un caractère ecclésiastique , les con-

ciles eurent toujours en Espagne le caractère politique. Le vaincu,

grâce à l'habit d'évêque ou de prêtre , siégeait à côté du vain-

queur, et le chef de l'armée devenait peu à peu le roi du territoire.

Dans ces assemblées générales , l'humeur farouche des bar-

bares était tempérée par la prudence et la mansuétude d'une

classe désarmée. Les évêques, qui avaient contribué par leur

suffrage à l'élection du roi , affermissiient son pouvoir eu recom-

mandant la fidélité aux sujets; Ue part, ils empêchaient

680-701.

6S3.
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les abus du pouvoir souverain , soit en exigeant du roi un ser-

ment lors de son couronnement, soit en veillant à ce qu'il ne

transgressât pas la loi.

Dans le troisième de ces conciles , le roi dit aux évéques :

Établisses ce qui est à faire et à éviter, et je nCy conformerai.

Ils déclarèrent donc que les évoques devraient se réunir chaque

année, et que les juges locaux, ainsi que les intendants des

domaines royaux, assisteraient à ces assemblées pour apprendre

à gouverner les peuples avec justice et piélé: «En effet, les évé-

ques surveillent la conduite des juges envers le peuple , les aver-

tissent, les corrigent, dénoncent aux princes leurs insolences, et,

s'ils ne parviennent pas à les amender, ils les séparent de la

communion des fidèles. » Dans ce même concile , il fut ordonné

que toutes les églises des Visigoths suivraient la même liturgie

,

c'est-à-dire celle qui plus tard reçut le nom de mozarabique

( misiarabica )

.

Telle était donc la puissance du clergé, qu'il pouvait changer

la crastitu'ion du pays. Les rois avaient été d'abord élus et dé-

trônés par le seul suffrage des grands : quand Rékared eut fait

triompher le catholicisme , les conciles prétendirent au droit de

confirmer les élections, et ils établirent alors que nul ne par-

viendrait au trône sans le consentement des évéques et des offi-

ciers palatins; qu'ils seraient réunis à la mort d'un roi, pour lui

donner un successeur
;
que le roi ne prononcerait aucun juge-

ment capital sans leur avis
;
qu'il maintiendrait le clergé exempt

de toutes charges , et que les évoques pourraient évoquer l'appel

devant leurs assemblées , dont ils seraient hbres d'exclure qui

jls voudraient.

Le quatrième concile do Tolède ajouta que le roi serait toujours

pris parmi l'ancienne noblesse gothique , et que nulle élection no

pourrait avoir lieu du vivant du prince régnant.

S'ils ne négligeaient rien pour que les sujets restassent fidèles,

ils ne menaçaient jamais les rebelles de la peine capitale , et so

réservaient toujours de présenter au roi des suppliques, à l'effet

d'obtenir leur grâce : « Souvent (concile III, ch. 31 ) les princes

renuîltent aux prêtres l'examen et le jugement des crimes de lèse-

majesté. Institués par \o. Christ pour remplir un ministère do

salut, nous ne consentirons jamais à devenir des juges , à moins

que nous n'ayons l'assurance , sous la foi du serment
,
que lo

supplice sera remis. Si un prêtre se mêle i\ quelque procès qui

compromette la sécurité d'autrui, il répondra devant le Christ

ùii âuriK versé, et perdra son ranc dans rÉglise= nSttllg VUi-St-, VI |i
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La monarchie était donc élective et représentative
,
grâce aux

conciles, assemblées aristocratique» nationales qui réunissaient

les ^rélats et les grands. Lorsque l'Espagne eut été dotée par le

christianisme d'une seule foi et d'une loi unique , il lui resta à

opérer la fusion des vainqueurs et des vaincus; ce fut l'œuvre

accomplie par la nécessité de repousser l'invasion musulmane

,

entreprise dans laquelle les Espagnols furent encore encouragés

et soutenus par la religion
,
qui avait dirigé les pren.iers pas de

la monarchie.

Le royaume était divisé , pour l'administration , en duchés et

en comtés; mais, à la différence des autres pays germaniques,

les duchés, au lieu de constituer des fiefs à vie, étaient révo-

cables au gré du roi. Néanmoins quiconque avait été duc eu

conservait toujours le litre ; s'il obtenait ensuite quelque o^'fico

élevé, il prenait le titre de comte, propre à tous les dignitaires;

de là vient la qualité de comte-duc , attribuée particulièrement à

quelques familles d'Espagne.

Il y avait autant de duchés que de métropoles , ou
,
pour mieux

dire, de provinces; savoir : Carthagène, Bétique, Lusitanie,

Galice , ïarragonaisc et Septimanie , dont les capitales étaient

Tolède, Séville, Mérida, Braga, Saragosse ou Tarragone, et

Narbonne. Le comte de Tolède portait le titre de duc , en consi-

dération de la ville où le roi faisait sa résidence. Les ducs étaient

choisis parmi tous les hommes libres j et non parmi les nobles

seulement , et l'on entendait par nobles tous les grands proprié-

taires anciens. La justice était rendue dans chaque district par le

comte, par l'évêque et le yarding (I), qui i)eut-ètre siégeaieni

ensemble.

L'Espagne se trouvait ainsi, connue les autres pays, parlagée

entre deux grandes fractions qui avaient des intérêts divers : le

clergé et le peuple d'un côté, désireux de conserver l'autorité

royale, et par elle la sécurité publique; de Taulre, les grands,

sVI'forçant de la saper pour n'avoir plus d'obstacles à leurs pro-

jets ambitieux ou violents- La faveur des premiers éleva au trône

Chiulihi et son lilsTulga; mais les nobles les inquiétèrent sans T"i»àV

cesse
,
jusqu'au moment où , maîtres de la situation, ils donnèrent ctiindâHvind.

la couronne à Ghindasvind. Plein d'énergie et opposé au clergé

,

il l'exclut des affaires séculières durant les onze années do son

règne, et ne requit son consentement ni lurs de son élévation

>

(I) Cardhigs, do garda, bien, fonds do tcrro, Les historien les appellent
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ni lorsqu'il s'associa son fils
,
quoiqu'il se montrât libéral envers

les églises; mais son bras s'appesantit aussi sur les nobles, dont

il fit périr plusieurs; d'autres, qui se sauvèrent en pays étranger,

furent punis de la confiscation et menacés par des lois sanguinaires.

Les grands, qu'il voulait priver du droit d'élire le roi, s'étaient

concertés avec les villes , dépouillées elles-mêmes de plusieurs

privilèges ; un orage était donc prêt h, éclater, quand il fut dissipé

par k douceur de Récesvind, son fils
,
qui promit, en lui succé-

dant , de jeter un voile sur le passé et de faire droit à toutes les

plaintes. Dans ce but, il convoqua le huitième concile de Tolède

,

un des plus nombreux et des plus importants; sur la demande du

roi lui-même, il modifia les ordonnances rigoureuses rendues

contre les perturbateurs de l'ordre public, accorda au prince le

droit de grâce , et remit en vigueur la sévérité des dispositions

antérieures contre quiconque aspirerait au trône par la violence

ou des moyens illicites. Il décida qu'on élirait le roi au lieu où
serait mort son prédécesseur; que ses héritiers naturels ne recueil-

leraient que les biens dont il était propriétaire lors de son avè-

nement à la couronne; que le nouveau souverain jurerait de ne

favoriser ni les hérétiques ni les juifs , et de protéger la croyance

catholique.

Déjà Chindasvind avait fait recueillir et traduire les lois des

Visigoths dans le dialecte né du mélange de la langue latine avec

l'idiome teutonique , et les débris qui avaient survécu de l'an-

cien langage ibérien et phénicien. Celte tâche fut accomplie par

Récesvind
,
qui forma un code en douze livres , sanctionné par

l'assemblée des grands (proceres); c'étaient des lois d'origine

teutonique , avec quelques additions empruntées â la législation

romaine. Ce code
,
pour donner de l'unité à la nation , autorisait

les mariages entre les Goths et les Romains, et abolissait toute autre

législation, même la loi romaine; seulement, les marchands

étrangers pouvaient se faire juger par leurs consuls , selon la cou-

tume de leur pays.

Le règne de Récesvind fut pacifique ; mais après lui le royaume

des Goths marcha rapidement à sa ruine. Douze familles peut-

être avaient successivement occupé le trône depuis l'extinctiori

de celle des Amales , et chaqu< vacance avait amené des troubles

ou des intrigues de la part de la famille du prince défunt. Dans

le but d'entraver l'éh^ction nouvelle , celle-ci , ne voulant pas se

soumettre à une autre, s'opposail à tous les choix proposés, et

cherchait à faire une révolution pour se soutenir (1). Ce n'était

(î/ « L«iî GoiiiH oui pris ce(U) agiùnble •uiitiimo (hanc delecfabUem consuc'
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donc pas sans motif que Wamba ne pouvait se résoudre à ac-

cepter le trône , qu'il méritait d'occuper par ses vertus et la

noblesse de sa race. Néanmoins il se décida; mais bientôt Hil-

déric , comte de Nîmes , tit révolter les Goths de la Septimanie

,

qui refusèrent de le reconnaître parce qu'ils n'avaient pas donné

leur suffrage. Hildéric fut secondé par le clergé du Languedoc

,

et Paul
,
général grec , envoyé par Wamba pour réprimer ce

soulèvement , acheta les provinces situées entre l'Èbre et les Py-

rénées , et se fit proclamer lui-même.

Wamba défendit avec vigueur une couronne acceptée avec

répugnance. Après avoir vaincu les Gascons , qui favorisaient

les rebelles , il soumit la Catalogne , se rendit maître de Narbonne

et des villes de la Septimanie; enfin Nîmes elle-même tomba

entre ses mains, et Paul, qui s'était réfugié dans l'ancien amphi-

théâtre , fut pris et condamné à une prison perpétuelle.

L'accroissement de la puissance ecclésiastique mettait en péril

l'autorité des rois ; d'un autre côté , les nobles s'efforçaient d'ob-

tenir les évéchés
,
qui dès lors , au lieu de servir de contre-poids

h l'aristocratie , se soutenaient mutuellement. Wamba comprit le

danger, et résolut d'abaisser le clergé. Entre autres mesures, il

ordonna que les ecclésiastiques seraient astreints au service mili-

taire comme les séculiers; il paraissait juste, en effet, puisque

les meilleurs domaines leur appartenaient, qu'ils supportassent

les charges attachées aux autres propriétés, et dont le service de

guerre était la principale; mais cette réforme causa la ruine de

la discipline ecclésiastique , surtout parmi le clergé du second

ordre ; en outre , le pays fut entraîné dans le précipice dès qu'il

cessa d'avoirsous les yeux cette moralité digne et sévère desec-

clésiastiqut ^ liiquelle nous avons attribué sa force.

Le cierge , ii des réformes do Wamba , conspira contre lui.

Un certain A sic, exilé de Constantinople , était venu
plusieurs années auparavant chercher un asile à Tolède, où Ré-

cesvind l'avait accueilli avec bienveillance ; devenu l'époux d'une

proche parente de ce prince, il en avait eu un fils, nommé Ervige,

qui vivait à la cour de Wamba, comblé d'honneurs et de bien-

faits. Cet Ervige fit courir le bruit qu'Ardobaste n'était rien moins

que le fils de saint Herménégild, réfugié à Constantinople après

le martyre de son père et la mort de sa mère. La faveur popu-

laire, dont il fut redevable à ce conte, fixa sur lui les yeux des

671.

tudincm), que, si quelque roi ne leur convient nag. il; le tuent et en ëli^

h leur gré. M GnricoiRB de Tours, III , M,
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mécontents, qui s'entendirent avec lui pour qu'il versât à Wamba
un breuvage soporifique. A peine ce prince fut-il plongé dans le

sommeil , que les évoques le revêtirent d'une robe de moine et

lui coupèrent les cheveux, ce qui le rendait , comme clerc , inca-

pable de régner
;
puis ils donnèrent l'onction royale à Ervige.

Quand Wamba eut repris ses sens et connu ce qui s'était passé,

il ne put que se résigner et se renfermer dans un monastère; il

survécut assez longtemps pour n'avoir pas à envier ceux que bal-

lottait la tempête, sur cette mer dont il avait atteint le rivage.

Le onzième concile de Tolède confirma à Ervige la royauté , et

décida qu'un prince une fois revêtu de l'habit monastique , fût-ce

même à son insu , serait obligé de le garder, sans pouvoir régner

davantage. Ervige se concilia la bienveillance du clergé, en auto-

risait l'archevêque de Tolède à nommer aux évêchés vacants ;

mais il enleva ains' à la royauté l'unique moyen qui lui restait

pour lutter contre l'aristocratie , depuis qu'elle avait rendu les

grandes dignités héréditaires entre ses mains.

Cependant Ervige , soit remords , soit crcinte des conséquences

que pouvait avoir son crime, détermina le douzième concile de

Tolède à déclarer inviolables sa femme et ses filles , afin qu'il ne

leur arrivât rien de funeste après sa mort. Ce concile décida en

outre que les veuves royales ne pourraient plus, sous peine d'ex-

communication, se remarier, fût-ce à m roi.

N'ayant pas d'enfants mâles, il maria, soit à titre de répara-

tion , soit par crainte , une de ses filles à Égiza , neveu de Wamba,
après lui avoir fait jurer qu'il ne songerait point à la vengeance;

puis, sentant sa fin approcher, il le désigna pour son successeur,

et revêtit l'habit de pénitence.

Une élection faite de cette manière était contraire au septième

concile; mais le clergé confirma celle d'Égiza dans \(^ jatorzième.

Le nouveau roi soumit un doute à cette asstîmblt ' « J'ai juré,

a dit-il, à Ervige (le ne pas venger l'injure faite à Wamba; puis,

en prenant la couronne
,
j'ai juré de ne pas apporter d'entraves

« au cours de la justice. Des deux serments, quel est celui auquel

« je suis tenu? » L'assemblé" ' Jpondit que le serment était invio-

lable, mais qu'il était sans valeur quand il ' >dait à protéger le

crime.

Noaà ignorons l'usage qu'il fit de cette réponse; nous savons

Bellement qu'il restitua aux partisans de Wamba les biens et les

honneurs dont ils avaient été dépouillés. Son règne s'écoula au

milieu de troubles continuels et de conspirations contre sa vi(>
;

mais le plus grand ma! de l'Espiigne pioveniùt de lu dépravation I
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le

des mœurs , qui des plus hauts rangs de la noblesse et du clergé

descendait jusqu'aux dernières classes. Au milieu de ces désordres,

les juifs réfugiés en Afrique nouèrent des intelligoices avec leurs

frères qui, en feignant d'être convertis, étaient restés dans la

Péninsule: mais, comme ils ne se mariaient pas avec les Gotlis,

ils évitaient la fusion désirée par la loi. La crainte qu'ils ne vou-

lussent introduire les étrangers dans la patrie, fit qu'un autre con-

cile proscrivit tous les juifs qui restaient en Espagne , confisqua

leurs biens , et ordonna que leurs enfants au-dessous de sept ans

fussent élevés dans le christianisme, puis mariés à des chré-

tiens. De là, cette distinction de nouveaux et de vieux chrétiens

quisubsista dans le pays jusqu'au quinzième siècle, et les traits ju-

daïques que l'on prétend reconnaître chez beaucoup d'Espagnols.

Égiza nomma pour lui succéder, sans consulter l'assemblée,

son fils Witiza, et, afin de le préparer à régner, lui confia le gou-

vernement de la Galice , ancien royaume des Suèves. Il demeura

dans cette province jusqu'au moment où il remplaça son père ; mais

il ne tint pas dans un État plus vaste les espérances qu'il avait

données sur un petit théâtre. Son époque est tellement obscure

qu'on ne peut guère y distinguer qu'une chose : c'est que l'Es-

pagne était entraînée vers l'abîme par l'affaiblissement de l'autorité

royale, par l'ordre absurde de succession au trône, par l'ambition

inquiète des grands , par les intrigues d'ecclésiastiques intolérants

et par leur influence excessive. Ils s'étaient tellement écartés des

sentiments qui animaient le clergé aux premiers temps que, dans

le dix-neuvième et dernier concile, ils secouèrent toute dépendance

à l'égard de Rome , défendant d'en appeler à elle , autorisant les

personnes engagées dans les ordres à s(! marier et les juifs à ren-

trer dans le royaume. Peut-être ces dispositions furent-elles ins-

pirées par l'archevêque de Tolède , dans l'intention de contrarier

le métropolitain de Séville
,

qui voulait, en recourant à Rome

,

mettre des limites à ses prétentions to ijours froissantes.

Nous ne pouvons que ranger au noPibre des fables les traditions

relatives au règne de; Witiza, à sa cruauté, à la gU'Tie civile

qu'elle fit éd.: ainsi que celles qui pèsent sur la m<' ^ire do

Rodrigue, dei i :i' roi des Visigoths. Sous son règne, les divisions

des différentes familles qui prétendaient au trône s'envenimèri'nt

encore, ^'vn côté, c'étaient ••> descendants de Léovigild et de

Rékarc î , a -'autre, ceux de ; nr.dasvind ; enfin , les partisans do

Wamba i c»iux d'Ervige , unis aux fils de Witiza exclus du trône

par Rotuigue. Oppa , archevtque de Sévillej et peut-être aussi

d(^ Tolède, frère do Witiza, dirigeait le parti hostile à Rodri-

Wlllza.

698-701.

'*•

i-i^^



i'i

25G HUITIÈME ÉPOQUE.

gue; il était secondé par Julien, beau-frère de Witiza et gou-

verneur de la Mauritanie Tingitane (i). Ces ambitieux n'eurent pas

honte d'appeler de l'Afrique les Arabes
,
pour les aider dans leurs

projets, sans se douter qu'ils préparaient à leur pairie huit siècles

de servitude et de souffrances, mais non de lâcheté.

CHAPITRE XI.

ANGLETERRE ET IRLANDE. — ANGLO-SAXONS (2).

Lorsque Rome, menacée dans ses foyers, rappela les légions

des frontières , elle dut abandonner cette Bretagne , sur laquelle

plusieurs fois «^lle s'était vantée de triomphes qui jamais n'avaient

été complets. Quelques-unes des quatorze villes principales de

cette île avaient fait des progrès dans les arts , dans la civilisation

,

dans le luxe. Londres était florissante par le commerce, et se gou-

vernait en municipe , de même que York , Cantorbéry et Cam-
bridge ; mais l'influence étrangère et la défense d'avoir des armes

(1) La Mauritanie Tingitane dépendait jadis de TEspagne romaine; mais com-
ment était-elle passée au pouvoir des Visigotlis, c^est ce qui n'est pas dit.

(2) Voyez : Gildas, Liber de excidio Britannise; — Epistolae;

Mennius, Hist. hritonum, sive Eulogium Britannix ;

Geoffroi DE MoNMOUTH, Hist. Brifonum ;

Chronicon WalUœ.
Ces historiens sont Bretons.

En voici qui sont Anglo-Saxons :

Beoa, Le sex tnundi œtatibus ;— Historia monaslerii Wearthmouthensis}
^Vita icncti CtithberH;

Chronica saxonica, en langue saxonne
;

Henrigus HuNTiNciiCNENSis, Hist. Anglorutti ;

,
GciLL. DE Malmesbduy, dcGest.reg. Anglorum;
Plusieurs Vies de saints.

Sur tous CCS auteurs consultez la préface de Lappinbbrg, à sa Geschkhte von
England; Haml>ourg.. 1838.

Parmi les moritm". :

»> ii \..<
. iienuuii history ofthe Britons; Londres, 1772;

,^. iÂivoN TuMNF,;., Hist. ofthe Àaglosaxons ; ib., 1828
;

F. Pal8«;rave, T/ie * *\e and progress of the english commonwealth ; atiglO'
saxon period; ib., 1832

;

Philips, Angelsàchsische Rechts- ichichte; Gbtt\nf»<:, 1826;
Lisr.ARD, Uistory of Englnnd. — Àntiqui'ies ot the Anglosaxon Church;

Newcastle, 1806;

Al! Thieiihy, mst. de la conquête de l'Angleterre par les Normands.
P.AiNGLr. Sr.niiiTZ, Geseizê nr Angel'Sachnen.
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les privaient des avantages du régime républicain. Quand Hono-
rius les invita à se confédérer et à pourvoir elles-mêmes à leur

sûreté , elles sentirent qu'on ne reçoit pas l'indépendance d'un

tyran étranger, et se soucièrent peu du don qui leur était fait.

Les Pietés et les Scots descendirent alors des montages où
ils avaient mis à Tahri leur liberté ^ et, franchissant la muraille

élevée pour s'opposer à leurs incursions , ils se précipitèrent avec

toute l'ancienne animosité sur les habitants de la plaine. En même
temps , les côtes étaient désolées par des pirates ; la population se

réfugiait dans les forêts avec ses biens, les femmes et les enfants,

en laissant les campagnes en friche : aussi la famine se joignit

bientôt à tant d'autres maux , et à sa suite vinrent les guerres fra-

ternelles. Dans de si cruelles extrémités , les malheureux insulaires

eurent encore recours à l'empire , et adressèrent au consul Aétius

les soupirs des Bretons, en lui disant : Les barbares nous poussent

vers la mer, la mer vers les barbares ; il ne nous reste donc que

le choix entre deux gmres de mort : être submergés ou massacrés.

Aétius , trop occupé à défendre le centre de 1 v>mpire , laissa

les suppliques sans réponse. Alors une partie des habitants passa

dans l'Armorique , d'autres se soumirent aux Pietés et aux Scots ;

quelques-uns, se confiant en Dieu et dans leur courage, assailli-

rent l'ennemi , le repoussèrent, et purent de nouveau c iltiver leurs

champs. Dès ce moment , les Calédoniens se trouvèrent divisés en

deux sections par les monts Gi ampians : les Scots occupaient ie

nord-est, les Hébrides et les Orcades; les Pietés, le sud-est et la

basse Ecosse.

Les chefs des anciennes tribus ressaisirent l'autorité , dès que les

magistrats romains cessèrent de fonctionner. Bien que réprimés

par les conquérants, ces chefs avaient conservé avec soin le souvenir

de leurs généalogies jusqu'à la sixième et septième génération (1);

en effet, la plénitude des droits civils dans le canton natal , anti-

que propriété d'un clan, c'est-à-dire d'une seule famille , ne re-

posait que sur cette tradition généalogique. Les habitants des

campagnes, avec l'usage de la langue celtique, avaient con-

servé l'énergie nationale. Les riches, comprenant qu'ils ne trou-

veraient de salut qu'en s'unissant au peuple, reprirent son langage

et ses habitudes , et l'on n'aperçoit plus chez eux de traces de la

servitude romaine lorsqu'ils commencent la lutte avec leursvoisins.

H».

(t) Genealogiam qaoque generis sui etiam de populo quilibel observât; et

non iolum avos atavosque, sed usque ad sextam vel septimam, et ullrn

procul generat'onem, memorUer et prompte genns enarrnt. (Giraldi'sCaii-

BHEN8I8, iliner. Walliae.)

1II9T. liMV. — T. VII. 17
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Un gouvernement de élan se trouva donc rétabli, et les Bretons,

confédérés entre eux, instituèrent, pour se donnerde Tunité etde la

force contre les invasions extérieures, un chef des cheh{penteyrn

pendragon ), ou roi du pays. Il résidait à Londres; mais, comme
les Logres, sur le territoire desquels se trouvait cette ville, avaient

plus de facilité à s'élever à ce rang, ils inspirèrent de la jalousie

aux Cambriens, qui prétendaient exclusivement à la dignité royale

pour leur race, la plus ancienne, selon eux, de l'ile entière, où les

autres n'étaient venus que plus tard; à les en croire, elle avait reçu

son nom de Prydain , fils du Gambrien Âood, qui avait eu l'tle tout

entière sous son obéissance.

Les discordes s'envenimèrent, comme il arrive d'ordinaire entre

des tribus barbares; on choisissait pour roi le plus fort, mais celui

qui montrait quelques sentimentsd'humanité était renversé comme
lâche (1). Jamais les pendragons ne parvinrent à être les chefs de

la nation entière, ni à substituer des forces régulières aux légions

romaines pour la sûreté du pays. Quand la dissolution de l'em-

pire d'Occident ne permit plus aux Bretons de compter sur les au-

tres, Vortigern, prince de Cornouaiiies, alors chef des chefs, cher-

cha à réunir dans une seule assemblée les différentes tribus, afin

de concerter ses moyens de défense ; mais le défaut d'harmonie et

de confiance fit échouer ses projets , et l'obligea de recouris ù des

étrangers qui, moyennant une somme d'argent et des concessions

de terres, protégeassent la contrée désarmée.

Sur le même rivage où César avait jadis effectué avec facilité

son débarquement , venaient d'aborder trois navires montés par

des Jutes ou Gètes, appartenant à cette nation qui, désignée par

le nom de Saxons, s'était répandue du Holstein sur toute la côte

de l'Océan, depuis l'Eider jusqu'à l'embouchure de l'Ems. Ces

aventuriers, habitués à faire la course sur de frêles embarcations

de cuir, faciles à manœuvrer soit à la voile, soit à la rame, ve-

naient tomber, en bravant les tempêtes , sur les rivages britanni-

ques, pillaient ce qu'ils trouvaient , et s'enfuyaient aussitû

Vortigern fit donc des ouvertures à Henghist et à Horsa, liîs de

Vitigisil, descendant de Wodan, chef des Saxons débarqués, leur

offrant, en retouk de leurs services militaires, l'île de Thanet, en-

tourée par la mer et les deux branches du fleuve. Des gens habi-

tués au métier de pirates se trouvèrent Leureux d'obtenir, à ce

prix i.n établissement où ils pourraient se mettre à l'abri des tem-

pt- V déposer leur butin; d'ailleurs une prophétie, ré-

(1) Gn.tM, cap, 15-19.

I
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pandue parmi eux, leur promettait le pillage d'un pays où ils se-

raient appelés^ et dont ils deviendraient deux fois les maîtres. On
vit donc bientôt arriver dix-sept bâtiments, montés par quinze

cents braves qui arborèrent dans l'île le dragon blanc ; ils s'orga-

nisèrent d'après leurs coutumes nationales, reçurent des Bretons

tout ce dont ils avaient besoin, et tinrent en respect les monta-

gnards, intimidés parleurs lourdes haches et leurs lances redouta-

bles, ^prësawotroôartw nos ennemis, dit un ancien poëte, t'/s se

mêlaient avec nous aux réjouissances de la victoire, et nous nous

félicitions à l'envi de leur arrivée } mais malheureux le jour où

nous vînmes à les aimer ! malheureux Vortigern, honte à toi et à

tes lâches conseillers !

Il n'y avait pas à espérer, en effet, que l'harmonie pût durer

longtemps. Les forts élevèrent leurs prétentions , et menacèrent

ceux qu'ils étaient venus défendre, dès qu'ils eurent reconnu leur

faiblesse ; ils appelèrent de la Germanie d'autres tribus et s'allièrent

avec les Pietés, pour gagner du terrain dans l'intérieur. Les Bre-

tons, après avoir invoqué les tiaités et les conventions, faible re-

cours contre la violence, prirent les armes ; mais Vortigern ne sut

pas réparer par la victoire les maux dont sa funeste pensée était

cause ; il fut obligé de résigner le commandement à son fils Vor-

timer, qui défit les envahisseure à Aylesford, et tua Horsa; mais

il mourut lui-même à l'instant où son courage était le plus néces-

saire. Vortigern, qui reprit l'autorité, fut impuissant à résister à

l'enneiui
;
poursuivi par les reproches des siens , il courut au loin

pour cacher s*- '^onte. Henghist, dont les forces s'étaient accrues,

occupa unev;; tendue de pays sur la rive droite de la Tamise,

où il fonda, coiijointeinent avec son fils Haesc, le royaume dos

hommes de Kent( Kent-wara-rike).

Vingt-deux ans pliib tard, Œlla amenait d'autres Saxons au midi

de Kent, et, malgré l'opposition des Bretons, guidés par le vaillant

pendragon Ambroise, il établissait l'autre colonie des Su:;ons du

sud [Suth-Seaxna-rike, Sussex). Peu après, Uerdic et son fils

Cynric débarquèrent, avec une ai'm*i<> plus puissante que les pré-

cédentes, à l'ouest des Saxons méridionaux; ils s'unirent avec eux,

et, soutenus par d'autres corps sous la conduite de Port, repous-

sèrent les Bretons, tuèrent le pendragon Nazaléod, occupèrent

tout le pays entre la haute Tamise et l'île de Wight, et fondèrent

le royaume des Saxonsoccidentaux [West-Seaxna-rike, Wessex
) ;

le siège de l'autorité souveraine fut établi dans l'ancienne capitale

des Belges (T'en /a /ielyitum, Winchester). Les compaj,Mions de

Cerdic s'étendirent de plus en plus, et de nouvelles migrations

17.
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Arthur.
tS16-5U.

vinrent les appuyer; abordant sur la côte à l'est, ces nouveaux

venus occupèrent la rive droite de la Tamise avec la ville de Lon-

dres , et Erkenwin fit de cette contrée le royaume des Saxons

orientaux { East-Seaxna-rike^Essex).

Maîtres alors de toute la côte qui appartenait auxLogres, ils ar-

rivèrent à la Saverne, frontière des Cambriens ; mais ils éprou-

vèrent une résistance énergique de la part d'Arthur, le héros des

romans du moyen âge. Ce prince des Silures de Caerléon, ayant

réuni en masse les indigènes, remporta plusieurs fois la victoire

sur les Saxons, notamment au mont Radon, près de Bath, où il

sauva l'indépendance des Cambriens; durant trente années, il

opposa une digue à l'invasion. Arthur fut contraint détourner ses

armes contre les Bretons eux-mêmes, qui entravaient ses succès.

Blessé grièvement en ' ')mbattant contre son propre neveu, il fut

transporté dans Tileque forment plusieurs fleuves près de Glaston-

bury [insula Avallonia
)

, où il rendit le dernier soupir. Aussitôt la

poésie s'empara de son nom , exagéra ses exploits , chanta douze

victoires signalées dues à son courage, nia qu'il fût mort , et pré-

tendit qu'il était endormi avec ses fameux chevaliers de la Table-

Ronde
;
grâce à cette fiction, les Bretons conservèrent, durant plu-

sieurs siècles, l'espoir de le voir reparaître et brandir encore cette

pée qui seule était capable de vaincre les Germains.

On lui associa Merlin , archidruide du culte des chênes, dont la

voix avait prophétisé ces désastres : « Vortigern était assis sur le

« bord d'un lac desséché, quandsoudainensortent deux dragons,

l'un blanc, l'autre rouge, et le rouge chasse le blanc. Le roi de-

mande à Merlin ce que cela veutdire, et Merlin pleure : le blanc

« est le Breton , le rouge le Saxon . Le sanglier de Cornouailles foulera

« leur tête sous ses pieds; les îles de l'Océan lui seront soumises,

« et il possédera les rochers escarpés des Gaulois; il sera célébré

« parla voix des peuples, et ses actions fourniront matière à qui les

« répétera. Mais viendra le lion de la justice , dont le rugissement

« fera trembler les terres des Gaulois et les dragons des îles ; vien-

« dra aussi le bouc aux cornes d'or, à la barbe d'argent, et le

« souffle de ses narines sera si fort qu'il couvrira de vapeurs

'f toute la fac<' 'e l'île. Les femmes auront l'allure du serpent, et

« le pas plein d'orgueil. Les flammes du bûcher se changent en

« cygnes qui nagent sur la terre comme dans un fleuve. Le cerf

« dont le bois sera dix fois ramifié portera quatre diadèmes d'or;

« quatre autres se changeront en cors de bouvier, dont le fracas

« inouï assourdira les trois îles ; la forêt en frémit, et crie avec

« l'accent humain : Viens. Cambrje '. ceins CornouaiHf^s à ton
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« côté, et dis à Guintonis : La terre t'engloutira! Alors il y aura

« un carnage des étrangers, les fontaines de TArmorique se ré-

« jouiront, la Cambrie sera remplie d'allégresse, et les chênes de

« Gornouailles reverdiront. Les pierres parleront, le détroit des

« Gaules deviendra plus étroit. Trois œufs seront couvés dans le

« nid, dont sortiront un renard, un ours et un loup. Le géant de

« l'iniquité, dont le regard glacera le monde d'épouvante, sur-

et vivra. »

Ces prophéties nourrirent les espérances des Cambriens. qui

ne crurent pas plus à la mort de Merlin qu'à celle d'Arthur. Vi-

viane, dont il était épris, lui demanda, comme témoignage de son

amour pour elle, de lui révéler la parole fatale qui pouvait le

faire enchaîner; bien qu'il connût l'usage qu'elle en voulait faire,

il ne sut pas la lui refuser, et se coucha lui-même dans le tom-

beau, où il reste enfermé en attendant de nouveaux destins.

Le premier sang répandu n'était pas encore étanché que le

bruit des conquêtes attirait d'autres peuples aux mêmes bords.

Les Angles, partant en masse des rivages de la Baltique, sous la

conduite du vaillant Idda et de ses douze fils, se dirigèrent sur

la Bretagne septentrionale, encore intacte, et débarquèrent à

Flamborough, entre les embouchures du Forth et de la Tweed.
Ils s'allièrent avec les Pietés, et répandirent une telle épouvante

que leur chef fut surnommé le Tison de feu [Flatnddwyn). Urien,

chef des Bretons septentrionaux, s'écriait, en s'adressant aux

siens : « Fils d'une même race, unis pour la défense d'une même
« cause, élevons notre étendard sur les montagnes et lançons-

« nous dans la plaine; lançons-nous sur le Tison de feu, et tail-

« Ions en pièces lui, ses compagnons et ses alliés. »

Les Bretons, en effet, résistèrent avec courage, tuèrent Idda

lui-même, et, bien que Urien pérît sur le bord de la Clyde, ils ne

cessèrent de combattre qu'après une journée décisive, dans la-

quelle les Angles et les Pietés défirent et massacrèrent nombre de

chefs au collier d'or ; ceux qui survécurent au carnage se ré-

fugièrent dans le pays des Cambriens, aujourd'hui la province de

Galles.

Les conquérants se répandirent dans le pays, en distinguant

leurs colonies par les anciens noms géographiques ; ils s'appelèrent

donc hommes du nord de l'Himiber [ISorthan-Hymbra-menn,

Northumbriens), hommes de Deihr, hommes de Bi'ynich, tous

réunis ensuite dans le royaume de Northumberland. Le nom
d'Anglie ( East-england, Estanglie ) resta à un petit espace de

pavs sur la côte orientale, où ils avaient d'abord l'ormé une faible

Knglea,
8^7.
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colonie, et où Offa prit ensuite le titre de roi de TEstanglic.

Les Coraniens, ancienne nation qui jamais n'avait fraternisé

avec les Bretons, s'unirent alors avec les Anglo-Saxons, comme ils

l'avaient fait avec les Romains ; mais le pays qu'ils habitaient pré-

cédemment, entre l'Humber et la Tamise, fut appelé Marche (Merk)

parce qu'il servait de frontière du côté des Bretons libres.

Crida y fonda un septième royaume, qui r'eçut le nom de Mercie.

Depuis cette époque, les communications entre la Bretagne et

le reste du monde civilisé se trouvèrent rompues à tel point que

Procope en parle comme d'une île éloignée, dans laquelle une

grande muraille sépare le pays de la réalité de celui des fictions,

a Tandis que dans sa partie orientale, dit-il, des eaux limpides

et des brises salubres font prospérer un peuple policé, h l'occi-

dent l'air mortel ne laisse multiplier que les serpents; on y voit

errer les ombres des morts qui sont transportés du bord opposé

dans de fortes barques, par des pêcheurs qui obéissent aux

Francs, et, pour cela, sont exempts de tribut. Appelés tour à tour

au milieu de la nuit pour cette tâche mystérieuse, ils n'entendent

que les paroles échangées par les esprits invisibles qui passent. »

Croirait-on que cette ile soit la Bretagne, si bien connue de César,

et sur laquelle les Romains avaient dominé pendant tant d'années?

Les Saxons, nation barbare, tuaient leurs prisai.. liers, aban-

donnaient le châtiment à la vengeance privée , et vendaient leurs

compatriotes aux marchands du continent, jusqu'à leurs enfants

mêmes; ils apaisaient, par des sacrifices humains, le courroux de

leursdieux, qui ne punissaient que la lâcheté. La religion sangui-

naire d'Odin excitait encore chez eux l'instinct farouche de la con-

quête, en nourrissant leur imagination de l'idée d'un carnage qui

était commandé et récompensépar leciel. Ils étaient distribués en

compagnies [fryburg) de dix hommes libres, dont chacun s'obli-

geait à obtenir réparation de celui qui violerait la paix commune.
Chaque dizaine avait pour chef un tungéréfa, dix compagnies

formaient la centurie [wapen-taece] sous un comte {géréfa), et plu-

sieurs centuries composaient une division ( shiré) commandée par un

shirgéréfa.

Les vainqueurs étaient divisés en trois classes : la noblesse

,

composée d'eorls et de thanes ; les individus libres ou ceorls,

s'appliquant à l'agriculture et au commerce ; enfin venaient les

esclaves ou dewes. Après la famille royale, ceux qui occupaient le

premier rang étaient les ealdorman, qui, de même que les comtes

chez les Teutons, rendaient lajustice dans les cantons i^shire] et com-
mandaient les troupes,
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Les royaumes anglo-saxons (1) étaient confédérés entre eux par

l'intérêt commun ; ils avaient , en conséquence , une assemblée

générale appelée wittenagemol, ou diète des sages. Mais que

peuvent les sages au milieu d'une nation aux moeurs grossières ^

et qui n'obé'ssait qu'à la force ? Le plus souvent des passions

farouches se donnaient libre carrière , et la soif du pillage , l'a-

mour des conquêtes , mettaient les alliés en guerre. Leurs rois

{koning) se dépravèrent bientôt, et, abandonnant la navigation

qui faisait leur puissance , ils ne songèrent qu'à s'exterminer mu-
tuellement. Les Cambriens saisissaient ce moment pour tomber

sur eux ; dès lors > pour réprimer les incursions du dragon rouge,

Offa , roi de Mercie , éleva un retranchement avec un fossé

,

OrganiuUou
ie rheptar-

cble.

(l) Le'} royaumes {;erniain!i furent au nombre de huit dans le principe, puis de

sept, ensuite de six, et se trooTèreat ramenés à Jtuit par différentes révolutions.

Mais le nom iVheptarchie ttumne prévalut, bien que ces États ne fussent pas

sept; d'ailleurs ils ne se composaient pas de Saxons seulement. Voici le tableau

de cette heptarchie :

NOMS.

a
o
M
S! 11.
e
s
s

1. Kent.

Sussex

.

Wessei.

4. Essex.

\
7 5. NortliamberUnd.

7. Mercie.

6. Estanglie

.

CAPITALES.

Cantorbéry.

ChicbeAter

.

Winchester.

(.oDdon.

York.

Norwlch

.

Lincoln

.

FONDATEURS.

Henghlst.

œila. . ,

Cerdlc. .

Erkenwln

[dda. . . .

orfa. . . .

Crlda. . .

iss

491

me

8S6

8*7

871

884

COUTi*

d'aujourd'hal.

Keot.
SusMX.
ENSex.
Middiesex.
Sussex.
Siirrey.

Hamps.
Dorset.
Wllts.
Berk.
Ile de WIght.
Sommarsei.
E^spx.
Mlddlesex.
Hertford.

Northumbertand.
Durhaio.
Wcstmoreland.
York.
Lancastre.
Cambridge.
Suffulk.
Norfolk.
Ile d Eiy.
Glocester.
Worcester.
Lelceater.
Norlhampton.
BcUfurd.
BuckinghaiD.
Derbv.
Notiingham.
Hi'retord.
Warwich.
Lincoln.
Oxford.
Cbester.
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de Tembouchure de la Dée au confluent de la Wye dans la Sa-

veme.

Les Saxons , mieux inspirés , choisissaient pour hretwald ou

chef des forces iiationales un de leurs rois. Il était nommé à vie,

mais son pouvoir ne s'étendait pas toujours sur tous les rois ger-

maniques ; les élections n'avaient rien de régulier ni même de

continu ; et toute cette époque est tellement confuse qu'il serait

impossible de suivre le fil des événements.

Le premier bretwald fut (Ella , roi de Sussex
;
puis nous en

voyons quelques-uns mentionnés dans l'espace de près d'un

siècle
,
jusqu'à Ceawlin , successeur de Cynric dans le royaume

de Wessex. Ceawlin soumit Éthelbert, roi de Kent, et défit

plusieurs fois les Bretons; mais ses sujets, qui s'étaient révoltés

,

s'allièrent avec ces derniers et avec les Scots , le vainquirent et

le déposèrent. Le roi de Kent fut alors élu bretwald, et une prin-

cesse chrétienne , Berthe , devenue son épouse , disposa les Saxons

à recevoir le baptême.

Redwald , roi de l'Estanglie
,
qui fut élu pour lui succéder, avait

été converti au christianisme dans la cour de son prédécesseur;

mais il retomba ensuite dans l'idolâtrie, et, afin de tout conci-

lier, il érigea un autel au Christ dans le temple de Wodan. Edwin,

filsd'OËila, premier roi de Déira, détrôné par Ëdilfrid, neveu

d'Idda et roi de Bernicie, battit et fit prisonnier son ennemi près

d'Odda , avec le secours du bretwald des Estangles, et réunit les

deux royaumes sous le nom de Northumbrie. Devenu ensuite

bretwald, il étendit son autorité sur presque toute l'Ile, et rendit les

princes bretons ses tributaires ; il conquit les îles d'Ânglesey et

de Man, et sut établir un tel ordre dans le pays qu'une feniPt'.^

pouvait , disait-on , traverser d3 son temps l'île entière , son ;ii~

fant au cou , sans être ex|A)sé9 à aucune insulte (1).

L'Évangile , apporté de bonne heure dans cette contrée , av«<t

fait beaucoup de progrès , bien qu'il eût à lutter sans cesse contre

les coutumes et les lois anciennes du pays; mais la conquête des

Anglo-Saxons en effaça tout vestige. Les Bretons , réfugiés dans

la Gaule , le conservèrent ; mais , comme ils se tenaient séparés

civilement des Francs , ils ne voulurent pas relever de leurs évê-

ques. Ils se virent donc excommuniés, et les eireursdo Pelage,

leur compatriote
,
qu'ils adop' rent, fournirent aux rois francs un

prétexte pour les .assaillir de temps à autre, sans qu'ils parvins-

sent néanmoins à leur faire changer de croyance.

(0 ^ï.v>K,UUt. eccle».,\\, ifi.
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Bien que la perte de la Bretagne fût pénible au clergé catho- coaTcntun.

lique, il n'avait jamais pu la conquérir à la foi , jusqu'au moment
où Éthelbert, roi de Kent, épousa Berthe, fille de Caribert, roi

de Paris. Cette princesse catholique exerça sur son mari la même
influence que Glotilde sur Clovis; plusieurs prêtres qu'elle avait

emmenés avec elle prêchèrent à Cantorbéry, et donnèrent le bap-

tême à un grand nombre de Saxons.

Grégoire le Grand , simple prêtre encore , se transporta un
jour sur le marché aux esclaves de Rome; touché de la physio-

nomie de quelques-uns, il demanda de quelle nation ils étaient:

Angles, lui fut-il répondu. Dites plutôt Anges, reprit-il, et il est

bien à regretter qu'ils soient au pouvoir de Satan. Et leur pays,

comment l'appelle-t-onP — Déira. — Eh bien! le Seigneur

tournera son Ire en miséricorde à leur égard. Et leur roi

,

comment se nomme-t-il? — Œlla. — Alléluia ! repartit le prêtre,

dont le cœur était meilleur que le goût ; nous ferons en sorte qu'on

chante chez eux les Alléluia du Seigneur.

Quand il fut assis sur la chaire de saint Pierre, il voulut amener

les Angles au christianisme; il leur envoya donc quarante mis-

sionnaires sous la conduite do l'abbé Augustin, consacré par »•*•

anticipation évêquede Cantorbéry. Ces pieux apôtres, bien qu'ef-

frayés par les dangers et les obstacles qui devaient rendre infruc-

tueuse leur mission parmi des gens dont ils ignoraient la langue

,

traversèrent les Gaules , où ils reçurent des encouragements des

rois francs , et débarquèrent dans Tile de Thanet, destinée à ac-

cueillir des conquérants si divers. Là Éthelbert , roi de Kent et en

même temps bretwald, voulut, dans la crainte de sortilèges (1),

les entendre à ciel ouvert; après les avoir écoutés : Ce sont là de

beaux raisonnements et de précieuses promesses, s'écria-t-il ; mais

ce sont aussi des choses nouvelles et bien incertaines. Je ne sau-

rais donc les accepter, en répudiant ce que les Angles croient

depuis si longtemps; mais, puisque vous venez d'un pays si

éloigné, et que vous voulez, ce me semble, nous persuader ce que

vous jugez le mieux pour nous, je vous fournirai le nécessaire;

employez-vous à attirer à votre foi tous ceux que vous pourrez.

Ils se rendirent donc processionnellement h Cantorbéry, et

firent des prosélytes , soit par la parole, soit par l'exemple do

leur austérité
,
par les cérémonies et les miracles enfin le roi

lui-même reçut le baptême au jour do In Pentecôte de l'année "^'

il

r

ls: m

(liNti,si quid maleficx arlis habuissenl, eum iuperando decipercnl,

(Hemricus IIl)NTl^^.no^El<lsl8, Hist.)

1
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suivante avec dix mille Saxons. Il donna des terres aux mission-

naires, afin qu'elles fussent pour eux comme une patrie^ et qu'ils

cessassent d'être étrangers dans le pays. Son exemple eut tant

d'imitateurs que le troupeau d'Augustin devint bientôt nom-
breux, quoique le roi ne contriiignît personne et se contentât de

montrer plus de bienveillance pour ceux qui s'étaient associés à

lui dans le royaume des cieux.

Le pape , joyeux de cet heureux succès , envoya de nouveaux

missionnaires, auxquels il donnait ces instructions : « Il faut

« s'abstenir de démolir les temples des idoles, mais les asperger

a seulement avec l'eau bénite, en y plaçant des autels et des
a reliques. La nation , en voyant subsister les lieux consacrés à
« son ancien culte, contimiera par habitude à s'y rendre pour
« adorer le vrai Dieu. Il m'a été rapporté que ces peuples ont

« coutume d'immoler des bœufs aux dieux. Que ce rite soit

« transformé en solennité chrétienne; aux jours de la consécra-

« tion des temples en églises, aux fêtes des saints, laissez les

« nouveaux fidèles construire encore des cabanes de feuillages

« autour de l'église , comme c'est leur usage
;
qu'ils y conduisent

des animaux pour les tuer ensuite, non comme offrande au
« démon, mais pour faire des banquets en l'honneur de Dieu, à

« qui s'adresseront après le feslin leurs louanges et leurs actions

« de grâces. En accordant ainsi quelque chose aux plaisirs exté-

« rieurs , vous les amènerez plus facilement à goûter les joies in-

« térieures. »

Ces nouveaux envoyés remirent à Augustin, avec le pallium

qu'il devait porter en qualité d'archevi.qiio , les règles d'après

lesquelles il fallait organiser le royaume à mesure qu'il serait

conquis à la vérité; elles portaient institution lie douze évéques,

en établissant qu'un métropolitain résiderait à Londres aussitôt

que la ville serait devenue chrétienne. Néanmoins, à partir d'Au-

gustin, ce métropolitain ne quitta jamais Cantorbéry. Un arche-

vêque devait aussi se fixer dans la ville d'York.

Le pape Yitalien uppJa au siège de Cantorbéry Théodore,

moine de Tarse en Cilicic , versé da;is la connaissance du grec,

du latin, de l'astronomie, de la musique et de l'art métrique,

et qui emp(n'la avec lui un Homère et un saint Chrysostome.

Il fat accompagné par Adrien , moin-; de Naplcs, originair<j d'A-

frique, non moins savant que lui , cl qui a ùt laissé en France,

OJi il était allé d(uix fois , des moines dont la plupai t savaient

encore longtemps après parler le latin et le grec comme leur

languematernelle. Versée temps, Benoit Dishop appela dcFran';e
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des ouvriers, et fit construire le monastère de Weremouth, dans

le Northumberland , d'après l'architecture romaine. Les murailles

furent ornées de peintures achetées à Rome , et les vitraux tirés

de France. Un <:hanteur était venu de Rome pour enseigner la

musique vocale. Théodore et Adrien eurent pour disciples Alcuin

et Adelme , parent du roi Ina, le premier Saxon qui ait écrit ei

latin ; lui-même chantait dans les rues des chansons en langi ...

saxonne (1). Ce fut ainsi que l'Angleterre dut sa civilisation pre-

mière à ces pontifes , dont ensuite elle se plut longtemps à brûler

annuellement l'effigie.

Les Gambriens-Bretons , demeurés indépendants des Anglo-

Saxons , avaient rompu tout rapport avec le saint-siége , auquel ils

ne s'adressaient plus môme pour demander le pallium archiépis-

copal. Les évoques ne célébraient pas la Pâqueavec 1rs solennités

prescrites par Home , et ils n'étaient ni vêtus ni tonsurés selon les

canons. Dans leurs monastères, chaque religieux était tenu de sa-

voir un métier, et ceux qui priaient dévouent être relevés alter-

nativement par les moines qui venaient de travailler; ils s'écar-

taient aussi de l'Église do Rome , au sujet de la grâce et du sort

réservé aux enfants morts sans avoir été baptisés.

Grégoire recommanda donc à Augustin les évoques bretons

,

afin que les ignorants fussent instruits, les incertains raffermis

,

les pervers corrigés. Augustin les rassembla sous un grand chêne

au bord de la Saverne ; mais, comme ils voyaient l'archevêque de

mauvais œil, parce qu'il était l'allié de leurs ennemis, et manifestait

l'intention de les priver de leur indépendance , ils s'obstinèrent

Il refuser au pape une suprématie qu'ils disaient n'être due qu'à

Dieu et à leur archevêque de Caerléon. La destruction du grand

monastère de Bangor, dont tous les moines périrent peu après sous

les coups d'une bande d'Aiiglo-Saxons païens, fut considérée, dans

ces temps barbares, comme un châtiment de cette obstination.

L'apostolat continua dans d'autres provinces avec plus ou moins

de succès. Édelberge, fille du roi Élhelbert, ayant épousé Ldwin

,

chef païen de la Norlhumbrie, porta dans ce pays la connaissance

du christianisme. Edwin résista longtemps aux caresses de sa femme
et aux instancesdu pape, qui lui envoya, au nom de saint Tierre,

une chemise de lin brodée en or et un manteau dela^ned'Ancônc,

avec un miroir d'argent et un peigne d'ivoire doré pour sa femme;

mais il finit par se rendre lorsque Tévêque Paulin lui révéla une

Oii
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vision qu'il avait eue dans sa jeunesse, et dont il n'avait fait con-

fidence à personne.

Ne voulant pas néanmoins violenter la conscience de ses sujets

,

il réunit la wittenagemot , et, comme Théodose dams le sénat de

Rome , il demanda aux assistants quel dieu ils voulaient adorer.

Le grand prêtre dit : Personne n'a pins que moi révéré et servi les

dieux; je ne suis pourtant ni le plus riche ni le plus honoré : ils

sont donc impuissants. Un guerrier ajouta : « Lorsque nous som-

mes à nous chauffer dans la salle , ô roi , il entre parfois un oiseau

qui se ranime à cet air tiède; mais bientôt il sort exposé au froid

comme auparavant. Telle est la vie : court passage entre le temps

qui précède et celui qui doit venir. Ce temps est ténébreux; si les

chrétiens savent nous en dire quelque chose de certain , ils méri-

tent d'être écoutés (1). »

La conclusion fut qu'on adopterait la foi nouvelle, et, comme
nul autre n'eh trouvait le courage , le grand prêtre donna le pre-

mier coup aux images des dieux. Le prêtre Paulin , venu avec

Édelberge , fut le premier archevêque d'York ; mais la Bernicie

conserva avec opiniâtreté son culte sauvage, ce qui empêcha la

fusion stable des deux États.

Le trône de Mercie, après Ceorl, avait été occupé par Penda, fils

de Grida. Son caractère belliqueux lui faisant préférer les ancien-

nes divinités, il refusa d'embrasser le christianisme, et, se liguant

avec Cedwalla, roi breton de Gwynedh dans le pays de Galles, iU

défit et tua Edwin avec son fils Offrid, dans la bataille d'Heathfield.

Les vainqueurs persécutèrent le christianisme et dévastèrent la

Northumbrie, qui cessa de former un seul royaume. Enfrid, fils

d'Éthelfrid , étant revenu de l'Ecosse , occupa de nouveau le

royaume paternel de la Bernicie , tandis que celui de Déira revint

à Osric, parent d'Edwin. Tous deux répudièrent le christianisme;

mais leur règne fut court, car Cedwalla , étant tombé de nouveau

sur la Northumbrie , les tua l'un et l'autre.

Le paganisme avait été, au contraire , énergiquement combattu

dans l'Estanglie , grâce à la conversion du roi Éorpwald , fils de

Redwald, et surtout h iMgebert, son frère et son successeur; exilé

en France où il avait connu le christianisme , Sigebert rinti'oduisit

dans son pays, avec des écoles organisées sur le modèle de cell s

du continent. Mais, quand Égric, le troisième frère, monta sur le

trône , Penda , l'un des vainqueurs d'Edwin , l'attaqua , le vainquit

et le tua dans une batnille; puis il persécuta la religion, qui fut

(1) Hknbio. Humingdon., Hiitoria

i }
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soutenue néanmoins par Anna , successeur d'Égric , et plus et'fi- vm bretw«id.

cacement, après lui
,
par Oswald , fils puîné d'Éthelfrid. Ce prince

*'*'

réunit en Ecosse , lorsque Enfrid eut cessé de vivre , une petite

armée chrétienne , et vint assaillir, près d'Hexham , les Bretons

qui mettaient la Bernicie au pillage. Cette poignée de braves se

prosterna , avant Tattaque , devant une grande croix de bois , et

rapporta à Dieu , après l'action , la gloire d'en être sortie victo-

rieuse par la mort de Cedwalla. Alors Oswald réunit la Bernicie

et le royaume de Déira , reçut l'hommage des Bretons , des Pietés

et des Scots , prit le titre de bretwald , et rétablit partout le chris-

tianisme, qu'il propagea même dans le royaumede Wessex. Cyné-

gil et Cwichelm , fils de Ceolrich
,
qui régnaient ensemble sur les

Saxons occidentaux, reçurent le baptême des mains du prêtre

Birin, venu récemment de Rome pour prêcher l'Évangile.

Penda, roi de Mercie, qui n'avait rien perdu de son animosité,

réunit do nouvelles troupes et déclara la guerre aux chrétiens
;

après avoir vaincu Oswald
,
qui périt dans le combat , il ravagea

la Northumbrie , jusqu'au moment où , repoussé par h ville de

Bamborough , il se décida à se retirer.

Lorsqu'il eut rassemblé des forces plus nombreuses , il vint

attaquer de nouveau ses voisins; pour venger sa sœur, que

Coinwalch , roi de Wessex , fils de Cynégil , avait répudiée , il le

détrôna et dévasta le pays. Anna , roi de l'Estanglie , ayant donné

asile au vaincu , il l'attaqua , le vainquit et le tua
;
puis il con-

traignit Éthelred, son successeur, à mettre ses forces à son service

contre Oswin , frère d'Qswald, qui avait été élu bretwald et roi

de la Northumbrie ; le royaume de Déira resta néanmoins in-

dépendant sous un autre Oswin, filsd'Osric, et sous son fils

Éthehvald.

Penda, n'osant d'abord affronter le bretwald en rase campagne,

avait conclu avec lui un traité , cimenté par le double mariage de

ses enfants , Cynéburge et Péada, avec Alfred et AUlède, enfants

d'Oswin. Cette union ne l'empêcha point, lorsqu'il se sentit fort

de ses récentes victoires et do son alliance avec Éthelwald , roi de

Déira, et avec les Bretons, d'assaillir de nouveau la Bernicie.

Le fleuve Winead, près Lceds, fut témoin de la dernière grande

bataille entre le christianisme ot l'idolfttrie, qui succomba. La
Mercie devint alors province de la Bernicie

;
puis elle fut donnée

il Woifor, fils de Penda
,
qui en accomplit la conversion , tandis

(jue son frère l'éada répandait le christianisme parmi les Middle-

Aiigles. Déjà Oswin avait pu ramener à la vraie foi Sigebert, roi

d'Esscx; il ne restait donc plus à l'ancienne idoUi:trie que le

en.

vu» bretwald.

ess.
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pays de Sussex , d'où elle fut extirpée plus tard par l*évêque

Wilfrid.

Oswin, dans la pensée d'établir l'harmonie parmi les chré-

tiens en faisant di«-paraîlre les dissidences entre le clergé breton

et les prêtres anglo-saxons , convoqua à Whitby un synode sous

la présidence de Wilfrid, évêque d'York, pour les Angles, et de

l'évêque Colman, pour les Bretons ; après avoir discuté sur l'usage

établi chez les Bretons, les Scotset les Irlandais, de fêter Pâques

à des époques différentes , et sur la forme de la tonsure , tous

consentirent à se conformer à ce qui se pratiquait à Rome. Ged-

walla , roi de Wessex, reçut le baptême de la main du pape Ser-

gius dans Rome même, où son successeur, Ina, fonda une église

et un hôpital pour les pèlerins de sa nation {Sancta Maria in

Saœia), et un collège pour lesjeunes ecclésiastiques anglo-saxons.

Offa ordonna que tous ses sujets payassent le denier de saint Pierre

( romescot) ,
qui plus tard fut considéré comme un tribut.

La dignité de bretwald cessa avec Oswin, et par suite tout lien

d'unité entre les royaumes anglo-saxons ; ceux de Northumbrie,

de Mercie et de Wessex , devenus les plus puissants, se disputèrent

la prééminence , jusqu'au moment où Egbert le Grand réunit l'île

entière sous sa loi (809-827).

Que devenait l'ancienne population? Les Bretons de la Logrie

méridionale s'étaient enfuis , lors de la première invasion , sur le

continent gaulois
,
pour s'établir sur la côte septentrionale , à

partir de la petite rivière de Gouesnon jusqu'à la capitale des an-

ciens Vénètes ( Vannes); réunis dès lors à leurs anciens frères,

depuis longtemps fixés dans l'Armorique, qu'ils avaient appelée

Bretagne , du nom de leur patrie , ils conservèrent durant plusieurs

siècles leur liberté et la langue nationale.

D'autres se défendirent obstinément sur le sol rtiême de leur

île, dans la contrée montagneuse et stérile qui s'étend au bord

de la mer, depuis le golfe de la Saverne jusqu'à celui de Solway.

C'était sur ce territoire que se réfugiaient tous ceux qui préfé-

raient à un pays fertile et beau, mais esclave, la liberté même
avec les douleurs et la misère; là ils fondèrent les trois royaumes

de Dumnonie et de Westwalie au sud-ouest , de Cambris ou de

Walie à l'occident, et de Cumbrie ou Cutnberland au nord-ouest;

iedraflron ;ouge , secouru de temps à autre par les Bretons de

l'Armorique, s'y maintint indépendant jusqu'en 750. A cette

époque, l»'s habitants de r4orn«»uaille8, confondus avec les Cam-
l'riens, d«'vinreut tributaires dos Saxons occidentaux , et furent

réunis cinquante ans plut> tard au royaume de Wessex, mais sans
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jamais payer de tribut. Ceux du pays de Galles , partagés entre

les cinq principautés de Reynuc et Elyluc, do Powis, Margan,

Guynhed , Dehenbarth . furent réunis en un seul État par Codéric

le Grand en 843; puis , divisés ds nouveau entre ses trois fils, ils

survécurent même à la domination saxonne. Redevenus presque

barbares dans leur isolement dédaigneux , les Gallois affrontaient

demi-nus la furie de l'ennemi.

Leur courage était excité par les bardes, qui n'eurent en aucune

autre contrée autant d'importance , et que ce peuple considé-

rait comme une des trois colonnes de la société. Ils accompa-

gnaient les rois à la guerre, et le meilleur veau du butin était

leur récompense ; les musiciens
,
qui relevaient d'eux, récréaient

les loisir^^ de l'artisan et du clergé, dont ils sollicitaient la généro-

sité. Leurs chants avaient pour thème perpétuel l'histoire de la

patrie , dont ils déploraient les revers ou alimentaient les espé-

rances, et tel fut leur succès que ces faibles débris d'une grande

nation ne se persuadèrent jamais qu'elle fût morte; ils croyaient

que, semblable à son roi Arthur, elle continuait à vivre au delà du
tombeau , et qu'elle ressaisirait un jour la couronne de la Bre-

tagne
,
pour s'élever denouveau à de glorieuses destinées.

Aussi appelaient-ils pierre du destin la pierre sur laquelle ils

faisaient asseoir leurs rois , et qui rendait un son clair si l'élection

était approuvée de leurs aïeux. L'oracle disait que la nation pros-

pérerait, en quelque lieu que fût porté le trône fatal : on le plaça

d'abord en Ecosse
;
puis, en 1283, Edouard I*"" le transféra à West-

minster ; mais la race celtique n'a plus de rois.

Les individus qui restèrent dans leur patrie eurent à subir des

maux ignorés des autres peuples subjugués à cette époque. Los

barbares du reste de l'Europe n'avaient eu à lutter que contre

les légions romaines ou contre les autres envahisseurs; mais les

Angles firent la guerre à toute la population indigène , et, consi-

dérant les vamcus comme autant d'cimemis, ils ne pensèrent qu'à

tuer et à détruire. Les villes et les villages furent donc réduits en

cendres, et tout ce qui restait de la civilisation romaine ou de

la vraie religion fut anéanti ; ceux qui, en petit nombre, échap-

pèrent au fer, se virent réduits en servitude pour cultiver sous

le nom d'étrangers (
Wales ) , au profit de nouveaux proprié-

taires, les champs où ils étaient nés.

Plus les Anglo-Snxons étendirent leurs conquêtes
,
plus la do-

mination des (iambriens se trouva resserrée ,
jusqu'au moment où

les Pietés et les Scols défirent Egfrid , fils d'Oswin , roi du Nor-

thumberland; s'uvançant ensuite vers le midi du Forth à la

Bardes.

i

'm

680,
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Tweed , ils prirent ce fleuve pour limite de leur territoire , ot l'île,

depuis cette époque , resta divisée en deux parties , l'Angleterre

et l'Ecosse.

L'ancienne k >.ie kymrique continua d'être parlée danslespays

qui , du nom de Wales , étrangers , furent appelés Galles et Cor-

nouailles ; le reste adopta l'idiome anglais , mélange de danois et

de saxon, ou de bas allemand. Il nous en est resté un monument
très-ancien dans une version métrique de la Bible , faite par un

nommé Cedmon , dans le septième siècle. Un vieillard de Cor-

nouailles disait, en 1776 : Nous sommes à peine quatre ou cinq

qui parlons la langue du pays, et nous avons de soixante à quatre-

vingts ans ; nosjeunes gens n'en savent pas un mot. Le nom même
de Bretagne fit place à celui d'\ngleterre

,
pour ne plus reparaître

Jusqu'au dix-huitième siècle.

Les villes anglo-saxonnes étaient petites, les villages clair-

semés , les campagnes dépeuplées à tel point qu'on avait un : '.re

de la meilleure terre pour quatre brebis , et tout l'intervalle ei-^re

la Tyne et la Tees formait une forêt déserte. La conversion des

conquérants dut apporter un grand soulagement aux maux de la

conquête, et contribuer à répandre parmi eux cette mansuétude

qui succède naturellement à la première impétuosité; en effet,

lorsque la résistance a cessé, le maître veut conserver sur ses

terres des serfs aussi bien que des bestiaux.

L'ancienne population survivait intacte daiiii l'Irlande, mv-
nommée Vlledes Saints, VÉmeraude de la mer, et qui plus tard

donna naissance à de grands pe*i. «^urs , à des patriotes fervents.

Elle était divisée en tribus ( sept ) ar»nt les chefs prenaient le titre

de confinnies, et plusieurs tribus formaient un État. Les États

étaient au nombre de cinq : l'Ultonie au nord, la Connacie à l'occi-

dent, la Momonie au midi , la Lagénie au sud-est, ia Midie sur la

côte orientale. Ce dernier État, le plus puissant de tous , avait pour

chef Vardriagh
,
qui convoquai', à Teamor tous les autres riagh

pour tenir conseil.

Le christianisme avait été de bonne heure prêché en Irlande , et

Palladius y fut envoyé de Rome comme évêque, en 431. Saint

Patrice, Armoricain de naissance , l'aida puissamment à convertir

les insulaires; peuples et rois braèrent les idoles, et partout on

vit s'élever des monastères» des églises, des écoles pour les

pauvres. Des âmes ferventes continuèrent sans interruption l'œ'wre

de Patrice, et de ces monastères, refuge pour la science et les

rigides vertus, sortirent souvent des missionnaires qui allaient

porter^au loin les lumière 'e la vérité.
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L'Irlande fut la patrie de Golum (Colomban), qui , ne se laissant sami-coiom.

pas séduire par les avantages d'un bel extérieur ni par les applau-
'*'"

dissements donnés à un esprit cultivé
,
prit Tiiabit de moine à

Bancor, puis alla prêcher les Pietés et les Scols dans la simplicité

de ses mœurs et de sa foi. Il fonda sur le rocher de lona, une des

Hébrides, un couvent de pauvres et laborieux cénobites ^ et passa

ensuite dans les Gaules avec dix d'entre eux pour évangéliser les

bûcherons et les bouviers des Vosges ; là, il s'établit près d'une

source d'eau chaude du village de Luxeuil , et peupla les environs

de monastères dont la règle, très-simple, avait pour but l'humilité

et la mortification. Thierry II, roi de Bourgogne, vint le trouver;

mais Colomban eut le courage qui manquait aux prêtres francs

,

et lui reprocha sa vie déréglée. Le roi lui ayant fait porter en don

des iricts délicats : Dieu réprouve, dit-il, les présents des impies,

et les lèvres du serviteur de Dieu ne doivent pas être souillées ; et

il mit les vases en morceaux. Brunehaut lui conduisit les fils natu-

rels du roi pour qu'il les bénit; mais il refusa en s'écriant ; ISon,

aucun d'eux ne portera le sceptre, parce qu'ils sont nés dans le

péché. Cette reine, craignant donc qu'il n'amenât le roi à prendre

une femme légitime, qui l'aurait affranchi de sa dépendance,

détermina un clergé avide et ambitieux à condarijner comme héré-

tique le pieux solitaire. Colomban voulait retourner en îiSande;

mais, «comme aucun prêtre ne doit suivre telle ou telle route sans

le permission du Seigneur », il passa dans les États de Théodebert,

sur les bords du lac de Zurich ,
puis sur ceux du lac de Constance

;

de là , descendant en Italie , il fonda le monastère de Bobbio , où

il mourut dans un âge avancé.

La constitution héréditaire était établie en Irlande avant le

christianisme ; le clergé n'eut donc pas à la créer comme i\ le fit

ailleurs , et par suite n'y devint pas dominant. Néanmoins nous

trouvons quelques évtques rois, ce qui montre moins l'accord

entre le temporel et 1î spirituel, que la confusion de ces deux

pouvoirs. D'autres liiotil > nuisirent au clergé : il était en dissidence

avec Rome sur plusieurs', points, par exemple sur le temps de la

Pâque ; l'esprit monastiqae le dominait, mais sans unité de règle
;

enfin les migrations l'épuisaient , en lui enlevant le meilleur de

sa substance.

Beaucoup de jeunes Anglo-Saxons allaient recevoir l'éducation

dans les couvents de l'Irlande, où, avec des manières plus pohcées

et des idées plus humaines, ils recevaient des exemples de science

et de piété.

Béda nous apprend qu'en 728 il y avait en. Angleterre dix-sept

HI8T. UNIV. — T. VII. 18
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évéques : deux ^tour le pays de Kent, quatre daiis la Northum-

brie , un à Londr^^s, deux pour les Saxons orientaux , autant pour

les Anglais orientaux, deux pour les Saxons occidentaux, quatre

pour les Merciens. Parmi les pays soumis h ces évoques, il faut

comprendre un grand nombre de ceux qi forment aujourd'hui

l'Ecosse. Bien que l'évêque Golman et son clergé , qui intervin-

rent au conseil de Withly, se «i ntScots, il n'y a point d'appa-

rence que le clergé d'Écosst a ' consi 'ué avant l'an 1057,

époque à laquelle Malcolm 111 le U; n six diocèses. Le nombre

des moines surpassait de be icr .,,^i des préires; aussi les

évé( lues mêmes s'inscrivaien '^on .mnautés religieuses,

qui dès lors se montraient peu .. à reconnaître la supré-

matie du pape. Dans l'Angleterre p» i.ement dite les divisions

de l'heptarchie empêchaient l'union des évêques, dont le pouvoir

augmentait ou diminuait selon qu'ils appartenaient à tel ou tel

royaume. Plus tard le pape Vitalien nomma Théodore arche-

vêque de Cantorbéry et primat de toute l'Angleterre. Les Angles

s'adonnèrent à la religion nouvelle avec tant d'ardeur que plus

de trente de leurs rois ou reines déposèrent la pourpre pour la

bure. Dès ce moment quelques esclaves affranchis devinrent

hommes libres delà classe inférieure; puis Éthelbert donna, par

le conseil des missionnaires , des lois écrites et une organisation

judiciaire : Ina, législateur du Wessex , régla la condition des

esclaves nationaux , et quatre seigneurs bretons occupèrent un
rang élevé dans sa cour. On reconnaît dès lors une autorité diffé-

rente de celle du glaive, une autorité à laquelle on peut recourir

au milieu des graves dissensions entre le peuple et le roi , étran-

gère aux intérêts de parti, protectrice constante de la cause la

plus généreuse, et capable d'imposer quelque frein à ceux qui

n'en l'econnaissaient aucun. Dans les conciles de Northumbrie et

de Mercie , tenus par deux légats du pape Adrien, outre les canons

relatifs aux ecclésiastiques, les dispositions suivantes furent

arrêtées : « Il ne sera pas permis que le roi soit créé par une seule

« faction. L'élection se fera légitimement par les évêques et les

« seigneurs du pays. On n'élira aucun bâtard ; car, si l'homme
« entaché de cette souillure ne doit pas être promu au sacerdoce

,

« selon les canons, personne ne peut non plus être l'oint du
« Seigneur, le roi de tout un royaume , l'iiéritier de la patrie

,

c( s'il n'est né d'une union légitime. Que le roi obtienne respect

« et obéissance comme le prescrivent les saints apôtres Pierre

« et Paul dans les Épîtres (1). »

(1) Labbe, t. VI, col. 1866 (édit. de 1671).
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On trouve dans lo Pontii.i^ald'Egbert, archevêque d'York, qui

vivait avant ces conciles , le cérémonial pour le couronnement

des rois anglo-saxons, avec ce serment : « Je promets, au nom
« de la très-sainte Trinité

,
premièrement , que l'Église de Dieu

« et tout le peuple chrétien jouiront d'une véritable paix sousmon
« gouvernement, secondement que je réprimerai toute espèce de ra-

« pines et d'injustice entre les hommes, de quelque condition qu'ils

« soient; troisièmement
,
que j'ordonnerai de réunir dans tous les

>i ;.: ' ments la miséricorde et la justice , afin que Dieu, très-boa

'/. (.:l (»''^>s-miséricordieux, puisse nous pardonner à tous par son

« ..vOraelle miséricorde. »

Lorsque l'huile sainte avait été versée sur la tête du roi, les

principaux thanes, ainsi que les évêques, mettaient le sceptre

entre ses mains, et l'archevêque disait : « Seigneur, bénis ce

« prince , toi qui gouvernes les royaumes de tous les rois. Puisse-

« l-il vivTe toujours soumis envers toi avec crainte 1 puisse-t-ii te

« servir! puisse son règne être tranquille! puisse-t-il, avec ses

« ministres , être protégé par son bouclier ! puisse-t-il être vic-

« torieux sans répandre de sang !

« Qu'il vivemagnanime au milieu des assemblées des nations,

« signalé par l'équité de ses jugements
'

« Accorde-lui de longues années, et que la justice règne dans

« toute sa vie.

« Que les nations 1 soient fidèles ; puissent ses nobles jouir de

« la paix et aimer la charité !

« Sois sa gloire , sa joie et son bonheur ; son soutien dans les

c( revers, son conseil dans les dangers, son consolateur dans les

« chagrins.

et Qu'il cherche tes conseils et apprenne de toi à régir l'em-

« pire, afin que sa vie soit une vie de prospérité, et qu'il puisse

« ensuite Jouir de l'éternelle félicité ! »

Chaque fois les assistants répondaient Amen.

De semblables formules attestent un changement extraordinaire,

et nous montrent le dragon farouche enchaîné et apprivoisé au

pied des autels.
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CHAPITRE XII.

iri ^

IINTASION. — CONDITION PERSONNELLE DES BARBAREâ.

Nous avons vu ( liv. VII, chap. l*' ) comment vivaient les Ger-

mains dans leurs forêts natales. Le nom même de Germain si-

gnifie peut-être homme de guerre : tant on considérait comme
une distinction le droit de porter les armes, priviié^e glorieux

de l'homme libre. Quand la patrie se trouvait en danger, tout

Germain était convoqué à l'hériban (1). La bande guerrière dif-

férait de l'hériban : elle se composait d'hommes libres non pro-

priétaires, réduits à se mettre au service des riches
,
pour cultiver

leurs terres ou les suivre hors du pays dans des expéditions.

Comme la culture était réputée une occupation ignoble , les

jeunes gens préféi aient la dépendance militaire; ils s'attachaient

donc à quelque chef d'illustie naissance, ou recommandé par la

supériorité de sa force ou de son intelligence, et s'obligeaient à lui

obéir sans réserve , non comme des esclaves , mais comme des

compagnons qui s'efforçaient à l'envi de lui plaire. Méditait-il

quelque entreprise , il la leur proposait , et l'amour des dangers

et des aventures leur faisait suivre ses traces; de bons et loyaux

services leur valaient le renom de braves, et, dans le cas contraire,

le déshonneur leur était réservé (^.). Primitivement, ces associa-

(t) Heerbann, de heer, armée, et bann, ordre, bande.Quelquefois on trouve

heerbann dans le sens de /andwe/tr , de ifnnd, pays , et weAren, défendre. Ce
genre d'organisation militaire s'explique par ce qui est en usage de nos jours.

£n Prusse, le citoyen est soumis au service de vingt à vingt-quatre ans, sans

pouvoir s'en exempter; il est exercé au maniement des armes par des sous-

ofliciers attachés a l'armée et qui ne parviennent Jamais à des grades supérieurs.

Après ces trois années, le citoyen entre dans la landwelir, où il reste jusqu'à l'Age

de trente-deux uns; il reste dans ses foyers, mais tous les deux ans il est tenu à

lin service d'au inuiiis trois semaines, dans sa circonscription, et il doit marciier

en cas de guerre. \h: trente-d<^ux à quarante ans, il fait partie de la seconde

levée; il est exempt d'exercices, et ne marche que si la première levée est in-

Buflisante. Tous li's hommes, de dix-sept à cinquante ans, forment la landsturin,

qui n'est tippelée (|U(> lorsque la pairie est en danger, et ne dépasse pas la fron-

tière.

(2) Il se pourrait que Gesellschajt fût le nom tuô'^squo de la bande guerrière

que Tacite ap|)elle comitatus, comme il nomme conmes ceux qui en font partie;

de là le mol comte, eu allemand gvuj, contraction de geref/'a, ou gt^dhrte,

('oni|)agii<)ii. On les appelait aussi gasiiidt, de senden, envoyer, et degene,

do diriicii, servir. César trouva aussi dus coiuHes clieK les Gaulois; il les appelle

ambactï :ambagt, en llamand, veut «lire serviteur.
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tiens n'avaient lieu que pour une entreprise
; puis quelques Gev-

inains se dévouèrent pour toute la vie à un chef, sans obligation

ni serment : l'honneur était leur seule garantie. Dévoués à leur

chef; ils l'entouraient dans la mêlée, regardant sa gloire et ses

triomphes comme les leurs ; c'était à lui de les nourrir et de les

enrichir, ce qui entraînait des guerres sans cesse renaissantes.

Un chef tirait gloire du grand nombre de ceux qui le suivaient.

En temps de paix , lui et les siens se soutenaient et se vengeaient

réciproquement ; il recevait des ambassades , donnait des secours,

déclarait la guerre, allait enlever des troupeaux, des femmes, et

piller des domaines. Lorsqu'ils connurent les Romains , ces chefs

leur prêtèrent le bras de leurs guerriers, pour combattre où

besoin serait , fût-ce contre leurs compatriotes, moyennant une

solde. Si quelqu'une de ces compagnies , qui comptaient jusqu'à

mille combattants, était vaincue ou forcée de lâcher pied, elle se

jetait sur les terres voisines, comme nous l'avons vu au temps de

César, puis sous l'empire.

La bande guerrière contribua à altérer et à renverser la cons-

titition et la liberté du peuple. Les hommes libres avaient établi

dans les campagnes leurs cours éparses , autour desquelles se

groupaient les cabanes des serfs ; là, si ce n'est dans les réunions

publiques , ils se tenaient isolés, n'ayant entre eux d'autres liens

que ceux de ce droit éternel qui prescrit le respect de la vie et

de la propriété d'autrui. Dans cet état, l'égalité se conservait;

mais, depui sque les richesses donnaient le moyen de se procurer

une suite , à l'aide de laquelle on pouvait entreprendre ce qui

n'était possible qu'à plusieurs chefs ligués, on vit quelques familles

exercer une prépondérance marquée, et, par transmission hérédi-

taire de leurs privilèges, transformer l<^ors richesses en moyens

de domination. Ce gouvernement militaire était bien plus fort

que celui des assemblées populaires libres , mais tumultueuses,

et le sentiment de l'obéissance à un chef se substituait à celui

que tiraient les prêtres de l'interprétation des sorts. C'est ainsi que

l'ancienne liberté vint à s'absorber dans une constitution fondée

sur la gradation des services. Cet attachement aux chefs, et la

force que donne la discipline, furent la cause principale dos migra-

tions et de la réussite de quelques-unes.

Quelquefois les bandes se formaient d'étrangers; en effet

les peuples du Nord , de même que les Sabins au ver sacrum,

faisaient émigrer leur population surabondante , sous le nom
de outlatvs ou de tvnrgr [loups). On rapporte que, tous les cinq

ans, 1rs Scandinaves éloignaient du pays les fils adultes , à l'ex-
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Nombre des
barbares.

ceptioîi de ceux qui étaient destinés à perpétuer les familles. Le
wargr jette de la poussière sur son père et sa mère , lance de

1 herbe derrière ses épaules , et, franchissant la clôture de son

petit champ, il s'éloigne pour aller chercher au loin des aventures.

Quelques écrivains croient donc à tort que d'innombrables

essaims de barbares sortirent réellement de la Scandinavie et

de la Germanie pour inonder l'Europe. La Scandinavie suffit à

peine fa contenir cinq millions d'habitants, aujourd'hui qu'elle

a lutté énergiquement contre la nature ingrate d'un terrain

stérile et pierreux. Des recherches approfondies, que l'obstination

peut repousser et la légèreté tourner en ridicule, mais dont le rai-

sonnement ne peut méconnaître la valeur, démontrent que l'an-

cienne Germanie devait nourrir au plus un dixième de la popu-

lation actuelle. Pouvait-il en être autrement dans une contrée

couverte de forêts interminables , d'étangs immenses et de fleuves

dont rien n'arrêtait la violence? Jamais les peuples qui l'habi-

taient n'avaient su se plier à une vie agricole ; des chasseurs et des

pasteurs ne peuvent se multiplier beaucoup , leur subsistance

mal assurée exigeant un territoire trop étendu. Ajoutez à cela

que plusieurs d'entre eux aimaionl à voir de vastes déserts autour

de leurs villes; que d'autres laissaient une année en jachère les

champs qu'ils avaient cultivés dans le cours de l'année précédente.

Ce n«j ftît donc pas l'excès de la population, mais l'âpreté du

climat, l'incertitude ou le manque des récoltes, qui chassèrent

quelques hordes de la Scandin^. )

.

(l)Voy. Stwir.m, Geich. Rômisclien Rechts in ilfif^e/aj^er; Heideiberg,

1814-1826.

EicDiionN, Deutsches Rechts urtd Staats Geschichte.

PiiiLiPPS, Deutsche Geschkhte;Angelsàchische Rechts Gesch.; Goëttingue.

MoNTAo., Gesch. der Deutschen staatsbilrgerlichen Freyfieit ; îiamherg

,

1812.

Ghimn, Deutsches Rechts AlthertàUmer. Suivi souvent par Michelet dans ses

Origines du droit français.

RwKovxfin, hist. du droit municipal en France.

GcizoT, Hlst. de la civilisation en France.

Cancuni , Barbarorum leges antique ; Venîse , 1781

.

Baluze, Capitularia regum Francorum ; Paris , 1680.

Walter, Corpus jurisgermani antiqui i Berlin, 1824.

Legrand ji'\u!^»\, Mémoire sur l'ancienne législation de France. (Mémoires

(le TAcad. des inscript., t. IT(.)

NAunET, Sur l'état des personnes en France, sous les rois de la première

race. (Ibid., t. VII )

Posr.ELET, Précis de l'histoire du droit français; 1839.

Labouiaye, Histoire du droit de propriété foncière en Occident ; 1839.

Maureb, Gesch, des Gerichtswer/ahrens ; Gesch. des altergermanischen
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En Germanie, le succès d'une expédition guerrière devenait un

encouragementpour en entreprendre de nouvelles; des gens avides

d'aventures et de butin se joignaient au chef heureux, qui arrivait

ahîsi avec des forces redoutables sur le territoire ennemi. D'au-

tres fois, c'étaient des tribus entières à qui les pâturages venaient

à manquer, ou qui se trouvaient refoulées par des forces su-

périeures, ou qui préféraient les périls momentanés de la guerre

à la fatigue continuelle de faire des digues, de défricher des mon-

tagnes, de dessécher les marais. Les marches pénibles, les com-

bats sur la route, la diversité du climat, le changement dans la

manière de vivre, éclaircissaient d'ailleurs leurs rangs avant

qu'elles fussent parvenues dans le pays vers lequel elles se di-

rigaient.

Ainsi, quand on nous parle de torrents de peuples , il faut faire

une large part à la terreur des contemporains, qui s'exagéraient

facilement un péril inconnu, et cherchaient, en le grossissant, une

excuse ou un motif de compassion. Les chroniqueurs écrivirent

sous l'impression de cette épouvante, ou d'après les récits de gens

effrayés et souffrants
; puis ils nous transmirent, entassées presque

l'une sur l'autre, des incursions et des expéditions entre lesquelles

s'étaient écoulées des années, des siècles même. Parfois néan-

moins ils laissent percer la vérité ; car ils nous apprennent que

les fo; ces des Burgundes ne dépassaient pas soixante mille hommes,
de même que celles des Alemans

;
que les Vandales étaient au

nombre de quarante mille guerriers, les Francs Saliens, de six

mille à peine. Nous avons déjà parlé des Lombards (1); qu'on

admette un chiffre beaucoup plus élevé pour les autres na-

tions, et surtout pour les Goths, il restera toujours évident que le

nombre des barbares était énormément inférieur à celui des ha-

bitants des pays où ils venaient s'établir. Rien ne le prouve mieux

que de voir le latin prévaloir sur l'idiome lombard en Italie, sur

la langue franque dans les Gaules, et sur les autres dialectes teu-

und namentlich altbairischenloffenllichmundHchen GerkMaverfahrens ;

Heidelberg, 1834.

BmuKRD, Origine et progrès de la législation /rançaiie,

Mo{nL08ir.n, De la monarchie française. .....
M08F.B, Osnabruck Geschichte;

N1KLA8, Rheinlsche Gesckichten und Sagen; Francfort, 1817.

G. D. Meïeb, Esprit, origine et progrès des institutions judieiairet dans
les principaux États de fEurope; La Haye, U18.

KuLDEUiiP-RuitENViNG, Damsclie Rechls GeschicfUei Iraduil en allemand par

Homeyer.

(I) Voy. ci-dessus , citapitre VIII.
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toniques en Espagne et ailleurs, au point d'être adopté par les

vainqueurs eux-mêmes. La langue imposée jadis par Rome aux

nations vaincues n'emprunta aux idiomes du Nord qu'un petit

nombre d'expressions uniquement relatives peut-être à des choses

de guerre; c'est ainsi que Ton trouve à peine dans la langue de la

péninsule ibérique quelques termes d'origine gothique.

Quiconque veut comprendre les changements introduits par le

mélange des i )uveaux venus avec les anciens habitants doit ad-

mettre ce faitcomme incontestable. D'autre part, on ne saurait

objecter l'état de sujétion dans lequel les conquérants purent te-

nir de vastes contrées ; car nous avons vu tout récemment encore

le dey d'Alger dominer, à la tête de douze cents janissaires, sur

cinq millions d'hommes qui abhorraient son joug, en tenant

serrée autour de lui dan? sa capitale, au milieu de propriétaires dis-

persés et désarmés, cette bande guerrière, puissante par son union

et ses armes; nous voyons encore une poignée d'Anglais, à une

immense distance de leur patrie , i commander à des millions

d'Indiens.

invMioiit. Les invasions commencèrent par les courses partielles de quel-

ques bandes, qui, arrivant à l'improviste, pillaient et se retiraient.

La contrée, troublée par cet ouragan, reprenait , lorsqu'il était

passé, une tranquillité apparente; seulement les individus avaient

pâti, et les souffrances de l'homme ne se concentrent pas en lui

seul, mais influent sur la société entière et sur un avenir lointain.

Affligé du préjudice souffert, craignant à chaque instant qu'il ne

se renouvelle, l'homme restreint ses relations, limite son genre de
' vie , ses spéculations, son industrie , il ne prend plus souci du

lendemain, de l'avenir de ses enfante, et tombe dans l'isolement.

Telle fut la condition des habitants des provinces lorsque sub-

sistait encore l'empire romain. Les communications régulières de

pays à pays étaient interrompues; plus de sécurité pour le présent,

plus de confiance dans l'avenir. Ces liens, à l'aide desquels Rome
avait laborieusement réuni des nations si diverses, se trouvaient

relâchés : postes, routes, travaux publics , enfm tout le système

d'administration qui rattachait le centre aux extrémités. Il n'en

survivait que ce qui pouvait exister séparément, comme le système

des municipes. Les dénominations'Ct les dignités à la romaine se

conservaient, mais restreintes à la cité, élément primitifdu monde
romain, qui reprenait quelque vigueur à mesure que l'oppression

suprême et centrale perdait de la sienne.

Mais la civilisation romaine avait déployé une énergie terrible

partout où elle était parvenue, faisant la guerre aux lois, aux
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srrible

aux

mœurs, à la religion, à la langue des différents pays; il avait donc

suffi de quelques siècles de domination pour effacer ou affaiblir

toute trace des institutions primitives des peuples soumis et assi-

milés à leurs vainqueurs. Les Germains, au contraire, subissent

peu l'ascendant exercé naturellement par une civilisation orga-

nisée sur une barbarie désordonnée ; ils méprisaient les Romains
individuellement , mais ils devaient être saisis, sinon de respect,

au moins d'étonnement, à l'aspect de ces superbes édifices, de ces

aqueducs, de ces amphithéâtres, de la hiérarchie régulière des

pouvoirs. En s'établissent à demeure sur le territoire romain, en

devenant propriétaires, condition qui créait pour eux des rela-

tions plus variées et plus durables qu'auparavant, ils sentaient la

nécessité de règles nouvelles et plus étendues, et la législation

romaine les leur fournissait; aussi, tout en renversant l'ordre

politique, ils se rattachaient à Tordre social, et, même alors qu'ils

détruisaient leurs ennemis, ils s'avouaient inférieurs à eux en

cherchant à les imiter.

Si les barbares, lorsqu'ils se jetèrent sur l'empire, fussent

venus se heurter contre l'obstination patriotique opposée par les

Romains aux efforts d'Ânnibal et de Pyrrhus, une guerre d'exter-

mination s'en fût suivie, dans laquelle l'un des deux partis aurait

dû succomber. Lequel des deux ? il n'est pas difficile de pronon-

cer, si l'on songe que la grande migration du Nord continua du-

rant plusieurs siècles sans s'épuiser. L'Europe aurait donc éprouvé

le sort que les Arabes firent subir plus tard à l'Asie et à l'Afrique,

où ils anéantirent jusqu'au dernier germe de la civilisation an-

térieure.

Dans l'Occident, au contraire (en exceptant toujours les Huns,

qui apparurent, détruisirent et se dissipèrent), les barbares arri-

vèrent, presque tous, déjà chrétiens ; ils se trouvèrent ainsi,

par la communauté de religion, introduits dans une fraternité

qui conférait des droits et imposait des devoirs. Au milieu <le la

société européenne avait surgi le clergé, ordre supérieur, recruté

parmi tous les autres, sans distinction de libre ou d'esclave, d'é-

tranger ou de Romain. Ces mêmes hommes que le barbare avait

vus affronter d'obscurs périls pour lui annoncer la vérité au sein

de sesforétsnatives, il les trouvait devant les villes assiégées pour

les protéger avec la croix, ou, à côté du prisonnier, du blessé, de

l'opprimé, pour alléger ses peines; il les entendait parler au nom
d'une puissance inaccessible à la haine et supérieure à la force.

Les prêtres contribuaient donc, avec leurs droits, avec leurs bien-

faits, avec leurs usurpations même, h diminuer les douleurs sur

Les TllOCUS.
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la terre, à améliorer la vie sociale et domestique ; ils rendaient

également des services aux Romains et aux barbares, intervenant

entre les deux partis comme des médiateurs utiles : ce fut ainsi

qu'en réunissant les deux puissances qui fondent et maintiennent

les États, la force et l'intelligence, ils sauvèrent l'Europe d'une bar-

barie absolue.

Quelque malheureuse qu'ait donc été la condition à laquelle

furent réduits les vaincus en Europe, elle n'est pas comparable

à celle dont eurent à gémir, par exemple, les provinces d'Asie

lors de l'irruption des Turcs, ou ^Amérique à l'arrivée des Es-

pagnols.

Dans les pays envahis, les provinciaux étaient divisés, sans

parler du clergé, en haute noblesse, artisans, petits proprié-

taires , colons et esclaves. Le bas peuple accueillit généralement

les barbares avec plaisir, comme lui apportant un soulagement

aux misères sous lesquelles il succombait. Une grande partie des

esclaves fut enlevée dans les premières incursions; peu importait,

au reste , à celui qui était voué à la souffrance , de changer de

maîtres; on en peut dire autant des colons. La noblesse patricienne

avait disparu dans les proscriptions , et les Barbares en extermi-

nèrent les restes ; comme elle ignorait les professions manuelles

qui pouvaient leur être utiles , ils se dispensèrent à son égard des

ménagements qu'ils étaient forcés d'avoir pour les artisans et les

cultivateurs ; de sorte qu'il ne reste aucune trace de l'ancienne

conquête. Une noblesse nouvelle s'était formée dans les provinces;

quelques-uns de ces nobles récents trouvèrent bientôt moyen

,

par leurs intrigues , de s'attacher à la fortune des vainqueurs , et

firent en sorte de se procurer quelque part du butin ; les plus

maltraités, privés de leurs dignités , dépouillés de leurs biens en

totaUté ou en partie, conçurent une vive répugnance pour les

conquérants, qu'ils manifestaient parfois en s'emparant de l'admi-

nistration , surtout dans la curie
,
parfois en se soulevant contre

les oppresseurs , comme firent les Italiens sous les Goths ; les plus

désespérés se retiraient dans leurs vastes domaines , au milieu de

leurs colons et de leurs clients
,
jusqu'à ce que les envahisseurs

vinssent les en chasser pour accomplir leur destruction à l'aide

d'une barbarie systématique. Cependant, si les Germains enle-

vaient aux vaincus la liberté politique , ils ne les privaient pas de

la liberté naturelle, en les fiiisant esclaves
;
peut-être même ne

leur ravissaient-ils pas tout à fait la liberté civile ,
générosité rare

chez les anciens, et qui provenait de ce que les deux peuples se

livraient à des occupations différentes , les vainqueurs s'adonnant
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aux armçs> les vaincus à la culture des champs, aux arts, à

l'étude.

Souvent les barbares employèrent les talents des Romains,

comme fit Théodoric avec Gassiodore, Boëce et Symmaque,
hommes les plus distingués de leur temps. Glovis employa comme
ambassadeurs deux Romains, Aurélien (481) et Paternus (507) j

Avidius donnait des conseils à Gondebaud ; Astériolus et Sécun-

dinus, hommes de savoir, versés dans les lettres et dans la rhéto-

rique (1 ), furent en crédit auprès de Théodebert. Contran employa

Félix comme ambassadeur, et Flavius comme référendaire (2);

Glaudius fut chancelier de Ghildebert II , et en général les minis-

tres des princes de cette époque portent des noms romains. Le

système financier, trop compliqué pour les barbares, est refondu

par ces ministres ; ils rédigeiit aussi les lois, qui
,
par ce motif,

sont écrites dans la langue des vaincus. On agissait ainsi par

besoin , non par considération , comme firent ensuite les Turcs

avec les Grecs ou les Fanariotes. Du reste, la vie des Romains était

moins prisée que celle des Barbares; comme exclus du service

militaire, ils ne prenaient part ni à l'administration de la cité, ni à

celle de la justice ; on croyait leur accorder une grâce signalée

en les admettant parmi les vainqueurs (3), et en leur concédant

le titre de convive du roi (4).

Quant aux biens , ils furent répartis dans une proportion diffé-

rente entre les vainqueurs et les vaincus (5). Les Visigoths prirent

aux propriétaires les deux tiers des champs, des esclaves, des

animaux domestiques et des instruments de travail (6j. Dans la

Bretagne , les Anglo-Saxons s'emparèrent àe. tout, comme les^Van-

dales en Afrique; les Bourguignons s'adju^j^j 3nt moitié des cours

Biens.

(1) GRéGOIRB DEToCHS, III, 33.

(2) Id., VIII, 13 ; V, 46.

(3) Vos ergo, Euspici et Maxime, desinite inter Francos esse peregrini,

et sint vobis in locum patrix in perpetuum possessiones quas vobis damtis.

( Charte de Clovis en 508. Mabillon, De re diplomatica, VI, n" 3. )

(4) La loi saliqiie distingua, parnniles Romains, conviva régis , possessor tri-

butarlus, et eapitatio.

(5) Ed. LkBovhUYf., Histoire du droit de propriété foncière, etc.

(6) Necdeduabm partibus Gothl, aliquid sibi Romanus prxsumat aut

vindicet; aut de tertïa Romani, Gothus sibi aliquid audeat usurpare.'X Lois

des Visigotlis, 10, 1,8.)

Les Romains s'emparaient aussi souvent d'une partie des terres des vaincus.

TiTE-LivE, liv. Il : Cum Hernicis fœdtis ictum, agri partes dux ademptae.

Livre X : Truinates tertia parte agri damnati. Mais il parait qu'an lieu de

partager avec chaque propriétaire, ils prenaient la moitié ou le tiers du territoire.
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et jardins, deux tiers desterres labourées, un tiers des esclaves, en

laissant les forêts en commun (1). Les autres Bourguignons, venus

ensuite, eurent moitié des terres sans les esclaves; puis un tiers

fut assigné à ceux d'entre eux qui avaient été rachetés de la ser-

vitude (2). Rien n'indique comment en usèrent les Suèves et les

Francs; mais il parait que ces derniers ne se partagèrent pas les

terres, et qu'ils maintinrent les impôts d'après le système ro-

main (3). Nous voyons que la capitation était si lourde que beau-

coup s'abstenaient de se marier ; d'autres vendaient leurs enfants,

et les Juifs en trafiquaient avec les Barbares , ce à quoi pourvut la

reine Bathilde (655) en abolissant cette taxe.

Peut-être les domaines qui avaient appartenu aux empereurs

revenaient-ils, comme biens allodiaux, aux rois conquérants, et

à leurs capitaines les vastes propriétés des sénateurs , dont une

part était attribuée aux autres guerriers , en proportion de leur

grade et de leurs besoins; mais c'est une matière extrêmement obs-

cure. Les auxiliaires des empereurs demandèrent un tiers des

terres en Italie; sur leur refus . ils déposèrent le dernier empereur

d'Occident , et Odoacre leur accorda ce qui avait paru à Augustule

une prétention trop élevée. Les Ostrogoths qui survinrent en firent

autant; mais ce tiers fut-il pris sur le domaine public ou sur les

propriétés privées? Si ce fut sur ces dernières, que veut dire

Théodoric quand il déclare qu'un Goth opulent va de pair avec un

Romain pauvre? Les envahisseurs qui vinrent plus tard occupè-

rent-ils les mêmes terres que ceux qui les avaient précédés'? mais

il faut alors supposer que les Goths étaient précisément égaux en

nombre aux Hérules et aux Turcilinges d'Odoacre , et admettre

une propriété exactement réglée , avec cadastre , mesures et plans,

chose inconciliable avec la condition des barbares. Puis, s'ils pre-

naient leur part aussitôt leur arrivée
, pourquoi ces nouvelles ex-

propriations à mesure qu'ils faisaient de nouvelles conquêtes? Si

la mesure n'avait pas été juste, quels moyens aurait eus pour sa

défense le propriétaire primitif, et devant qui les eût-il fait valoir?

Gomment pouvait-il garantir ses limites?

(1) Populw noster tnancipiorum tertiam, et duas terrarum partes accepit.

( Loi Gombette, Ut. 54. )

(2) Tit. 54-57, addit. Maïs où trouvait-on des terres disponibles, pour en
donner aux affrancliis?

(3) Lex salica emendata, tit. XLIH, §§ 6, 8.

Sans aucun doute, parmi les Francs existaient des propriétaires romains : Si

guis romanus homo possessor, id est, qui res pago , ubi remanet, proprias

possidetf occisus fuerit. — Si quls romanum tributarium occiderit. ( Loi

ae,XLlV, 15et7. )
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Qu'advint-il ensuite de ces propriétés quand les nouveaux

maîtres eurent été vaincus par les Grecs, surtout de celles des

Goths tombés dans une guerre meurtrière? Peut-on imaginer que,

dans un tel bouleversement, elles aient été restituées à leurs an-

ciens possesseurs? auraient-elles fait retour au fisc? Mais la prag-

matique de Justinien ne dit pas un mot sur un objet aussi impor-

tant.

Le Lombard occupe aussi un tiers, mais il le fait d'une manière

moins équitable ; en effet
,
quand les Goths contribuaient aux

dépenses de culture des champs envahis, les Lombards préle-

vaient , sans se soucier des frais , le tiers des fruits, moyen assuré

de réduire le plus grand nombre des propriétaires à se faire serfs,

si déjà ils ne l'étaient par mesure générale.

Prendre moitié ou un tiers des terres à une nation décimée par

la guerre , et la dégrever avec cela du tribut
,
qui , sous les Ro-

mains, était si lourd qu'il faisait souvent abandonner au fisc le

fonds lui-même , ne parait pas un abus de la victoire. Quelques-

uns même ont pensé, vu la répugnance des Germains pour les

travaux des champs , que ce tiers ne s'entendait que des fruits; ce

qui , à leur gré , changerait cette oppression en un régime plus

doux que celui qui est admis aujourd'hui dans nos campagnes.

Voilà ce qu'affirment les écrivains qui vantent les Barbares ; mais

si , de nos jours , on enlevait brusquement à tous les propriétaires

la moitié ou le tiers de leurs terres , comment trouverait-on cette

spoliation? Sans doute la condition du campagnard serait peu em-

pirée, mais celle du propriétaire? D'ailleurs, un partage fait par

des conquérants sur une population désarmée, et qui n'est repré-

sentée par aucun pouvoir qui défende ses droits, ne peut inspirer

d'autre idée que celle d'une grande violence exercée partiellement

par chaque chef dans la ville ou dans la bourgade où il plantait sa

lance. Lorsque les Francs au service du roi, ou faisant partie de

sa suite , traversaient une contrée , ils exerçaient des dégâts de tout

genre ; or que devait produire le passage d'une armée? De quel-

que manière au surplus que les choses se soient passées dans les

premiers moments , il est certain que plus tard les peuples sub-

jugués durent céder au conquérant une portion du territoire de

toute banlieue , dont se formèrent les cours seigneuriales et libres;

bien plus, ils perdirent bientôt la propriété de ce qui leur était

resté, pour ne conserver qu'une possession précaire , attendu que

chez les barbares la condition du tributaire excluait celle d'homme

libre, et le réduisait presque à l'état de serf (1).

(1) EicHHORN, Origine de la constitution des cités en Allemagne,

m
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.Biens des
vainqueurs.

Altea.

Il resta donc peu de personnes libres dans les canipagaes occu-

pées de la sorte ; les propriétaires étant réduits à la condition do

colons, et les colons à celle de serfsde la glèbe . Un plus grand nombre

survécut dans les villes; là, en effet, les individus libres, distri-

bués en écoles ou communautés d'artisans, ne tombèrent pas iso-

lément sous la domination de particuliers, mais furent distribués

par grosses masses entre des ducs et des rois. Qu'importait au

propriétaire d'un champ de conserver les hommes qui y étaient

attachés? S'ils mouraient, le fonds restait , et il pouvait trouver

d^autres cultivateurs, tandis que la destruction des artisans dimi-

nuait ou môme anéantissait le revenu que tirait d'eux celui dont

ils dépendaient. Il devait donc songer aux moyens de les conserver;

mais nous savons seulement que, sous les Lombards, les habi-

tants des villes furent soumis à deux impôts , l'un portant sur

leurs personnes, l'autre sur l'industrie.

On appelait hôtes (1) ceux qui prenaient la place de l'ancien

maître du sol , et sortes barbaricse les lots qui leur étaient échus;

ces lots reçurent ensuite le nom d'alleu (2) ou d'ahrimannie, et

furent exempts d,e tous impôts et servitudes. L'alleu constitue

donc la véritable personnalité du citoyen^ c'est-à-dire du con-

quérant, qui jouit, en tant qu'il est propriétaire > de la pléni-

tude des droits. Dans tout pays où il n'y a pas d'impositions

régulières et de dépenses publiques , la première obligation et

le premier privilège de l'homme est de servir à ses frais ( heri-

6an»t<m). Quiconque ne peut figurer parmi les défenseurs de

la société, c'est-à-dire qui ne possède pas assez pour suffire à

son entretien sous les armes , ne participe point à ses honneurs :

propriétaire
,
guerrier, citoyen , ont alors la même signification.

£n conséquence , les lois barbares s'étudient à conserver la

succession dans la main des mâles au détriment des femmes.

La législation bourguignonne défend d'aliéner l'alleu, bien

qu'elle permette de l'échanger ; celle des Francs ne veut pas

qu'une t^rre salique tombe aux mains des femmes. Nous ne pou-

vons pas due que cette condition d'immobilité soit née de la con-

(1) Gasl avait, pour les peuples teutoniqnes, la même valeur que hospes chez

Iës Latins', il équivalait à franger.

<2) Qu«h|«eB-uns oat déduit alleu fPûUoM,, possession entière : mais il n'y

avait pas alors de propriéléB faënéticiaires «uvqvelles «e mot pût faire opposition
;

d'autres, de a privatii et de Isodes ou lodis, vassal : mais c'était aussi alors

une condition inconnue. Il vaut mieux admettre la dérivation d'an-/o^, en par-

tage , en lot ; ou bien celle à^al-oud, qui, en hollandais , signifie encore très-

ancien, pour exprimer une propriété patiinMiate (f«rra patris oftfa), à la

difiéreuce des acquisitions nouvelles.
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( heri-

quôte , puisque nous la retrouvons chez des Germains qui jamais

ne sortiront de leur pays pour envahir celui des autres (1); elle ne

tend pas non plus h perpétuer l'orgueil d'un nom en assurant à l'aîné

la plus forte part du patrimoine, puisque les propriétés étaient, au

contraire, divisées à l'infini entre les mâles, par tête et non par

représentation. La faida ou guerre privée étant l'unique moyen

de garantie contre les violences et l'oppression , l'héritier, selon

la loi lombarde , devait soutenir par les armes les querelles du

défunt, jusqu'au septième degré. Les femmes, incapables de li-

vrer bataille et de poursuivre une vengeance, restaient donc

exclues de l'hérédité. .,

Plus tard, à mesure que la féodalité se constitue , les fortunes,

moins disséminées , commencent à s'accumuler entre les mains

d'un petit nombre de leudes ; dès lors la profession des armes

cesse d'être la première prérogative civile , et cette rigueur en-

vers les femmes se ralentit, sans pour cela que le principe de la

défense publique soit négligé.

Comme il existait un lien entre la possession et la sécurité publi-

que, le tenancier ne pouvait s'éloigner du royaume; au cas con-

traire, laterre revenait à ses héritiers (2). Les sociétés étant fondées

sur la garantie réciproque [borg), soit pour la défense commune en

temps de guerre , soit pour les amendes durant la paix , s'en

détacher c'était se soustraire à l'une et à l'autre obligation , et se

donner l'apparence de déserteur. La loi salique (3) défend au ci-

toyen de s'établir hors de l'endroit où il est né , à moins d'avoir

le consentement de chacun des membres de la ville qu'il entend

abandonner. Si celui qui en a reçu licence s'arrête trois nuits dans

lu ville à laquelle il n'appartient plus , le comte, sur l'avis qui lui

en est donné , doit i'expulser et le condamner k trente sous d'a-

mende; de plus, les constructions qu'il a faites deviennent pro-

priétés communes. Douze mois de résidence non interrompue

dans une ville sont exigés pour y devenir citoyen.

(1) La loi tliuringienae dit : Heereditatem defuncti filius, nonfilia,suscipiat.

Si filium non habuit qui de^functus est, ad filiam pecunia et mancipia

,

ferra vero ad proximunl patemx yenerationis consangulneum pertlneat.

( Tit. VI, art. I • ) — GeUe loi est d'autant plus remarquable qu'elle indique

i'origlne du droit, en adjugeant à l'Iiérilier les armes et lu vengence du mort :

Ad quemcumque hxreditas terra; pervenerit , adillum vestis bellica, id est

lorica, et ultio proxlmi, et solutio leudis débet pertinere, (Art. 5, Canciani,

Leg. Barb., t\t. 111, p. 31.)

(2) La loi lombarde de Luitprand, llv. III, art. 4, prononce la peine de mort

contre celui qui tente de sortir du royaume.

(3) Titre XLVn.
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Ces dispositions législatives ne se rapportent donc ni aux terres

concédées pour services rendus à l'État, ni à celles qui sont ac-

quises par la guerre, par vente ou succession , mais seulement à

une espèce de propriété qui pourrait correspondre à Vager {. j des

Latins , fondement des droits de citoyen. C'est pour cela que les

femmes, qui ne pouvaient en hériter, étaient exclues du trône;

les fils des rois francs, en partageant cette propriété entre eux,

partageaient de même le pouvoir, comme ils continuèrent de le

faire sous la première et la seconde race.

Les alleux, occupés au nom de Dieu et par le droit du glaive

,

furent donc la pierre fondamentale de la société barbare et de

l'aristocratie féodale
,
qui commençait.

Lesconquérants primitifs, roisou capitaines, ont des amis ou des

fidèles
;
pour récompenser leurs services , ils leur assignent , soit

à vie, soit même héréditairement, des portions de domaines,

sous certaines obligations , principalement sous celle du service

militaire : ce sont les bénéfices , aussi différents des alleux que

celui qui reçoit l'est de celui qui donne.

La terre est donc répartie en raison de l'importance des per-

sonnes , de manière qu'elle tire sa valeur de l'homme
;
puis, avec

le temps, c'est l'homme qui tira sa valeurde la terre, si bien qu'on

ne dit plus la terre de tel homme , mais l'homme de telle terre.

La chose fut même poussée au point que , dans le dixième et le

onzième siècle , la terre elle-même vint à renfermer justice,

juge, justiciable et bourreau , emportant avec elle les droits sei-

gneuriaux, jusr.u'à celui de vie et de mort : puissance immorale, en

ce qu'elle attache le droit à un lieu. Les fiefs naquirent donc de

ces premières propriétés, mais elles n'étaient pas encore des fiefs.

Une troisième espèce de propriété , ce sont lescensives ou terres

tributaires, cultivées par des colons tenus envers le proprié-

taire à une redevance annuelle en argent ou en nature.

On peut retrouver aussi chez les Anglo-Saxons , qui différaient

en plusieurs points des autres Barbares , des distinctions sembla-

bles entre les terres franches (boklands), les bénéfices ( /b/A/ane^^)

et les biens tributaires. Celui qui possède un bokland peut le

(1) Ou aux res mancipi, propriétéé des seuls citoyens, domaine qiiiritaire. Si

PoD rencontre cliez les Germains et les Romains des institutions analogues,

Une faut pas dire avec Zacharie {Programma de originibus juris romani ex

jure germanico, lleidelberg, 18i7)quHceuK-ci les ont prises des premiers, ni le

contraire ; mais on peut attribuer celle ressemblance k Torigino commune et à

l'analogie des circonstances dans lesquelles se trouvèrent ces associations guer-
_:jL. - |(AWJ^_ -* —— I- fil
ncrca sur ivucr ci sur ic iwrv.
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mettre sous la protection d'un seigneur dont il devient l'homme

,

l'adhérent {thane), sans perdre la propriété ; Yefolkland, au con-

traire , est donné par le roi ou par un riche propriétaire à un in-

dividu qui lui soumet même ses biens libres, et ne peut dès lors

en disposer par testament sans le consentement du seigneur, et

sans lui en laisser une partie {heriot). Les terres tributaires peu-

vent être reprises au propriétaire libre , dans le cas seulement où

il manque i\ ses obligations (1).

Dans un temps où le commerce et l'industrie n'existent pas

ou sont au berceau, la richesse ne peut venir que des terres, et

c'est de leur nature diverse que naît la distinction des personnes.

Tout membre de la bande guerrière, ayant obtenu un alleu après

la conquête, était libre; mais, dans toutes les lois barbares,

nous rencontrons trois classes graduées par des proportions

exprimées en chiffres pour les amendes et les peines , qui tou-

jours se mesuraii^nt au rang (2).

Parmi les Bourguignons, dont les lois sont les plus douces, la li-

mite de l'indemnité à payer pour la mort d'un noble est de cent

cinquante sous (3), de cent pour l'homme de classe moyenne , de

soixante-quinze pour \mc personne inférieure. Dans la loi des Ale-

mans, le meurtre d'un homme libre est expié moyennant deux cent

soixante sous ; celui d'unhomme de classemoyenwe, par deux csnts,

(1) Voy. LiNGAnn, Hist '^^ *.ngletetre, premier supplément au tome 1er.

('2) On retrouve chez les Romains les traces de ce principe, si commun parmi

les barbares. L'édit prétorien dit : Secvndutn gradtim dignilatix vitasque

honestatem, crescit aut minuitur sstimatio injuria;.

(3)Mëmcavant Constantin, le denier romain avait été remplacé par le soud'or.

Sous son règne, la livre d'or était composée de 84 onces; sous celui de Valen-

tinien le Vieux, de 72, ou 0,000 deniers de cuivre, et le denier s'évalue ù

GO centimes. Sous la première race des rois francs, le sou d'or pesait 8ô grains

et •; , et il équivalait à 40 deniers d'argent du poids de 21 grains. La livre d'or

se divisait en 72 sous, et pesait 0,144 grains, ou 10 onces et ] de marc; de sorte

qu'aujourd'hui elle aurait une valeur de 1,104 francs 80 centimes, et le sou d'or,

de 1 5 francs 35 cent. Le denier d'argent valait 7 sous et S deniers. Le sou des

Francs Saliens était de 60 deniers. Grégoire le Grand {Ép. 38, IX) et Isidore

(Orig., 16) évaluent la siliquc /^ du sou, c'est-à-dire,
J
de scrupule, ou

^ d'once. Le sou des Ripuaires était de 12 deniers. On ignore si le sou des

Lombards était d'or ou d'argent, ou seulement idéal. Leur tremissis était cer-

tainement réel, et formait la troisième partie d'un sou. Cum die quodam

( Alachis) super mensam numeraret, umis tremissis de eadem niensa ceci-

dit; quem ftlius Aldonis adhuc puerulus, de terra coUigens, eidem Alachi

reddidit. ( P. Wahnef . , v. 39.) Ces monnaies, que l'on trouve dans les musées,

ayant d'un cdté saint Michel, de l'autre le buste d'un roi, seraient-elles des tre-

missis 7 elles sont tcllemont rongées qu'il est impcsBibiô d'eu indiquer le poids.

Leur grandeur n'excède pas celle du sequin.

msr. iMV, — T, VII. I»

Personnel.
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Noble*.

et dire moyenne, c'est indiquer une classe au-dessous. Dans un ca-

pitulaire qui s'y trouve annexé, l'homme de bas étage {baro detnino-

flidis) est évalué à cent soixante-dix sous, et celui de la première

classe à deux cent quarante; la gradation est la même pour les

femmes. Chez les Angles et les Thuringiens, le meurtre d'un ada-

ling est payé six cents sous , et celui d'un homme libre deux cents.

La loi des Frisons fixe la composition à payer pour un noble à

quatre-vingts sous
,
pour un homme libre à cinquante-trois sous

un denier, pour nnlite à vingt-sept sous un denier. Le Saxon évalue

le noble au double du lile. Il en est de même dans les lois des Nor-

thumbriens et des Anglo-Saxons, sous Alfred. Les lois des Ripuai-

res et des Saliens exigent six cents sous pour {'antrustlon , deux

cents pour l'homme libre de loi saiique ou ripuaire , moitié pour

le lite; faisant ensuite ( ce qui est le caractère de la législation

barbare ) la différence des conditions selon le prix assigné pour

chacune , diverses indemnités sont déterminées pour trouble ap-

porté dans la demeure d'un homme évalué à douze cents sous«

dans celle d'un autre estimé à six cents , ou pour le meurtre d'un

homme de deux cents, d'un de douze cents.

On pourrait appeler la première classe celle des nobles , bien

qu'ils n'eussent pas de titres héréditaires et transmissibles. Il ne

parait pas que les individus qui appartenaient à cette classe dans

leur tribu , avant de s'expatrier, eussent conservé quelques pré-

rogatives; mais ceux qui ne sortirent pas de leur pays con-

servèrent les leurs, comme les Frisons , les Saxons , les Thurin-

giens, les Bavarois (1 ). La seule noblesse chez les Francs consistait

à être reçu en la foi et protection du roi (2) ;
quelle que fût l'ori-

(1) Elles existaient parmi les Saxons. Voici .un passage de Nithard, qui écri-

vait dans le neuvième siècle : Sunt inter illôs qui elfiUingi, sunt qui frilingi,

sunt qui lazii eorum lingua dicuntur. Lntina vero lingua hoc sunt nob, '
:s,

ingénuités, serviles. En fk\lemim\,edel signifie encore noble. On nomme les

nobiles dans les lois des Frisons, et parmi les Angles et les Varnes , les

adalingi, tit. I, art. 1. Quant aux Lombards, Paul Uiacrc, en nommant 'les

adalingi, ajoute : Sic enim apud eos queedam nobilis prosapia vocabatur.

Dans une charte du Frioul de 1280, on rencontre aussi les edelingi. (Savic.ny,

Oesch. des Rom. Recfits, etc., t, II, préface.) Mayer, Instit. judiciaires,}, 7
,

prétend que des familles nobles existaient chez tous les peuples barbares.

(2) Les nobles étaient appelés on France leu<le<), antrustions, vassaux ; chez les

Lombards, tnnsnndieri, (*); en Angleterre, mvsnelords ou thanes royaux;

dans les loislatinfsiU étaient désignés par les mots fidèles, optimales, seniores.

Comme ce dernier litre était aussi donné aux Humains à cause de leur richesse,

on pourrait supposer que la fortune suffisait pour faire inuntar ou descendre

dans telle ou telle classe , comme cela arrivait certainement chez les Anglo-

Raxons.

(') Ce nom, en tiallan, Uni par devenlraynonrinc dn hrlfianâi , banMi.
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K, ne de l'individu, il était dès lors tiré de la condition commune,
pour devenir l'égal des grands et supérieur à tous les autres. Tout
bénéficier, tout individu au service de la maison royale, était noble,

comme tenant du roi une terre à titre de don ou de bénéfice. Les
enfants n'avaient pas d'existence civile durant leur minorité; ceux
des nobles étaient recommandés au roi par leur père

,
preuve

de plus qu'ils n'étaient pas leudes par droit de naissance. Les
évéques seuls paraissent devoir la noblesse à leur propre rang, bien

qu'eux-mêmes {généralement fussent détenteurs de biens royaux.

De même, parmi les Anglo-Saxons , les nobles (êthelf eorlsj

iarls] étaient les thanes royaux; chez les Visigoths, ce titre ap-

partenait à ceux qui se trouvaient attachés au service royal.

La noblesse n'était donc autre chose que le vasselage (1) , dont

l'origine est très-ancienne chez les nations germaniques et gau-
loises. Il avait pour effet de mettre un homme sous la sujétion

d'un autre , de telle sorte que , lorsqu'il était envoyé au loin pour

une mission royale , tout procès, non-seulement contre lui, mais

contre ses amis et ses vassaux , demeurait suspendu. Les hommes
libres de la première classe, nés sur leurs propres terres, compo-
saient l'assemblée qui tenait les assises ( mallus ) ; ils participaient

à l'administration comme assesseurs des magistrats et comme
juges. Peut-être élisaient-ils les magistrats inférieurs au juge, ou

contirmaient-ils leur nomination; ils n'étaient pas mis à la torture

ni emprisonnés en cas d'accusation , mais on les confiait à un de

leurs pairs, pour être gardés sans rigueur et protégés au besoin.

Chaque année , au printemps , ils se réunissaient au champ de

mars on de mai^ afin de pourvoir aux besoins du royaume; il

y avait assemblée extraordinaire lorsqu'il s'agissait de succession

royale , de guerre, de paix, du gouvernement de 'État.

Dans ces assemblées, les Francs étaientavertis (le se tenir prêts au

premier signal, pour marcher où le roi l'indiquerait; quiconque ne

répondait pus à l'hériban était passible d'une amende, et un congé

spécial du roi pouvait seul exempter de prendre les armes. Les

nobles étaient tenus d'héberger les envoyés du roi en voyage, de

vr

(1) L'étymologie de ce mot n'est pas certaine. Les uns le l'ont dériver du cel-

tique gwass, qui veut dire serf; d'autres, de vassen, qui, en ancien allemand,

signKio lier, s'nltaclier ( faxffn ) ; wal-vnsxor signirierait ausi i très-attaché.

Nous inclinons àl« déduire de gesell, qui, en allemand et en hollandais, équivaut

à compagnon; on le traduirait donc exactement par le mol cornes, que Tacite

applique prf^cisément aux vassaux. Les gentilshommes polonais s'appellent

szlachic, et h Nuremherg geschiechter signifie lace, lamille, A la manitVe des

genfes r\u>/, \\>n Homuins.
19.

Il
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Libres.

Tributaires.

leur fournir des moyens de transport, d'aider le comte et le cen-

tenier à arrêter un coupable , de venir à rassemblée , de contri-

buer à la réparation des routes et des ponts. Toutes les dignités

leur étaient dévolues , bien que le roi pût les conférer même à des

personnes de la classe inférieure. Exempts de toute imposition

foncière; ils offraient au roi des tributs volontaires; enfin ils

avaient droit ^e guerre privée, la plus précieuse des libertés

germaniques.

La seconde classe était formée des hommes libres proprement

dits, ou ahrimans(l), propriétaires exclus des assemblées géné-

rales ou des mails, comme de Tadministration delà justice, et

qui dépendaient de la juridiction de celui sur la terre duquel ils

habitaient. Leur liberté et leurs biens étaient sous la protection

de la loi ; ils devaient porter les armes ou s'en exempter à prix

d'argent, et fournir des vivres à l'armée et au roi, envers lequel ils

étaient tenus aussi à des services personnels. Cette classe plébéienne

grandit à mesure que les nobles allèrent décroissant. Les barbares

se livraient à la débauche avec toute l'imprévoyance propre à des

hommes ignorants, et dissipaient leurs biens; l'alleu, d'après la

loi , se partageait à Tinfini entre leurs fils, ce qui , joint au manque
d'industrie, réduisait considérablement les patrimoines. Il en ré-

sultait que les propriétaires appauvris , ne pouvant plus répondre

à l'hériban , renonçaient aux droits civils , et se mettaient sous la

protection d'un plus riche (mundebund).

Ces hommes, probablement, constituaient la troisième classe,

c'est-à-dire celle des colons tributaires ou censiers (2) ; incapables

de défendre par eux-mêmes leur liberté, ils réclamaient la pro-

tection d'un seigneur en lui cédant leurs biens, sauf le droit d'en

(1) Liberi, ingenui, ingénuités, plus tard boni homines '• parmi les Lom-
bards, ahrimanni ou herimanni ; parmi les Francs, rachimburgi (ehre signirie

honneur; heer, armée; ahriman veut donc dire homme d'honneur ou d'armes.

Trova Tait remarquer que le mot àp(|i.avE; se trouve dans Arhien. Rek, en alle-

mand ancien, signifie grand, puissant)
;
parmi le» S&\om friburghi ; parmi les

Anglo-Saxons, thanes inférieurs. Othonl'% en 967, fait don à un monastère

d'un bourg, cumliberis hominibus quivulgo herimanni dicuntur. (Antiquités

italiennes; I, 717. ) L'empereur Henri IV, en 1074 : Donamus insuper monas-
terio...Uberos homines quos vulgo arimannos vacant {IbM., 739). Sismondi

se trompe lorsqu'il croit que les ahrimans étaient des laboureurs libres, qui,

outre leurs propres terres, cultivaient celles des grands en payant une redeyance

,

et pouvaient seuls intervenir dans Ins assemblées des nobles (cliap. 2). De
même MUller est également dans l'erreur quand il prétend que Vahriman chez

les Lombards éluitle chef militaire du bourg.

("?.) Coloni pagenses; chez les Lombards, Aldii; chez les Anglo-Saxons,

Ceorls.
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user moyennant un cens (1) ^ la prestation de services personnels
,

quelquefois des actes de respect, et souvent l'obligation de ne pas

se marier hors des domaines du seigneur. Berthamn, évéquedu
Mans, émancipe par son testament plusieurs esclaves romains

et barbares, en les plaçant sous le patronage de Tabbaye de Saint-

Pierre de la Couture , sous condition qu'ils se réuniront, tous les

anniversaires de sa mort, dans l'église de ladite abbaye, et dé-

clareront, au pied de l'autel, comme quoi ils ont obtenu la li-

berté; puis, durant le jour, qu'ils s'acquitteront d s emplois rem-

plis précédemment par eux comme serfs
,
pour être le lendemain

traités dans un banquet donné par l'abbé (2) : saturnale chré-

tienne, tendant, non à constater l'inégalité des conditions, mais à

perpétuer la reconnaissance.

Le patron auquel ces censitaires devaient hommage et fidélité

leur fournissait parfois, non-seulement des terres , mais encore des

instruments ruraux, du bétail et tout ce qui était nécessaire à la

culture. De là vint qu'il put, à la mort du fermier, prélever une

partie de ses meubles ou quelques tètes de bétail (3).

(1) Dans kiActa fand. Murens. Monmt. (Herrgoit, Gemalog. Habsburç.,

t. I, 324), on lit : « En Suisse, dans le bourg de Wolen, près] de Bremgarten,

« canton d'Argovie, habitait un homme puissant et riche, nommé Contran, qui

« convoitait ardemment les biens de son voisinage. Des hommes libres du même
« bourg, jugeant qu'il serait bon et clément, lui offrirent leurs terres, à condi-

« tion, d'une part, qu'ils lui en payeraient le cens légitime, et, de l'autre', qu'ils

« en jouiraient paisiblement sous sa protection et tutelle. Contran accepta leur

M offre avec joie; mais il travailla sur-le-champ à leur, oppression. Dans les

« commencements, il leur demanda toutes sortes de choses à titre pnrement

« gratuit ; cniuite il voulut tout exiger d'eux avec autorité ; enfin il prit le parti

K d'en user à leur égard comme envers ses propres serfs . Il leur commandait des

« corvées pour le labour de ses champs, pour la récolte de ses foins et pour la

« moisson de ses blés : c'était, de sa part, une suite continuelle de vexations.

R Comme ils réclamaient et jetaient les hauts cris , il leur signifia
,
pour toute

H réponse, que rien de ce qu'ils possédaient ne sortirait de chez eux , s'ils refu-

'( salent de défricher ses terrains incultes, d'enlever les mauvaises herbes de ses

n champs et de faire la coupe de ses bois. Il exigea de chacun de ceux qui

habitaient en deçà du torrent deux poulets de cens annuel pour leur droit

« d'usage dans la forêt, et un seul poulet de ceux «qui habitaient au delà. Les

« malheureux habitants, sans défense, furent obligés de faire ce qu'on leur de-

« mandait. Cependant, le roi étant venu au château de Soleure, ils s'y transportè-

n rent et se mirent à pousser des clameurs, en implorant du sminurs contre l'op-

« pression. Mais les propos inconsidérés de quelques*uns d'entre eux, et la foule

« des courtisans, empêchèrent leurs plaintes d'arriver jusqu'au roi; de sorte que,

« de malheureux qu'ils étaient ,venus,il8 s'en retournèrent plus malheureux

« encore. »

(2) Uréquigny, p. 113.

(3) Ce droit, qui s'étendit dans toute l'Europe germanique , était appelé, ou

France, de meilleur cattel.

615.
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Les nobles jouissent donc de la liberté , de la propriété , de la

juridiction ; les ahrimans , de la première et de la seconde , à

l'exclusion de la dernière ; il ne reste aux censitaires que la liberté

personnelle , sans obligation de service militaire, mais ils sont

aliénés avec le fonds sur lequel ils vivent (1).

Les hommes vraiment libres étant seuls admis dans l'armée

,

les femmes , les enfants , les serfs, ne dépendaient pas des chefs

militaires , mais du seigneur, qui devait les protéger. Cette pro-

tection ou tutelle était dite mundium chez les Lombards; on ap-

pelait amund celui qui s'en trouvait exempt, et mundwald l'indi-

vidu à qui elle appartenait sur d'autres.

Ce mundwald était obligé de défendre et de protéger son pu-

pille, de demander satisfaction pour lui; mais il profitait des amen-

des qui lui étaient dues. La femme ne sortait jamais du niuii-

dium : elle avait pour tuteur son père, son oncle , son frère, tant

qu'elle était en cheveux; puis son mari , et , lorsqu'elle était veuve,

le plus proche parent de celui-ci (2). Si la femme n'avait pas de

parents de son sang, et si , devenue veuve, elle s'était rachetée eu

restituant moitié de sa dot; si le tuteur l'avait accusée d'impudi-

cité , s'il avait voulu la contraindre à un mariage qui lui répugnait

,

ou s'il avait attenté à sa vie et h son honneur avant qu'elle eût

atteint l'âge de douze ans , ou bien s'il l'avait appelée sorcière

,

elle était mise sous la tutelle du roi , dont le gastald percevait , au

cas où elle se remariait , le prix compté par le nouvel époux , ou

prenait une partie de son héritage si elle venait à mourir.

Afin que les mundwalds n'abusassent pas de la faiblesse du
sexe, Luitprand établit, pour le cas où une femme vendrait quelque

bien lui appartenant, que deux ou trois de ses parents inter-

viendraient au contrat , de manière à empêcher la fraude ou la

violence.

On voit combien était restreint le nombre de ceux qui Jouissaient

d'une entière liberté. Les colons enchaînés à la glèbe en étaient

(1) Pépin donne, en 755, à saint Denis la maison de Saint-Micliel avec les bi<-ns

qui en dépendent, y compris les ecclésiastiques et les serfs. En l'an louo,

Antelme donne aux moines de Cluny une terre avec deux liommes libres et

leur patrimoine. (Voy. une dissertation de U. Guérard dans \a Revue des Deux
Mondes, 13 juillet 1839.)

(2) NulH mutieri liberœ sub regni nostri diiione lege Longobardorum
viventi, liceat in sum poteslatis arbitrio, id est sine mundio vivere, tiisi

semper sub potestate viri, au( pofeslate curtls regix ,debeat pirmanerc.
,

nec aliqiiid de rébus mobilibtts mit imnioOilibits, sine vohintate ipsius in

cnju! iHiindiQ/usfit, kaOect poiesiclein douatidi nul Qlieuuudi^ 'Roth\!!!s-

§ 205.)
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entièrement privés. Cette classe, plus maltraitée que toute autre

par les invasions, avait été pillée, transplantée; la condition

de ceux qui la composaient alla donc empirant , tandis que celle

des esclaves s'améliorait au point que bientôt ils furent confon-

dus entièrement aveu les colons. Ils devaient , en général, trois

journées dans la semaine à leur maître; mais Tabus de pouvoir,

si commun dans ce temps , exigeait bien au delà. Théodoric re-

poussa toutes plaintes des colons contre les maîtres , soit par ac-

tion civile, soit par la voie criminelle.

Les serfs appartenaient à la quatrième classe, soit qu'ils fus-

sent nés esclaves , soit qu'ils eussent été dégradés. Celui qui nais-

sait d'un père ou d'une mère esclave suivait leur condition. L'in-

dividu libre devenait esclave par obnoxiation volontaire ou forcée :

volontaire, si lui-même se vendait pour subvenir à ses besoins ou

à ses vices, ou faisait offrande de sa personne à un monastère ou

à une église ( oblati ) ; forcée, lorsque, n'étant pas en état de payer

une composition, il se livrait à la merci de ceux qu'il avait of-

fensés ou de quiconque lui prétait la somme nécessaire; il en était

de même du vaincu durant la guerre, et de celui qui se mésal-

liait. Selon la loiripuaire, on présentait à la femme libre qui épou-

sait un serf une quenouille et une épée : si elle choisissait la que-

nouille , elle restait esclave avec lui ; si elle prenait la seconde

,

elle devait le tuer (1). Les lois s'adoucirent à cet égard.

La misère produite par le dérèglement des mœurs et par lu

mauvaise administration; les vexations des grands et des puis-

sants
,
qui envahissaient les terres des honnnes libres peu aisés

;

la rigueur brutale du droit public, la multiplicité des crimes,

qui épuisait les patrimoines par les compositions à payer, furent

autant de causes qui augmentèrent le nombre des esclaves : il

devint si considérable en France qu'à la fin de la seconde race

on ne rencontrait presque plus de cultivateurs libres. Les inva-

sions des seigneurs rebelles, et les expéditions des princes qui

voulaient étouffer les révoltes, dépeuplèrent des cantons entiers,

punis soit pour avoir résisté, soit pour avoir cédé trop promp-

tement. Il paraît qu'on envoyait des bâtiments sur les côtes pour

enlever des hommes et les vendre. Saint Bersciaire et saint Éloi

parcouraient les routes pour racheter ces infortunés; l'un m
délivra seize dans une journée, l'autre cent, tant Romains que

Gaulois , Bretons , Saxons et Maures.

Outre les esclaves ou serfs proprement dits, il y avait des

Esclaves.

H\ Titra t.a ti ta
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serviteurs attachés à la demeure pour les soins domestiques , mais

qui ne formaient pas, comme chez les Romains, une tourbe

nombreuse destinée à satisfaire les voluptés du maître; ils étaient

en petit nombre , c'est-à-dire en proportion des besoins limités

d'un peuple grossier, et de rangs divers selon leur maître, dont la

• dignité se reflétait sur eux. Les plus considérés étaient donc ceux

Domestiques des égliscs {ecclesiastici) et ceux du roi (fiscalini)', il fut même
permis aux derniers de devenir comtes de district, et cette fa-

veur entraînait même des personnes libres à se mettre au service

du roi , ce qui forma la classe des domestiques libres. Il y avait

sans doute parmi eux des degrés différents ; mais le premier,

appelé majordome, dirigeait l'administration des biens de son

maître.

Les esclaves étaient choses en certains cas, et personnes

dans d'autres. Ils sont compris comme choses dans les contrats

relatifs aux biens-fonds; l'indemnité fixée par les codes pour

les blessures ou les injures qui leur sont faites, revient au maître

,

comme pour un arbre coupé ou un animal que l'on a tué. Si

,

en effet, la composition était le prix de la paix, l'esclave ne

pouvait poursuivre unhomme libre les armes à la main. Le maître

était responsable du préjudice causé par son esclave , comme de

celui que ses bestiaux occasionnaient. Les serfs pouvaient pos-

séder, et, le cens une fois payé, ce qui restait de pur gain ac-

croissait leur pécule ; ils héritaient, achetaient, parfois même
ils avaient des esclaves en propre; mais le tout par privilège.

Combien leur sort était pourtant amélioré ! Si le barbare dans sa

colère les battait ou les tuait , il s'abstenait de les torturer par des

supplices étudiés , et ne les faisait pas mourir de sang-froid comme
les Romains; d'ailleurs l'Église s'interposait en leur faveur. Tan-

dis que les Romains leur interdisaient de recourir au juge et à la

protection des tribuns (1), les barbares viennent en aide à ces

infortunés; le Bourguignon , qui tient du Romain, punit tou-

jours leurs délits par des coups de bâton ou la mort ; le Salien

,

plus germanique , leur laisse le choix entre les verges ou le paye-

ment d'un denier par coup (2) : peine afflictive et infamante qui

diffère de celle qu'on infligeait aux individus libres, mais détermi-

née au moins par la loi, et non pas abandonnée au capricedu maître.

Us pouvaient encore recourir au jugement de Dieu , mais non
demander le duel, attendu qu'il était dangereux de les habituer

(1) InsM., IV; Sénèque, Contr. III.

(2) Loi botirg,, lil. iv; Loi ialiq., til. xiii, xiv.
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à l'usage des armes, privilège et signe distinctif des hommes
libres.

La loi de Rotharis est aussi rigoureuse que la loi romaine

à l'égard des esclaves ^ qu'elle assimile aux choses (1); mais

les Lombards eux-mêmes enlevèrent par la suite aux maîtres

le droit de vie et de mort sur leurs esclaves , sauf dans les cas

déterminés par la loi. Le maître qui commet un adultère avec

une aide perd tous droits sur elle et sur son mari ; celui qui fait

violence à la fiancée d'un serf est tenu de payer l'indemnité

légale au fiancé
,
qui peut même , s'il les prend sur le fait, les

tuer tous les deux (2). L'offense faite aux serfs est payée par

le quart de la somme que l'on donne pour l'offense faite à des

personnes libres : celui qui prend par la barbe ou par les che-

veux le paysan d'un autre, doit lui payer un sou ; le serf battu

par son maître pour avoir porté plainte contre lui demeure
affranchi (3). Si le maître qui a promis sécurité à un serf réfugié

dans une église ne tient pas sa parole , il est passible d'une

amende de quarante sous (4). Astolphe veut (5) que , si le maître

meurt avec l'intention de donner la liberté à son esclave , celui-ci

soit libre, sans même payer le launechild ou compensation

,

attendu, dit-il, qu'il nous semble très-méritoire d'amener les

esclaves de la servitude à la liberté , notre Rédempteur ayant

daigné se faire esclave pour nous donner la liberté.

Partout le christianisme tend à améliorer lacondition de l'esclave.

Le Visigoth Ëgiza proclame que, l'esclave aussi étant fait à l'image

de Dieu, on ne doit ni le mutiler ni le défigurer (4). Les Francs

considèrent l'émancipation comme une œuvre méritoire aux yeux

de Dieu. Chez les Anglo-Saxons, l'évêque est le patron des escla-

ves, dont il doit prêcher l'affranchissement.

Il y avait en Italie une foule d'esclaves, comme l'attestent les

nombreuses lois qui les concernent ; mais, comme le travail volon-

(i) Si quis res aliénas, id est servum aut ancillam, seu alias res mobiles.

(Loi 232.)

(2) LuiTPRAND, I. VI, 36; Rotharis, 1. 113.

(3) R\CHI8, 1. 3.

(4) RoTHAftis, I. 377. La valeur des serfs était en raison de leur capacité.

D'après les chartes des archives de Saint-Ambroise, il en est vendu un en 721 pour

truis sous d'or; en 723, une femme vend un cnfaut mâle pour douze sous d'or;

en 807, Toton en donne deux pour trente sous d'argent. D'après le document

LIX du Gode diplomatique de Brunetti , une femme est vendue avec son enfant

vingt et un sous, tant en argent qu'en boeufs.

(5) Astolphe, I. 14.

(6) .'Ys itnaginis Cci ;îtas/m7M0«em «e/ormênt. (Loi des visigoihs, 6, 13, 15.)

•M
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ManumiuioD.

taire paraissait plus commode et plus utile, on leur donnait parfois

des terres moyennant une redevance , à l'exemple des églises, ce

qui accroissait d'autant la classe des fermiers et des aldi tiens.

Placés au-dessus des esclaves, quoique assujettis à un maître , les

alditiens pouvaient posséder des terres et des esclaves, mais non

en propriété absolue; il ne leur était pas permis de vendre ni d'a-

cheter, sans en obtenir licence du maître et sans lui payer lo

laudemium. Ils ressemblent donc aux colons des Romains, sauf

qu'ils peuvent être vendus par le maître, même séparément de la

glèbe. Les contrats de cens, de jouissance précaire, d'emphy-

îéose, par lesquels un fonds était donné à vie ou à temps, moyen-

nant une certaine rétribution, préparèrent en Italie la révolution

que subit la propriété dans le douzième siècle, lorsque la location

temporaire remplaça l'emphytéose, et que le tenancier se changea

en fermier, comme nous le voyons encore aujourd'hui.

Rotharis reconnaît deux sortes de manumission : la première,

lorsqu'un serf est déclaré amund, c'est-à-dire hors de toute tu-

telledu maître (1); l'autre, quand il est déclaré/M//rea/ (2), c'est-

à-dire exempté seulement de corvées. Le premier était affranclii

cr.iièrenient ; l'autre restait obligé envers son maître comme en-

vers un frère et un proche parent, si bien que le maître en était

l'héritier.

Il était d'usage antique chez les Germains, et surtout chez les

Francs, d'affranchir un grand nombre d'esclaves en cas de guerre.

Les armes étant le signe de la liberté, les Lombards affranchis-

saient anciennement l'esclave en lui remettant une flèche et en

murmurant à son oreille quelques mots de la langue mater-

nelle (3) ; il en était de même chez les Angles, où on lui donnait la

lance et l'épée (4); chez les Ripuaires , on lui ouvrait les portes (S).

Rotharis introduisit la formalité romaine de confier Vamund à quel-

qu'un qui le conduisait dans un carrefour, et lui disait : Va oh il

te plaira (6). Au moyen ùeVimpans , on affranchissait un esclave

lorsque telle était la volonté du roi, ou qu'on supposait an roi

cette volonté (7). Au temps de Luitprand, il suffisait de l'émanci-

(1) Rotharis, I. 225.

(2) Aujourd'hui volvry, en hollandais, signifie tout à tait libre. Le simpli!

aflranchi s^appelait widerborn, comme s'il était né de nouveau, widergeboren

.

(3) Padl Diacre, I, 13.

(4) Leg. Henr., c. 78.

(5)Tit. 01.

(6) Eam pergat partent quamcumque volens canonice elegerit, habensqvc

portas apertaSfPÀc. (Formulée Lindemer, 101.)

0)Quiper impans, id est per votum régis dimiltitur. (Roth.I. 225.)
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pation devant l'autel pour rendre quelqu'un citoyen lom-

bard {{). D'autres fois, enfin, on ne faisait qu'alléger la servitude

en rendant l'esclave ald, et il suffisait pour cela d'un écrit. Aucune

loi ne rendait à la servitude l'esclave ingrat ; mais Astolphe (2)

permit au maître de se réserver, sa vie durant, les services de

l'affranchi.

Il en était qui s'affranchissaient en entrant dans les ordres ou

dans un monastère ; là ( du moins selon la règle de saint Benoit
)

ils n'étaient en rien distingués des religieux nés libres. Le législa-

teur prescrivit quelquefois certaines précautions, et traça des

limites pour admettre les esclaves dans les ordres sacrés. Le serf

n'acquérait qu'après la cérémonie de l'émancipation l'entière

propriété de lui-même; mais alors même, s'il mourait sans fa-

mille , c'était l'ancien mundwald qui héritait de ses biens.

CHAPITRE XIII.

CONSTITUTION POLITIQUE DES BARBARES.

Nous venons d'indiquer les altérations que la bande guerrière

fit subir à la constitution germanique. Ainsi, au lieu d'une mo-
narchie compacte, comme celle de la Perse , nous trouvons dans la

Germanie une confédération d'hommes libres et nobles soumis à

desprinces héréditaires ou à des chefs électifs. En tant que nation,

ils n'obéissaient point à un chef commun ; mais ils se fraction-

naient en groupes constitués par la parenté, ou formaient des

agrégations de clients ou d'affidés, lesquelles réglaient leurs inté-

rêts particuliers dans des assemblées générales (3). Dans ces as-

semblées, les chefs de famille, propriétaires, exerçaient la souve-

raineté ; ils décidaient de la paix ou de la guerre
,
jugeaient les

crimes d'État, conféraient le droit d'administrer la justice dans

les bourgs, et celui de porter les armes à quiconque en était re-

connu capable. Si les intérêts à discuter ne regardaient qu'une

seule bourgade, les pères de famille de celle-ci se réunissaient

seuls; pour les questions importantes , celles, par exemple, qui

réclamaient les efforts de tous , la nation entière délibérait en as-

semblée, puis exécutait ce qu'elle avait décidé. Le grand prêtre

y maintenait l'ordre et le silence ; le chef proposait , les grands

(0 Livre IV, art. 5.

(2) Loi t).

(3) GaudinÇfdegau, canton et rfinjew, délibérer. (Grimm, j).

.^1

747.)
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exposaient leurs avis, et le reste de l'assemblée témoignait sou

dissentiment ou )n approbation par des frémissements, ou bien en

entre-choquant ses armes. Le vote des clients donnait un grand

poids \ celui des chefs, qui, forts de leur appui, parvenaient quel-

quefois à un pouvoir royal. Des guerres longues et lointaines, pen-

dant lesquelles l'obéissance à un seul chef était nécessaire, l'habi-

tude de ne rien entreprendre sans son assentiment, la part

considérable qui lui revenait dans le butin, toutes ces causes con-

couraient à faciliter les empiétements du pouvoir. • ,,

En effet, quand les Germains s'établirent dans Temp'vo, ïh

étaient généralement gouvernés par des rois. Élus par \vr-, pl-nf;

illustres et dans certaines familles, ces rois, loin d'avcir une au-

torité absolue , n'étaient que les premiers parmi !'.»).; pairs. Il

fallait qu'ils arrivassent à la renommée par leurs vertus, lenr

libéralité, leur valeur, et en maintenant l'équilibre entre les grands

et les individus qui relevaient d'eux. Ils vivaient de leurs biens

propres, et recevaient à titre d'honneur des dons du peuple et des

étrangers, ainsi qu'une partie des amendes encourues et des dépouil<

les conquises ; mais ils n'avaient aucune dépense à faire pour entre-

tenir une cour. Les magistrats étaient des hommes de la commune,
et les chefs nourrissaient les guerriers. Juges suprêmes dans les

causes civile?.; les rois convoquaient l'assemblée publique dans les

cas urgenti^, et faisaient exécuter ses décisions; du reste, ils n'ad-

ministraient ni les araires de l'État ni lajustice, parce que le peuple

choisissait les juges parmi les grands , en leur adjoignant un con-

seil de la commune. Pour que la sécurité publique fût l'œuvre de

tous, les membres de la commune étaient responsables des actes

de chacund'eux. L'injure faite à l'un devenait celle des autres (1).

Comme compensation à cette charge, nul ne pouvait vendre ses

biens sans le consentement de sacommune. La propriété, au lieu

d'être individuelle, appartenait donc à tous ; dès lors, si quelqu'un

mourait sans héritiers, sesbie*^ . «? (îirt'iigeaient entre tous les

membres d(- a commune; il en Hv^i ('.) '?me de.' andes (a).

De pareilles sociétés avaient fUi 1';:,^ :c parenté, l'amitié et le

voisinage.

Les serfs payaient les amendes pour leurs maîtres; le père de

famille répondait de son hôte (3).

(1) Suscipere taminimicitias patris seu propinqui, quam amicitias, nC'

cesse est. (Tacite, Mor. Germ., 21.)

(7) Pars mulclaeregi velclvitati; pars ipsi qui vindicatttr, vel propinqiiis

ejui exsolvitur. (Tacit.,11, 12.)

(3) EicHiioRN, Deutsche Reçhtsgpschichte ; to!neI}§ 18, note G.
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Lorsqu'on découvrait un délit , sans que le coupable fût re-

connu^ oncoiiujqnait les membres de sa commune pour déposer

contre lui ou en sa faveur, devant la cour des propriétaires libres,

présidée pai les magistiMls {i ) élus dans rassemblée du peuple.

Nul ne peut être condamné avant d'avoir été entendu et con-

vaincu (2). Les délits contre la société tout entière sont punis de

peines corporelles (3) ; les attentats contre la vie et la propriété

peuvent être expiés par la composition , qui varie selon le rang

de la personne lésée(4). La commune à laquelle appartenait le cou-

pable concourait au payementde l'amende, qui se partageait entre

les membres de celle dont l'accusé faisait partie. Le Germain qui

refusait de la payer était exclu de la commune, et perdait tout

droit à la protection légale ; il pouvait même être appelé en duel

[faida ) par l'offensé.

La commune avait aussi une part dans les amendes pour délit

contre la propriété, de même que celui dont la paix {freda) pou-

vait souffrir des conséquences du méfait (5).

Il est à remarquer que , dans le seul cas entraînant la peine ca-

pitale, c'est-à-dire celui de trahison, la peine ne pouvait être

prononcée par l'assemblée ni par le roi, mais par le grand prêtre,

comme représentant du Dieu suprême , unique arbitre de la vie

et vengeur du parjure.

Il y avait donc mélange de trois systèmes d'institutions : la

monarchie héréditaire et sacrée, ou élective et guerrière; les

assemblées d'hommes libres qui délibéraient sur les intérêts com-
muns , et enfin le patronage aristocratique du chef sur la bande

,

du maître sur ses gens et ses colons. Mais ce n'étaient là que des

germes et non des systèmes véritables; en effet, comme l'autorité

individuelle prévalait , l'homme ne se soumettait qu'autant qu'il

le voulait ou qu'il y était contraint, sans qu'un pouvoir public di-

rigeât les forces vers une même fin.

La rareté des documents nous laisse incertains s ir bien des

points, en ce qui touche la constitution des Germains; mais ce

(t) Centeni singulis ex plèbe, consilio simul et auctoritate adsunt. (Tac,

loc. cit., 12.)

(2) Convicli mulctantur. ( Ib.)

(3) Proditores et transfugas arboribtis suspendunt ; ignuvos et imbelles

et corpore infamés, cœno ac palude injecta super craie, m^rgunt (Ib.)

(4) Luitur homicidium certo numéro armentortim et pecorum; recipitque

satisfactionem universa domus ; (Tac, loc. cit., 2i.)

(r)) Dans les cas de crimes contre les pcrsonnef^, la composition !^'^ nommait

weiifjeld ; dans ceux contre la propriété, on l'appelait compensation, wtcfi'tj/e/c/.

{Deutsche RechtsallerfMmer,\}iè.6bO-Qb3;Gnmm,)

f
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que nous en avons dit peut suffire pour expliquer en quoi

leur liberté différait de celle des peuples classiques.

Dans la Grèce et à Rome, nous la trouverons essentiellement

collective; l'État était tout , le citoyen rien. Ce dernier ne conser-

vait son individualité qu'à force d'héroïsme , et il adoptait certains

vices pour grandir dans certaines vertus ; dans la Germanie, au

contraire , la personnalité domine , chacun jouissant de son droit

propre et des franchises domestiques , en vertu desquelles tou t

Germain participe aux outrages faits à ses parents et à ses con-

frères.

La dépendance ne vient pas, comme ailleurs, de ce qu'on est

né dans tel endroit plutôt que dans tel autre , mais d'une obliga-

tion contractée personnellement , c'est-à-dire de la volonté d'un

homme libre qui engage sa foi à un chef. Dans de telles condi-

tions , inconnues des peuples classiques , la succession n'a pas

besoin d'être réglée par un testament; d'après les lois salique et

ripuaire, elle a toujours lieu dans la ligne masculine.

La justice n'est pas non plus un principe extérieur social
,
posi-

tif, égal partout, qui concentre les sentirn.'nts des individus dans

uneidée générale; mais bien une disposition particulière du cœur.

A son tour, la pénalité n'est qu'un rapport d'homme à homme,
d'où naît le droit de composition , sans que la société ait à s'occu-

per du coupable, dès que l'offensé a reçu satisfaction. De là aussi

cette coutume, que plusieurs personnes attestent par serment la

vérité d'un fait: origine de l'institution moderne des jurés, qui

peut-être est appelée un jour à remplacer partout les tribunaux.

Jaloux à ce point de sa liberté, le Germain défend l'Etat, qui

le défend à son tour, et cela suffit. Le chef de famille juge ses

enfants et ses subordonnés , sans avoir à rendre compte à qui

que ce soit ; seulement , s'il doit sévir contre sa femme, il invite

\('s parents de celle-ci à assister au jugement (I). L'injure per-

sonnelle est vengée par l'outragé et par ses fidèles et parents ;

mais ils perdent ce droit s'ils acceptent la compensation. Dans

un litige, les juges sont pris dans la condition dos intéressés, et

les parties exposent l'affaire sans avoir besoin d'avocats. Les juges

décident dans leur sagesse selon l'équité et la coutume. Les

femmes et les enfants, ne pouvant soutenir leur droit avec l'épée,

restent perpétuellement en tutelle.

Les institutions gcrniatiiques ont excité l'admiration de Tacite

et d'un grand nombre d'écrivains modernes; pour nous, qui n'ap-

(l) Tacite, loc. cit., 19.
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précions la liberté qu'avec l'ordpe , nous nous bornerons à

remarquer comment, dans les sociétés encore grossières , on ne

s'occupe que des individus^ lesquels ne diffèrent entre eux que

par des variétés accidentelles. Égaux entre eux , il n'y a pas de

raison pour qu'ils soumettent leur volonté à celle des autres ; ce

n'est ni une aristocratie , ni un gouvernement , mais une liberté

capricieuse, violente et sans frein. Dans un tel état de choses, il

ne reste que la passion de l'indépendance, portée à un degré qui

rend la société impossible. Chacun s'estime Hbre en tant qu'il est

fort; les citoyens isolés et armés ne respectent que les obligations

volontaires, ne s'attachent pas au sol qu'ils cultivent, et se font

justice avec l'épée.

Peu à peu les inégalités sociales grandissent ; les législations

font des efforts continuels pour protéger l'individualité humaine

et la resserrer dans la société civile. Enfin la force publique

prévaut sur les volontés individuelles , et les soumet à une force

supérieure. Mais, dans cette progression , l'aristocratie elle-même

et le gouvernement deviennent oppresseurs ; alors l'effort social

qui d'abord avait donné force au pouvoir, par amour de la paix,

travaille à l'affaiblir par amour delà liberté.

Combien est différente de cette Uberté la liberté qui se cherche

ou s'acquiert ! Dans leur premier étatles hommes, grossiers, igno-

rants, passionnés, ne pouvaient endurer la paix et la justice, si

une main robuste ne les refrénait ; aujourd'hui l'homme civilisé

,

devenu moins imparfait , éclairé par les progrès de la raison

,

sent que, pour le conduire au bien social , il n'est pas nécessaire

que la force règle chacun de ses mouvements. Les écrivains qui

exaltent les barbares n'ont point eu devant les yeux cette distinc-

tion; comme ils trouvaient parmi les Germains certaines institutions

dont manquent les nations civilisées, ils ont rêvé pour eux une li-

berté que la diversité des tendances et la férocité des mœurs ren-

daient impossible.

Les Germains, dont les tribus restèrent dans leurs forêts na-

tales , s'en tinrent à ce mode primitif de constitution ; mais celles

qui s'étal)lirent sur les terres de Rome durent s'en écarter. La

bande guerrière, base de leur organisation sociale, changea né-

cessairement (le caractère , lorsque la vie nomade et l'égalité eu-

rent cessé.

Compagnons libres d'un chef volontairement élu ,
qui ne peut

rien décider sans leur consentement , ils marchent , font des con-

(|uêtes, deviennent propriétaires, se façonnent peu h peu Ma vie

et la propriété ioncière constitue l*élément principal duiitjricole,
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nouvel ordre social. Chaque chef, établi sur la terre que son goù.t

ou le hasard lui a départie, y forme une tribu campée, non comme
dans sa patrie , c'est-à-dire là où la forêt et le fleuve lui sourient

,

mais sur de vastes domaines, où il est courtisé par ses fidèles , et

servi par des colons ou les anciens propriétaires dépossédés.

Il eût été peu sûr, pour les compagnons qui formaient la bande

guerrière, de se disperser un à un. En outre , de même que les

combats les avaient vus réunis, les plaisirs de la paix , le jeu , la

ch >sse, les banquets, les invitèrent à se serrer autour d'un chef
j

or ce chef était devenu un très-grand propriétaire , ce qui met-

tait entre lui et ses compagnons une distance qui pouvait, non-

seulement détruire l'égalité, mais faire tomber quelques-uns

d'entre eux dans la condition des colons. Plusieurs reçurent de

lui des terres à titre de bénéfice , ce qui fut tout à la fois une ré-

compense et un lien ; d'autres restèrent subordonnés aux bénéfi-

ciers , de manière qu'il en résulta une aristocratie territoriale et

une hiérarchie entre propriétaires
,
qui , bien qu'éloignée encore

de la féodalité , la préparait déjà.

Une fois répandus sur de vastes provinces , comment aurait-il

été possible de réunir tous les hommes libres pour délibérer sur

la moindre affaire? Les assemblées qui faisaient l'essence de la

liberté germanique devinrent doue plus rares ,
parce que l'on ne

connaissait pas les combinaisons d'un système de représentation
;

il fallut même imposer comme une obligation aux hommes libres

l'exercice d'un droit qu'ils regardaient jadis comme le plus pré-

cieux de tous ; enfin on suppléa aux assemblées , en désignant des

scabini chargés d'expédier dans chaque canton les affaires , qui

autrefois étaient discutées en présence de tous les ahrimans.

Dès que les institutions primitives de la tribu furent complè-

tement modifiées, la société dut fonctionner d'une tout autre ma-
nière. Les constitutions diffèrent peu chez les divers peuples ger-

mains, parce qu'elles dérivent de leur nature. Un roi, chef de

l'armée , mais non pas absolu , est entouré de compagnons qui

doivent concourir à la confection des lois (l). Quand les Germains

se jetèrent sur l'empire , ils étaient gouvernés par des chefs que

(1) Dans le prologue des lois de» Angles, il est dit qu'elles sont faites

omnium consensu; le pacte entre Alfred et (Contran est conclu avec le consen-

tenncnt omnis gentis. La loi salique et celle des Ba-arois ont le consentement

euncti populi christiani', celle des Allemands, omnis populi ousenfirntlsin

publico conciUo (tilre &l ) ; dans le décret de Tassilon, wUversx ronsentientis

viultUudinis ; dans le bréviaire d'Alarie , adhibitis sacerdotibus et iwbilibus

viris; dans l'édit de Kotliaris, cuncU felicissimi exercHus mxtrK Cette der-

nière formule explique ce que l'on entendait par peuple.
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qui

les guerriers , au moment des expéditions , élevaient sur le pavois

cl promenaient autour du camp; mais, s'ils étaient désignés

par leurs libres suffrages, le choix tombait toujours dans certaines

familles de héros ou de demi-dieux , dans celle des Amales pour

les Goths , des Agilolfinges pour les Bavarois, ou sur les descen-

dants d'Odin et de Mérovée pour les Saxons et les Francs. Quand
ces familles s'éteignaient , l'élection redevenait entièrement libre

,

comme il arriva chez les Goths d'Italie et d'Espagne , comme ce

fut toujours la règle chez les Lombards.

Il ne faut pas cependant , lorsque nous parlons de rois germa-

niques , les comparer à nos souverains modernes, entourés d'une

cour splendide , avec de riches revenus, des armées et des minis-

tres , ces premiers moteurs d'une machine vaste et compliquée.

Ces anciens rois n'étaient que les premiers parmi leurs égaux;

mais, juges durant la paix, chefs de l'armée en campagne, leur

autorité s'accrut naturellement lorsque , sortis du pays natal , ils

se trouvèrent engagés dans des guerres incessantes, ou campés

sur le territoire conquis , au milieu d'une population subjuguée

,

mais hostile.

Ils trouvaient rarement l'occasion d'exercer le pouvoir légis-

latif, les peuples conservant d'anciennes coutumes appropriées

à leur caractère, et qui, sans restreindre la liberté ni régler les

rapports civils , tendaient seulement à réprimer les délits ; le

petit nombre des individus libres, l'absence du tiers état et de

tout commerce, excluaient ces complications qui réclament à cha-

que instant des réformes et des innovations.

Lorsqu'ils eurent connu les usages romains et cette adminis-

tration impériale si bien ordonnée, les rois barbares tentèrent do

se substituer au pouvoir central qui venait de disparaître, et do

rajuster les ressorts de l'ancien gouvernement. Les deux Théo-

(loric, Euric, Clovis, s'efforcent d'acquérir les emblèmes et 1rs

(h'oits impériaux ; d'établir des comtes et des ducs, pour rem-

placer les personnages consulaires et les gouverneurs, employés

autrefois àla perception des impôts, au recrutement de l'armée;

(le prendre par fraction l'héritage des Augustes, faute de pouvoir

lo saisir en entier. Bien que guerriers d'abord, ils cherchent à de-

venir peu fi peu politiques, religieux, et c'est en suivant rotin

voie que l'un d'eux parvient plus tard à renouveler la dignité

impériale.

Voilà le but de leurs efforts; mais, en attendant qu'ils nient

réussi, nous ne trouvons en eux rien de ce qui, dans nos idées,

se rattache au mot de roi ; point do lois organiques déternsi

III^T. IIMV. — T. vir. 20

IKIIII
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Asaembli'e».

Finance*.

les limites du pouvoir; point d'autres ministres qu'un secrétaire

expédiant toutes les ntïaires, et un juge du palais {cornes palatimis)

prononçant sur les causes portées devant lui ; les domaines ro;yaux

oux-mômes ne leur appartiennent pas en tant que souverains,

mais connue acquisitions faites en guerre ou enlevées h des princes

par droit de victoire. On ne saurait même dire qu'ils eussent pré-

cisément des sujets, si l'on entend par là des individus dont le

roi dirige les actions civiles en vertu de l'autorité suprême ; car

ces chefs ne disposaient des bras et des biens de leurs subor-

donnés qu'autant qu'ils les avaient pour vassaux , c'est-à-dire

comme obligés par contrat à des services déterminés, en retour

des terres reçues à titre de bénéfices. Désobéissaient-ils, ils per •

daient le fonds, mais sans être punis comme sujets, selon les lois

pénales souveraines. En un mot, l'autorité se trouvait réellement

dans la main do celui dont la volonté était la plus ferme et la plus

résolue; la couronne, conune le dit Manzoni, était un cercle de

métal n'ayant de valeur qu'en raison de la tête qui le portait.

L'autorité des rois était limitée en toutes choses par les assem-

blées de la nation (I), dans lesquelles on s'occupait de tout ce

qui regardait le salut de la patrie et l'avantage commun. Ce n'é-

taient pas des ré\mions d'individus rachetés naguère de la servi-

tude, et oîi chacun venait apporter sa parcelle de puissance par-

ticulière pour déguiser la faiblesse générale, mais d'hommes cou-

rageux et indépendants, lesquels regardaient comme un droit et

un dt?voir de connaître tout ce (lui concernait une société dont

chaque nuMubre était solidairement garant; qui ne se croyaient

tenus (l'obéir qu'à leur propre volonté, et à ce qu'ils avaient exa-

miné et délibéré. Ces assemblées réunissaient en elles les trois pou-

voirs (jui constituent le gouvernement : elles étaient judiciaires,

quand les mend)r('s jugeaient un de leurs pairs ; législativ(>s, lors-

qu'elles décrétaient ou abrogeaient des mesures générales; souve-

raines, quand elles décidaient de la paix ou de la guerre. Elles

(li'\inrent de: plus en plus rares, comme nous l'avons dit; cepen-

dant il s'en tenait généralement une par an, en mai ou en mars,

quand le printemps était assez avancé pour assurer des fourra-

ges aux guerriers, qui suivaient immédiatement leurs chefs dans

l'expédition qu'on y avait décidée.

Les linances, principal ressort de notre organisation moderne!,

(1) On li's numniait ;;/a»f/,v i>ii inalx (pliicifiou nialli) : die/, les Kriincs,

champs do mars ou il« inni : chez les Visigoths, conciles ; clie/ les Aiij^lo-Saxon^,

iritenngemol.
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Kl unes

,

i-Saxon«,

n'avaient alors rien do compliqué ; lo trésor royal était alimenté

par unn partie dos amendes, par les dons volontaires, par le revenu

des alleux et des domaimts du roi, que les confiscations augmen-
laicnt toujours; par les successions, par les tax»!s sur les étran-

{?ers, et par l'administration des biens des mineurs, dont les re-

venus étaient en grande partie consommés au profit des rois tuteurs.

Les finances acquirent une grande importance quand les con-

tributions remplacèrent les services personnels , et que les rois

eurent à entretenir des armées et des fonctionnaires ; mais ils n'a-

vaient alors ni culte, ni cours, ni enseignements, ni établissements

publics dont la dépense fût à leur charge : les emplois et le ser -

vice militaire étaient une obligation de leurs vassaux. Chaque fois

qu'une guerre nationale était proclamée {landwehr), tout liomme

libre devaitobéir au ban ( heribann), suivre la bannière du comte

,

s'armer et s'entretenir à ses frais. Ceux qui n'étaicînt pas en

état de subvenir à cette dépense se réunissaient à d'autres pour

équiper un soldat; mais le roi ne pouvait disposer, pour ses ex-

péditions particulières et contre ses ennemis personnels, que do

ses leudes et des vassaux relevant de lui.

Quant à l'art de la guerre en lui-même, tandis que les Impé-

riaux continuaient à dégénérer et suppléaient au défaut de vaUiur

individuelle à l'aide de machines et de combinaisons ayant pour

objet de tuer, sans trop de danger, le plus (riiunnucs possible, les

barbares, au contraire, ne connaissaient que la force de leurs

bras; ils atl'rontaient les légions avec l'arbalète, la fronde, la

liacbo à double Iranchant, et une cavalerie peu nombreuse, ar-

mée do flèches et de javelots, sans aucun ordre de bataille médité,

sans aucune règle de discipline, sans équipement, sans exercices

uniformes , attendu que; chaque chef conuiiandait à ses vassaux

connue il l'entendait.

On désignait sous ce nom les fidèles auxquels lo roi îissignait la

jouissance temporaire d'un donuiine, à condition de lui garder la

foi, et de le suivre en campagne pour un temps déterminé, avec

un certain nombre d'hommes entretenus à leurs frais. Les seigneurs

les plus puissants voulurent ensuite imiter le roi, en distribuant

une partie de leurs terres à des gens d'une classe inférieure, snus

les mêmes obligations {valvassori, vuttsi vassorum).

Le roi avait eu pour compagnons d'autres chefs, qui, venus

avec lui, n'admettaient de supériorité de sa part que c(!ll('(pi'ils lui

avaient donnée en le choisissant eux-méuu's pour chef des chefs.

Ils occupaient donc, avec le titre de ducs, une portion du leiritoire

conquis, et no se considéraient comme uépenùanis que d«n-> 1 s

20.

Guerre.

Vasiiiu.
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Administra-
tion.

Municipn.

droits politiques et les affairescommunes; du reste, ils faisaient à

leur gré des lois et la guerre, parfois même contre le roi. Nous

avons vu cette constitution prévaloir chez les Lombards; mais

chez les Goths et les Francs, peut-être à cause de la prépondé-

rance personnelle des chefs, le roi paraît avoir exercé son auto-

rité sur tout le pays.

Le pays était divisé en districts ou comtés (pagi, gauen), dans

chacun desquels un comte {grafio, gavgraf) avait sous sa direc-

tion les affaires civiles, la police, les fmances. Le duché se com-

posait de plusieurs comtés; chacun de ces comtés était distribué

en centaines de familles, ou cantons formés de dizaines ou marches,

subdivisées en manoirs ou manses (mansi), qui, réunies en cer-

tain nombre, constituaient un village (1). Les Lombards eurent

des scuUasques et des centeniers, au lieu de comtes; chez les

Francs, les comtes ne furent pas bien distincts des ducs, jusqu'au

huitième siècle; le commandement des armées appartint plus

tard aux derniers, comme les fonctions judiciaires aux comtes, et

cela à vie pour les uns et les autres.

Il y avait ensuite dans chaque district certains tieux qui, tant

pour la justice que pour l'administration, n'étaient pas assujettis

au comte (immunitates); tels furent dans le principe les domaines

royaux, puis les biens de l'Église, enfin les alleux des communes
libres.

Si les autorités supérieures disparurent avec la conquête, et

si les comtes succédèrent aux administrateurs des provinces, peut-

être la ruine des autorités municipales ne fut-elle pas aussi ab-

solue. Les barbares imposèrent aux indigènes un proconsulat

barbare; mais, ayant les villes en haine et se considérant tou-

jours comme une armée en campagne, ils ne prirent aucun souci

des municipes ; d'où il résulta que ceux-ci conservèrent leur ré-

gime intérieur, indépendant du comte, qui du moins ne l'entra-

vait pas, et lui laissait même plus de liberté que sous les empe-
reurs. Les numicipes sentent donc la nécessité de pourvoir à la

tranquillité et au bon ordre intérieur, choses que le compte ignore

ou qu'il néglige. Le corps des décurions ayant cessé d'être garant

de la perception des impôts, on ne fuit plus cette dignité comme
dans les derniers temps de Rome ; les grands propriétaires ne sont

(I) L'Italie a conservé assez loiigtemp» un vestige de iWganisation par dizaines.

Jusqu'en 1500la vnlU'e de Cailoie fut divisée en 10 cen^s ; chaque cent avait un

«npilaiiic et aimait deux cents hommes. En cas de danger, les capitaines élisaient

un général, et celui-ci veillait avec le comtr, c'est-à-dire avec le commandant

vénitien , à la siîreié de ia vallée.
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plus les seuls qui fassent partie de la curie, mais toute personne

notable, et même les riches marchands. Les lois des Goths font

mention des curiales et des magistrats conservateurs de la paix (1);

mais on sait que cette nation, qui fut longtemps eh contact avec

l'empire, avait adopté un grand nombre de coutumes romaines.

Dans le Bréviaire d'Alaric , on voit revenir à chaque instant

les décemvirs, les défenseurs, et d'autres autorités municipales

dont les attributions se sont accrues par la disparition des gou-

verneurs, des consulaires , des correcteurs, qui dominaient sur

eux : « Que les juges de la cité fassent maintenant ce que faisait

jadis le préteur (2). — Que l'émancipation, qui autrefois était

dans les attributions du préteur, se fasse maintenant devant la

curie (3). — Que les testaments soient ouverts dans la curie.

— Que les tuteurs soient constitués par le juge, de concert avec

les premiers de la ville (4). » Les décemvirs et le défenseur avaient

dans leurs attributions tout ce qui ne concernait pas directement

le pouvoir suprême, comme la levée des troupes , la perception

des impôts, l'administration des biens communaux. Les curiales

avaient aussi une grande part à la juridiction supérieure en rem-

plissant les fonctions déjuges, ainsi que les évêques, qui s'étaient

mis à la place des défenseurs. L'ancien municipe avait pris le carap-

tère aristocratique, grâce à la constitution romaine, dans laquelle

les magistrats supérieurs réunissaient le pouvoir politique et reli-

gieux; au temps des barbares, au contraire, le défenseur n'agit

plus de son chef, mais comme délégué de la curie, qui, en con-

centrant en elle tout ce que les vaincus conservent encore de vie,

de force, de splendeur, prépare la voie aux communes nouvelles.

Les choses se passent de même dans la Gaule méridionale et

dans quelques parties de l'Italie ; on ignore ce qui se fit ailleurs.

Les lois bourguigonnes distinguent les magistrats de district de

ceux de la ville ; mais on ne trouve rien de semblable dans les pjiys

lombards. Grégoire parle du jugement des citoyens, comme dis-

tinct du mal tenu parle comte (5). Les formules angevines font

mention de magistrats choisis par le peuple ; celles de Sirmond,

d'un lieu destiné à traiter des affaires publiques (6) ; celles de

Lindenbrock , d'assemblées publiques et do défenseurs de lu

(1) Edïct. Theod., il ; Leg. Visigoth., V, 4, 1», et II, 1, 16.

(2) Interpr. PauU, I, 7, ii; Interpr. Cod. Theod., XI, 4, ii.

(3) In Gaio, I, 0.

(4) Interpr. Cod. Theod., IV, 4, iv; III, 17, m.
(5) Giég. (le Tours, VII, 47.

(0) Cvria pubûca, apud Baliiz., 1. 1(.
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Loi person-
nelle.

cité (1). Les Germains, peut-être, transportèrent sur le pays con-

quis les formes de leur commune nationale; peut-être encore, dès

que leur nombre fut augmenté , et qu'ils eurent pris des habitu-

des pacifiques, constituèrent-ils des communautés sur le modèle

des municipes romains, ot se fondirent-ils ailleurs dans les

municipes qu'ils trouvèrent établis , ce qui forma des deux élé-

ments divers une association plus étendue, dirigée par les scabins

germaniques et par Vordre des Romains : mélange qui produisit

les nations nouvellesetl'Eitfope moderne (2).

Un peuple barbare qui Rétablit au milieu d'une nation adulte

en adopte les institutions administratives et la savante jurispru-

dence, parce qu'elles sont favorables à l'existence sociale; mais il

conserve , comme un privilège , la loi nationale, et la met par

écrit pour lui donner de la consistance, et ne pas perdre sa per-

sonnalité sous l'influence des étrangers. Un caractère particu-

lier de certaines législations barbares est de suivre la personne

sans distinction de lieux. Aujourd'hui quiconque vit dans un pays

est soumis, quant à lui-même et à ses biens, aux lois de ce pays

,

la différence qu'elles font entre les nationaux et les étrangers étant

légère, quand il en existe quelqu'une (3). Dans le moyen âge, au

contraire, on conservait la loi nationale en quelque lieu qu'on se

trouvât , si bien que l'évêque Agobard écrivait à Louis le Débon-

naire : Sur cinq individus qui se trouvent réunis , souvent il n'en

estpas deux quisuivent la même loi.

(1) Mably, Obs. sur Vhist, de France.

(2) C'est l'opinion de Savigny et de Raynouard ; mais le dernier va trop loin.

Dans son examen passionné des institutions de la France méridionale, il néglige

les eiïetsde la conquête barbare, au point de croire que Torganisation romaine

se conserva sans altération; il ne Tait aucune distinction entre le midi et le nord

de la France. Ce système est d'ailleurs repoussé entièrement par les partisans

de l'origine germanique. Nous en reparlerons au livre XI.

(3) Les Juifs ont été jusqu'à nos jours et sont encore dans certains endroits

régis par des lois personnelles , conservant, par exemple, le divorce là où il est

aboli, etc. Dans les États où la juridiction ecclésiastique subsiste encore, vous

trouvez deux législations en vigueur, l'une locale, l'autre personnelle. Les Suisses

au servira des souverains étrangers stipulent pour condition de n'être soumis,

quant à la subordination et à la discipline militaire, qu'aux lois de leur patrie.

Durant la guerre des Pays-Bas contre l'Espagne, le 15 mai 1587, le duc de

Parme, sonvernjur au nom du Roi Catholique, ordonna que les soldats ne seraient

point soumis aux coutumes locales, maisqu'ils seraient jugés au civil , même pour

les actions personnelles et pour les biens mobiliers, d'après les lois romaines et

impériales. On peut voir combien de questions embrouillées résulté .Mit de là,

dans Merun, Répertoire iiniversel de jurisprudence ,aa mot Coutume, §ii.

Ceux qui servaient dans l'armée de Washington élevèrent aussi la prétention

d'être iusés d'aurès les lois de leuroavs.
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Cette coutume serait-elle née chez les Germuins, avant leur

migration, de leur amour de l'indépendance, et Tauraient-ils

portée avec eux dans les pays conquis (1) ? Nous avons peine à

le croire. Quel motif , en effet, pouvait pousser un étranger à ac-

corder ou à réclamer ce droit, tant qu'exista la division par tri-

bus? Si un Goth avait par hasard habité parmi les Bourguignons,

qui aurait pu lui rendre justice à la manière desGoths? Comment
réunir un assez grand nombre de ceux-ci pour les constituer en

juges, ou comment trouver des Bourguignons qui connussent la

coutume étrangère?

Il pourrait donc se faire que la loi ne fût redevenue personnelle

qu'au moment où les barbares occupèrent le territoire romain;

comme plusieurs nations se trouvaient réunies sur le même sol

par cela seulement qu'elles avaient concerté la même entreprise,

il n'y avait pas de motif pour qu'elles renonçassent, Tune plus que

l'autre, aux coutumes de leurs aïeux, et se soumissent à une loi

commune. Ce qui le prouverait , c'est que l'on trouve dans chaque

pays autant de lois admises qu'on y rencontre dépeuples envahis-

seurs. Ainsi, en Angleterre (bien que certains auteurs le nient ),

les lois des Saxons de l'ouest sont distinctes de celles des Merciens

et des Danois ; la loi salique, en déterminant les taxes, distingue

seulement les Francs et les Germains des Romains ; la loi ri-

puaire laisse simultanément en vigueur le droit des Bourguignons

et celui des Alemans.

La loi personnelle semble particulière aux peuples qui n'a-

vaient pas encore de territoires fixes, comme les Francs Saliens,

les Bavarois, les Alemans, les Saxons, les Frisons; on ne la trouve

pas, au contraire, parmi les Visigoths, les Ostrogoths et les Lom-
bards , déjà établis quand ils écrivirent leurs codes. Les Burgun-

des avaient aussi des demeures stables; mais la loi Gombette se

rapporte h une autre antérieure. En Italie , les Lombards ne tolé-

rèrent dans le principe (quoi qu'on en dise ) aucun autre droit

que le leur; cela est si vrai que les Saxons, qui ne voulurent pas

s'y conformer, furent contraints de partir. Rotharis dit, en

termes précis, qun, si quelque Romain vient d'un pays étranger,

il doit se soumettre à la loi lombarde , à moins qu'il n'obtienne

dispense à cet égard de la clémence du roi. Les points de contact

se multiplièrent par la suite, et les Lombards perdirent de leur

sévérité primitive, surtout après leur conversion. Peut-être fut-il

permis alors à quelques étrangers de vivre sous leur loi natio-

ji>

'4

- ' - w^
(!) C'est l'cpiRicR dô Montesquieu, Esprit aes iois, aaviji, a.
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nale (1) ;
puis, les Francs et les Alemans étant survenus, il naquit

une si grande variété de droits qu'il fut spécifié dans chaque

contrat, comme dans tout jugement, sous quelle loi vivaient les

parties ou les accusés. Il ne faut pas néanmoins entendre sous ce

nom de lex un corps spécial et déterminé de statuts, mais en gé-

néral le droit , les coutumes.

Le droit personnel une fois établi, de quelle manière était-il ap-

pliqué ? Chacun , par nécessité ou privilège, suivait celui de sa

nation; la femme, celle de son mari; la veuve revenait à celle de

ses parents (2) ; les affranchis, chez les Lombards, étaient régis

par la loi de leur maître; chez les Bourguignons, par celle du lieu

de leur naissance ; chez d'autres barbares, par le droit romain.

L'enfant naturel choisissait celui qui lui convenait, n'ayant pas de

père certain (3).

Montesquieu, qui, en réfutant l'abbé Duhos, soutient aussi que

les Francs changèrent le droit en vigueu? dans la Gaule, affirme

que chacunpouvaitchoisir à son gré la loi sous laquelle il entendait

vivre. Mais pourrait-on appeler tyrannique un régime sous lequel le

vainqueur permet au vaincu de participer à ses propres droits

,

de se mettre, par le seul effet de sa volonté, dans la classe des

dominateurs ? Le texte surlf^quel Montesquieu s'appuie, répugnant

(1) Mais la loi de Didier et d'Adeichis, rapportée dans une charte du ino>

nastère de Sainte-Julie, à Brescia, dit que , si un serf du palais épousait une

Romaine de condition libre, celle-ci deviendrait elle-même esclave.

(2) Lege romana, qua Ecclesia vivit. (Loi ùesRipuaires, Ut. lviii, 1.) — Vt
omnis ordo ecclesiarum lege romana vivat. ( Loi des Lombards de Louis le

Débonnaire, art. 55.) — Ecgard, en commentant un article de la lui des Ri-

puaires , (ait mention d'une charte où deux prêtres lombards déclarent vivre

sous la loi romaine, pour l'honneur du sacerdoce : Qui pro/essi sumus ex
natione nostra vivere legem Longobardorum, sed nunc pro honore sacer-

dotii nostri, videmur vivere legem Romanorum. Cependant , en Italie, des

ecclésiastiques vivaient parfois selon la loi lombarde. Nous trouvons dans

FuHAGALU {Code diplomatique de labibl. Ambrosienne, n" 124, p. 502) que

Théotpert, archiprétre de Saint-Julien, vivait, en 885, sous la loi lombarde.

Lupi (Codex diplom. Bergamat., p. 225) dit que, dans le dixièmeet le onzième

siècle, cela était presque général dans le Bergamasque. Le monastère de Farfa

ne suivait pas la loi romaine ( Mabillon, Ann, Bened., t. IV, p. 129, 705).

Peut-être en approfondissant davantage cette question, que l'érudition n'a pas

encore éclaircie, parviendra-t on à établir que, sous les Lombards, les ecclé-

siastiques eux-mêmes étaient forcés de subir la loi des vainqueurs, et que, seu-

lement après la conquête des Francs, la faculté de choisir leur fut octroyée. ( Voy.

Discorso intorno alla condiùone de' Romani vinii dai Longobardi; Naples,

1841.)

(3) Justum est, ut homo de adulterio (pris dans l'acception large du droit

vom-ain ) noMiSf vivat qnnlem legem voltterif. ( Canciani, I, 244. )
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h la nature des choses, ne peut donc qu'avoir été altéré (i). Parmi

les lois lombardes il y en a une , de Luitprand, qui enjoint à qui-

conque fait un contrat de déclarer selon quelle loi il entend stipu-

ler (2); quelques-uns ont voulu conclure de là que chacun pouvait

choisir à son gré la loi qu'il voulait suivre f3) . Or il faut réfléchir

que, même sous l'empire du droit romain , il est des actes qui ,

n'intéressant pas directement l'État, peuvent s'accomplir avec des

formules arbitraires. C'est précisément pour des contrats privés

de cette nature que Luitprand ordonne que les notaires s'en tien-

nent à la formule acceptée par les parties ; cela est si vrai qu'il

n'accorde pas la même faculté pour les testaments qui sont de

droit public. Lorsque le roi anglais Edgar permit aux Danois de

choisir la loi qu'ils voulaient suivre, il déclara qu'il faisait cette

concession aux vaincus, dans l'intention de les amener tous à

adopter la coutume des Angles (4).

Des différends s'étant élevés entre le pape Eugène II et le peuple

de Rome , Louis le Débonnaire envoya dans cette ville son fils Lo-

thaire , « afin qu'il établit et consolidât la paix entre le nouveau

pontife et le peuple ». Lothaire réforma dans cette occasion le

statut du peuple romain, avec l'assentiment du pape (5). Un cha-

pitre de ce statut ainsi modifié ordonne d'interroger le sénat et

le- peuple au sujet de la loi sous laquelle ils entendent vivre
j
puis

il prescrit d'observer celle qui aura été choisie , avec menace du
châtiment contre quiconque la violera. Mais d'abord, il s'agit ici

d'un cas spécial ne concernant que Rome et son duché , qui n'a-

(1) La loi salique dit : Si qui ingenuus Francum, aut barbarum , aut homi-

NEM QUI sALiCA LEGEViviT, occiderit, ctc. (lll. 44, § 1). Mais dans la môme loi,

rédigi'c sous Cliailemagne, on lit plus correctement : Si quis ingénies hominem
francum aut barbarum occiderit, qui lege salica vivat, etc.

(2)LuiTPU., VI, 37. DeScril)is : Perspeximtis tit qui chartam scripserint

sive ad legem Longobardorum, sive ad legem Romanorum , non aliter

faciant, nisiquomodo in illis legibus continelur... Et si unusquisque de
lege stia descendere voluerit, et pactiones atqiie conventiones inter se fece-

rinl, et amix partes consenscrlnt, istud non reputatur contra legem, quod
ambie partes voluntarie faciunt. Et illi qui taies chartas scripserint,

culpabilcs non inveniantur esse.

(3) Cette opinion est partagée aussi par Lupi, qui Tut le premier à émettre

(les idées judicieuses au sujet des professiones.

(4) Deinde volo ut in usu sit apud Danos qtiam opfima eligi possit lex;

et ego illis dedi permissionem, et placare volo quamdiu vita mihi conce-

datur,provestra fidelitate quammihi semper promisistis;el hoc cupio,ut
unum jus in quolibet scrutinio nobis omnibus sil commune ad tutamcn et

pacem omni populo.

(5) ÉciNiiARD, De G. Lud. PU ad an. iU, apud Bouquet, tome VI, p. 181.
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vaient jamais été conquis; or, comme les anciennes magistratures

s'y conservaient encore, l'orgueil des barbares ne souffrait pas

s'ils renonçaient à leur propre loi. Puis ce choix ne fut proba-

blement donné qu'au moment où il était question d'instituer une

législation nouvelle, qui, une fois établie, obligerait les descendants

de ceux qui l'auraient acceptée (1).

Il est donc certain que les vaincus ne participèrent pas aux droits

du vainqueur, sauf peut-être dans quelques circonstances et par

privilège; cela est si vrai que, dans toutes les occasions où la voix

des peuples conquis peut arriver jusqu'à nous , elle nous fait en-

tendre des plaintes de ce qu'ils ne sont pas admis à jouir en com-
mun des privilèges des dominateurs. La loi distinguait entre le

Gaulois et son seigneur, et la vie du premier était évaluée beau-

coup moins que celle d'un Franc. Le vaincu s'efforçait en consé-

quence, comme en Grèce les Fanariotes sous les Turcs, d'acqué-

rir, à force de bassesses et de services, quelques droits et quel-

ques honneurs. Il devenait propriétaire romain, ou tributaire, ou

convive du roi, en regardant comme le comble de la fortune

la condition de Franc, si bien que ce mot finit par signifier

libre (2).

1.01 romaine. Ainsi , lorsqu'il est dit que les barbares laissèrent à tel ou tel

peuple la loi romaine , ce n'est pas une faveur qu'il faut y voir,

mais une condamnation qui l'excluait des droits et des privilè-

ges de la nation conquérante. Il en était autrement pour les ecclé-

siastiques, parmi lesquels le caractère universel prévalut en tout

temps sur le caractère local ; Igurs lois , modelées sur celles des

Romains, n'admettent aucune distinction de pays ou de race. Le
clergé conserva d'ailleurs ses tribunaux propres , devant lesquels

les causes qui le concernaient étaient discutées et déridées par

se» membres, avec les moyens nécessaires à l'exécution des sen-

tences rendues.

Peut-être aussi les clercs suivaient-ils généralement la loi de

leur propre nation; c'était seulement dans les matières ecclé-

(1) Cette constitution est l'objet de réflexions judicieuses de la part de Savi-

gny, m, §45.

(2) Il est difficile d'accumuler plus d'inexactitudes que dans le passage suivant :

» Les nations septentrionales avaient conservé un beau priviiéj^e aux citoyens

en leur laissant le choix de se soumettre à la loi de leurs aïeux, ou à celles qu'ils

trouveraient les plus conformes à leurs idées de justice et de liberté. Six légis-

lations .se trouvaient en vigueur chez les Lombards : romaine, lombarde, saliquc,

ripuaire, allemande et bavaroise; avant de commencer leur procès, les parties

déclaraient aux juges qu'elles vivaient et voulaient être jugées selon telle ou

telle loi. » (SisMONDi, Des Républiques italiennes, ch&p. ii.)
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siastiques, surtout en ce qui touchait les privilèges que leur

avaient concédés les constitutions impériales^ qu'ils suivaient la

loi romaine.

Dans les Gaules , depuis que le droit salique était devenu la loi

du pays, même dans les affaires d'Église et de clergé, on trouve

le dueljudiciaire, les «acramew^atta?ou d'autres formes particulières

aux barbares ; dans les actes , il est fait mention d'aldions , de

launechildfde guadions, choses étrangères aux coutumes ro-

maines. La preuve que les ecclésiastiques étaient soumis à la loi

lombarde se retrouve plus fréquemment encore en Italie (1).

Si l'on accepte la généalogie du droit personnel telle que nous

la présentons , on trouverai moins de difficulté à s'expliquer com-

ment il était possible d'appliquer tant de législations différentes.

Il n'était pas nécessaire que les juges les connussent toutes, ce

qui eîit été pour des barbares une instruction superflue ; i!i suffisait

de prendre les scabins dans la nation des parties , chose aisée

lorsqu'elles appartenaient à des peuples qui habitaient le même
territoire.

Quand le différend existait entre des parties de nations diverses^

nous ignorons la marche que l'on suivait; mais il paraît, d'après les

documents que nous possédons encore , que la réparation pour

les délits se réglait d'après la loi de l'offensé : en matière civile

,

on prononçait d'après la loi du défendeur, ut pour aotes certains
,

comme contrats , testaments, serment judiciaire, d'après la loi de

la partie qui les faisait dresser (2).

En Italie , le droit personnel fit place peu à peu au droit romain

à l'époque où les communes établirent leurs statuts (3). Chez les

Francs, au contraire, il tomba de bonne heure en beaucoup d'en-

droits ; mais le droit romain n'avait jamais été infirmé par un dé-

cret positif (4). 11 faut donc chercher peut-être dans les premiers

mim

i
#51

(1) VoyezTROYA, Delà condition des Romains vaincus par les Lombards,

§ CXL et suiv.

(2) Dans une formule du code de Vérone, loi 182 de Rotliaris, le comte pré'

side , et, se tournant vers les juges, il leur demande d'exposer le point légal :

Nunc dicile, vos judices ,
quid commendet lex.

(3) La constitution de Frédéric II, liv. ll,tit. 17, abolit la personnalité des lois

enSicile. Elle y subsista donc jusqu'au treizième siècle. Lupi, Cod. diplom., 231,

cite un statut bergamasque de 1451 , où il est Tait mention d'im Liber juris

Longoburdorum ; et il est ordonné que ipsum jus vacet in totum, et servetur

jus commune.

(4) Une di'crétale de 1220 dit : In Francia et nonnullis provincïis laid

romanorum imperatorum legibus nonutuntur. Mais Charles le Chauve , en

864, avait dit : Super illam legem (rornanam) vei contra ipsam, nec anteces'

<> h
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temps le motif pour lequel , jusqu'à la révolution , la France sep-

tentrionale fut régie par les coutumes, et les provinces au midi

par la loi écrite. Quand les Francs pénétrèrent d'abord dans le

nord de la Gaule , ils étaient nombreux , violents , tyranniques

,

et ils renversèrent entièrement le régime romain ; mais, lorsqu'ils

s'étendirent au midi , leur nombre avait diminué, et ils étaient

déjà plus policés, ce qui fit que les Romains conservèrent la pré-

pondérance. Plus tard, quand les anciennes races eurent perdu de

leur vigueur, et que les nations nouvelles sortirent d'éléments con-

fus, il ne fut plus possible de maintenir le droit personnel fondé sur

la différence d'origine. Dans la féodalité, on ne s'enquit plus à

quelle race l'homme appartenait, mais à quel fief, et les institu-

tions germaniques s'enracinèrent dans le Nord , non plus commq
droit personnel, mais comme coutume locale.

Dans le Midi , au contraire , comme la population romaine pré-

dominait, le droit romain conserva son ancienne forme et son

unité. Lors même que cette population se confondit dans une na-

tion nouvelle , ce droit , exempt dvj la raideur sauvage de celui

des Germains, riche de science et d'idées, vaste et flexible, put

s'adapter à des transformations, et suivre sans efforts la marche de

la société qu'il régissait

.

Habitués que nous sommes à des gouvernements dont toute

l'impulsion procède d'en haut, à des lois fixes, uniformes pour

tout le royaume , à l'égalité des citoyens sous un chef, il nous

est difficile de nous former une idée exacte de la société d'alors

,

si bizarrement assemblée, avec autant de maîtres qu'il se trouvait

d'hommes ayant la force et la volonté de l'être , av( c des lois

n'obligeant que ceux qui ne voulaient pas leur résister, outre

qu'elles variaient d'homme à homme selon la nation ou le rang.

On peut cependant se figurer jusqu'à un certain point cet état de

choses, et juger de la tâche de ceux qui cherchèrent à substituer

une règle fixe à un désordre systématique , si l'on veut jeter les

yeux sur quelques-uns des gouvernements encore subsistants eu

Europe, dans lesquels le système primitif de ht conquête l'emporta

même sur le régime féodal.

En Hongrie, plusieurs nations se trouvèrent successivement

superposées ou rapprochées , sans pour cela s'assimiler, bien que

sorex nostri quodcumque cnpituhim sfntuerunt ,nec nos aliquid statuimun.

Cepoiuliiiit il iléteriiiine tit^'s-iietteincnt l'ii.siiKo des «leux lois. In iUa terra in

qua judicia secundum legem tenninanhtr, secundum ipxam legem Judi-
centur. Et in,Ula terra in qua judicia secundum legem romanam non judl-

CU'riiur, «tc.
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les Conquérants eux-mêmes aient été vaincus par l'Autriche. Les

nobles , ou Madgyars , c'est-à-dire la race dominatrice, se divisent

en magnats très-riches et dignitaires, en nobles propriétaires, et

en gentilshommes ne possédant pas de bien-fonds, mais qui,

malgré leur misère, conservent leurs privilèges. Ces nobles,

réunis au haut clergé, aux villes libres royales, aux bourgs pri-

vilégiés et aux tribus des Kumans et des ïazygps, forment le

peuple hongrois, dans lequel réside le droit d'élire le roi , de con-

courir avec lui à la confection des lois, et de voter l'impôt dans la

diète triennale , où les Hongrois siègent avec l'épée et les éperons,

et discutent en langue latine. Le reste de la nation, dépouillé de

tout droit politique , n'a autre chose à faire qu'à payer {misera

contrilmens plebs). Le roi fait la guerre et la paix, mais il ne peut

ordonner la levée en masse {insurrectio) qu'avec l'assentiment de

la nation , ce qui s'entend toujours de la noblesse ; il jure de res-

pecter la constitution , de faire exécuter les décisions des cours

judiciaires , de ne destituer personne sans jugement , et il autorise

les Hongrois à prendre les armes au cas où il violerait leurs pri-

vilèges.

Le noble , citoyen de l'État
,
peut posséder des terres dans tout

le royaume ; le bourgeois ou mieux le moins noble , seulement

dans le territoire de la ville dont il est membre. Le noble ne peut

être inquiété ni dans sa personne , ni dans ses biens , à moins qu'il

ne soit convaincu d'un délit , ou pour crime d'État, pour tlagrant

délit, pour désertion de l'armée des nobles. Il ne dépend que du
roi , et n'est soumis , non plus que ses biens , à aucune prestation;

il a seul droit aux magistratures suprêmes , aux emplois adminis-

tratifs du comté et à ceux qui regardent la justice. H est dispensé

des logements militaires : dans les cas de levée en masse, il sert

dans l'armée, à ses frais à l'intérieur; au frais de l'État, hors des

frontières. Il est le premier juge de ses paysans et de ses serfs,

et peut s'opposer à ce qu'un individu non noble possède des biens

de noblesse (1).

A l'extinction d'héritiers mâles, les biens immeubles font

(I) C'est seulement depuis une époque récente que les juges peuvent être choiRin

par les nobles, pour leur mérite, et sans dislinctiou de naissance. Dans quelques

lucnlilés, un a concédé à tous les honorationen le droit de voter dans les no-

minations aux emplois du comté. Voyez. Gustermann, Vngarisches Staatsrecht\

Hofrnth von Vmnget , Vnyunis Bunderien,und desselben Geselzmùssige

hriegsverfasung ; Grafs Szi!< lienyi der Crédit.

Tontes œs institutions ont été altérées par la révolution de 1848 : PAutriclie,

aprh avoir dompté l'insurrection , s'erforce d'introduire un droit unique pour

fouies ie» races.

;
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retour à la couronne, qui en est propriétaire unique. Le tenant

peut les hypotiiéquer pour trente-deux années ; ce qui constitue

un genre tout particulier d'hypothèque, puisqu'il y a consignation

du fonds. Il peut encore les aliéner dans trois cas; mais l'acqué-

reur, temporaire ou perpétuel, ne peut transmettre au-dessus

du prix déboursé. La raison en est que le propriétaire primitif a

toujours le droit de recouvrer son bien au prix de la vente. Ni

répof;ue
,
quelque reculée qu'elle soit , ni les incursions des Turcs

et des Tartares , ni le nombre de familles qui ont possédé tour à

tour, n'apportent de prescription à ce droit {jus aviticitatis). Com-
bien d'entraves autour de la propriété I Néanmoins une propriété,

subdivisée entre les héritiers , donnée à titre de dot , hypothéquée

par l'un, affermée par un autre, hypothéquée par un troisième,

reste toujours dans les conditions de l'usufruit ; de là une multi-

tude de procès. Si le détenteur d'un bien a peidu sa cause, il peut,

ccrr^me dernier expédient, recourir aux armes. Le nouveau pro-

priétaire qui , venant pour s'installer, ne céderait pas à la menace

du glaive ou du bâton , se rendrait coupable du délit de violence.

Le paysan recevait du propriétaire une terre à cultiver, moyen-

nant une redevance et des services personnels; après avoir satis-

fait à ses obligations , il a un droit sur le fonds d'où l'on ne peut

le chasser, et ce droit, il peut le donner ou le vendre. La plupart

du temps, il s'oblige à livrer au seigneur un cinquième des fruits,

autant au clergé; cinquante-quatre journées de travail avec une

charrette à deux chevaux , et le double de ce temps s'il n'emploie

pas de chevaux. Au surplus, le paysan peut posséder des biens

meubles ; s'il tombe dans la misère , le maître doit le soutenir

et payer ses dettes. Les révoltes ont multiplié les serfs attachés ù

la glèbe municipale.

Chaque magnat qui n'assiste j:.' s en personne à la diète peut

y avoir un représentant , mais qui siège dans la chambre basse.

Toutes les villes royales ont ensemble une voix, une tous les clia-

pitres réunis, une chaque comitat. Néanmoins la souveraineté

n'appartient pas à la diète, mais aux diétines, qui se tiennent en

mémo temps dans chacun des cinquanle-dcux comitats; les dé-

putés ne peuvent s'écarter des instructions
,
parfois très-minu-

tieuses, qu'ils reçoivent des diétinos. Le clergé, outre quelques

droits propres , a les mêmes privilèges que les nobles. Un étranger

ne peut être naturalise que par la diète.

Outre le gouvernement dos ispnn ou palatins , les villes conser-

vent une administration municipale. Le gouvernement royal a tou-

jours l'avoriàé i'éuiruicipaiiou dus cités, quj oo aOiit rachclccâ du
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conseï'-

ul a tou-

ctécs da

seigneur à prix d'argent, ou placées sous la dépendance immédiate

du roi OU du palatin; dans la diète j le roi s'efforçait de

leur faire accorder des privilèges par les nobles. Dans les villes

,

néanmoins , le droit de bourgeoisie n'appartient qu'à un petit

nombre d'individus, et la plupart sont Allemands; les banquiers,

les négociants, les artistes, les professeurs, les étrangers de toute

sorte , restent hors de la loi commune.
Sur le même territoire vivent donc quatre millions de Mad-

gyarsou Hongrois, cinq de Slaves, deux d'Allemands, de Vala-

ques, de Grecs, d'Albanais, d'Arméniens, de Juifs, et de Zin-

garis ou Bohémiens. Le Madgyar s'adonne à la culture des champs

et à l'éducation des bestiaux; l'Allemand, au commerce et aux

travaux des mines; les Valaqiies tiennent les auberges; les Escla-

vons et les Croates s'occupent d'agriculture et de commerce ; les

Juifs et les Arméniens sont trafiquants; les Zingaris travaillent le

fer, jouent des instruments et font le métier d'entremetteurs ; les

Slovaques sont mariniers, chasseurs, voituriers. Bien qu'il existe

un recueil des lois rendues par les divers souverains, chacun de

ces peuples conserve des coutumes particulières ou privilèges qui

leur ont été garantis lors de leur réunion , et quelques-uns suivent

le droit germanique , ce qui équivaut à vivre selon la loi romaine

au moyen ftge. Chaque État, chaque peuple ou civilisation, ayant

des lois spéciales, a des magistrats spéciaux, et chacun est jugé

par ses pairs. Il serait long et très-compliqué d'expliquer la com-

position des différents tribunaux dont ils relèvent , tant a» civil

qu'au criminel , selon leuv origine
;
qu'il suffise du dire que tels

individus de condition infinie ne peuvent être jugés que par le roi,

k l'égal des magnats
,
qui descendent de la même souche qu'eux.

S'il se présente (les contestations entre deux individus ayant une

juridiction différente , le magistrat choisit pour représenter chacun

d'eux un assesseur, avec faculté d'y adjoindre autant de [iru-

d'hommes qu'il le trouve convenable.

Le roi doit donc avoir pour but de réprimer la noblesse
,
qui

limite son pouvoir; de relever en conséqueuct; la plèbe et les es-

claves, de leur garantir quelques droits à l'aide de lois certaines,

et de les soumettre aux tribunaux royaux. Marie-Thérèse et Jo-

seph H prirent i\ cœur de détacher les serfs de la glèbe; mais la

noblesse s'opposa toujours à ce qu'une mesure générale leurpermlt

de posséder, et h ce que les terres du Madgyar et d(^ l'étranger

fussent imposées également.

Voilà un exemple encore vivant des institutions du moyen Age.

En liisâsic , \,\ cliissi; des nobles est si iiomi)r(uiso qu'on l'é-

m
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Il

value à huit cent mille individus , ce qui donne une proportion

d'un noble sur soixante hommes ; ils sont même un sur seize dans

la Volhynie, et un sur dix en Podolie, c'est-à-dire qu'il y en a

autant que de descendants de la race conquérante. Toutes les

charges législatives, administratives et judiciaires , leur reviennent

ils ont en partage les avancements rapides dans l'armée , sont

exempts d'impôts personnels, de logements militaires, de taxes

sur la vente de leurs produits , et de la conscription. Ils ne peuvent

être jugés que par leurs pairs, même en matière contentieuse , et

ils ne sont pas passibles des peines afflictives ; seuls, ils possèdent

des esclaves et en font trafic. Le prince Charles Sangouka, mort

en 1840 , a laissé des domaines de sept cent cinquante-six mille

acres d étendue , avec vingt-cinq mille paysans
,
plus six millions

de florins en argent comptant.

Il y a dans chaque gouvernement une assemblée de députés

( dvorianskoyé sohranié
)
qui veille aux intérêts de la noblesse

,

tient les listes généalogiques , et peut recourir directement à l'em-

pereur. Les nobles ont aussi une cour particulière pour la tutelle

des mineurs.

Là aussi le chef de l'État doit tendre à diminuer cette puis-

sance démesurée de la race conquérante. Et d'abord le clergé put,

grâce aux czars
,
partager tous les droits de la noblesse , à l'excep-

tion du droit de posséder des esclaves; tout individu libre eut

donc cette voie ouverte pour devenir l'égal du seigneur. Vint

ensuite Pierre le Grand
,
qui porta un grand coup à l'aristocratie

territoriale en décidant que la noblesse s'acquerrait non-seulement

par droit de naissance , mais encore par des services civils ou

militaires. Depuis cette époque, des citoyens méritants, négociants

,

riches bourgeois, artisans, passent continuellement dans cette

classe; le crédit de l'aristocratie diminue d'autant, mais elle em-

pêche encore que le tiers état ne grandisse , en absorbant tous

ceux qui parviennent à acquérir de l'influence ou de la richesse.

Quant aux habitants de la campagne, les uns sont cultivateurs

libres , les autres sont attachés à la glèbe ; mais le souverain a

accordé des privilèges aux serfs de la couronne, qui constituent

désormais ime classe moyenne entre les esclaves et les individus

libres; la plèbe russe sera donc appelée à jouir un jour des droits

que la nature a conférés à l'honmie. Huit millions de paysans

environ sont dans cette condition nouvelle , et il en reste encore

dix millions dans un véritable esclavage. Un ukase de l'empereur

Alexandre, rendu en 1819, a permis à tout sujet russe d'exercer

l'industrie^ en abolissant les exclusions.
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Nous pourrions citer encore l'Irlande
,
pays où le peuple et Ta-

ristocratie sont radicalement séparés , et la Pologne, où les con-
quérants étrangers (Ss/acAeîc ) s'unirent avec lesZémianins ou pro-

priétaires indigènes. Dans la révolution polonaise de 1830, nous
avons vu les serfs de la glèbe s'effrayer quand le bruit courut

qu'on voulait les mettre en liberté, comme si c'eût été les priver

de leurs moyens d'existence que de les enlever à ceux qui sont

obligés de les entretenir; aussi l'un des premiers actes des insur-

gés, dont la défaite n'enlève rien aux droits qu'ils ont au titre de
héros, fut la défense de proposer l'affranchissement des es-

claves. L'insurrection étouffée , l'empereur de Russie, en pros-

crivant les grands seigneurs et en confisquant des domaines
immenses, améliora la condition desserfs, et o^épara la liberté vé-

ritable. C'est ainsi que la Providence fait tourner le mai à l'avan-

tage de l'humanité; il y a là un enseignement pour ceux qui s'é-

tonnent que, dans le moyen âge, la servitude se soit conservée

longtemps après que le christianisme avait proclamé l'égalité

naturelle des hommes entre eux (1).

Los Turcs demeurèrent aussi en Europe comme une armée

campée, sans jamais, dans l'espace de tant de siècles, se fondre

avec les vaincus. En général, ils s'implantèrent au milieu des

indigènes, dont ils ne détruisirent ni ne remplacèrent la race ; ils

arrêtèrent ses progrès, sans en faire eux-mêmes , en la soumet-

tant à un gouvernement horrible et au système de la domination

individuelle sur les rajahs, qui a duré jusqu'à l'époque actuelle.

Los nations sujettes ( il en était ainsi des Romains au moyen

âge
)
, tandis qu'elles sont de beaucoup inférieures dans l'ordre

politique et social à la nation dominante , la surpassent souvent

par les facultés et le savoir. Nous pouvons à peine nous

figurer que ces envahisseurs farouches aient accordé quel-

ques droits aux vaincus; en effet , ils ne les concédèrent pas, mais

ils en respectèrentquoiques-uns. C'est ainsi que les rajahs régissent

les affaires de leurs communes par des magistrats municipaux

électifs, pourvoient à la répartition et à la perception des impôts

,

tout en étant exclus du service militaire et des emplois civils. Dès

(1) En 1817, quand le roi de Wurtemberg abolit l'esclavage personnel, il s'é-

leva des plaintes graves, non-seulement parmi la noblesse, inléresséts à con-

surwr l'ancien ordre de choses, mais parmi les écrivains et les juris-

consultes. Il est curieux d'observer la marche que l'Autriche, lente h son ordi-

naire, a suivie pour arriver à l'airrancbissement des serfs de la Hongrie , jusqu'à

ce que la révolution do 18)8 lui iiiit donné le moyen d'abolir toutes les servitudes

MIST. DNIV. — T. VII SI
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lors ils ne sont pas exterminés par les guerres, dans lesquelles ils

n'interviennent point, et leur nombre s'accroît, tandis que celui

des conquérants diminue sans cesse ; mais ils ne s'armeraient pas

dans l'intérêt de leurs oppresseurs en cas d'invasion étrangère, et

les Turcs n'auraient pour se défendre que leurs propres bras

,

comme les Goths et les Lombards d'Italie contre les Grecs et les

Francs. Celui qui voudrait procurer quelque amélioration à ce

pays devrait donc relever la condition des rajahs. C'est à quoi pen-

sait Mahmoud, qui permit, en 4833, aux chrétiens mêmes de faire

partie de l'armée ; mais, comme ils ne pouvaient y obtenir des

grades, il ne s'en enrôla qu'un petit nombre. Son plus grand en-

nemi, au contraire, Méhémet-Ali, créait en Egypte une armée

arabe, dans laquelle les chrétiens pouvaient arriver jusqu'au

grade de capitaine.

Sans multiplier les exemples , nous pensons que ces indications

suffiront ou aideront du moins à expliquer la condition des pays

envahis dans le moyeu âge , et les progrès qu'y firent les gouver-

nements réguliers (1). Nous continuerons donc à en exposer la

constitution.

Nous avons déjà dit comment les barbares, avant l'invasion , se

rendaient justice entre eux. Bien que nous ne voulions pas voir en

eux, comme Sismondi , des espèces de bandits sans liens sociaux ,

l'absence de documents positifs ou dignes de foi ne nous per-

met guère d'exposer clairement leurs institutions et leurs

usages. Des gens étranger à l'art d'écrire, qui n'avaient pas

de propriétés stables et ne faisaient point usage de testaments,

pouvaient-ils avoir beaucoup de lois? L'équité naturelle et cer-

taines coutumes suffisaient pour résoudre la plupart des difficul-

tés, peu complfquées, qui pouvaient naître de rapports très-

simples. Nous voyons encore la partie la plus notable et la plus

importante de la législation anglaise consister en usag(!s anciens

,

en cas semblables et décisions antérieures
{
précédents

) ,
qui ne

sont en définitive que des débris améliorés de ces coutumes.

Les barbares n'étaient pas dépourvus néanmoinsde toute forme

detribunal; car Tacite nous apprend que les affaires civiles de peu

d'importance se plaidaient devant les magistrats locaux, qui peut-

(l) C. Troya, dans la conclusion de son disconrssur la condition dei Romains

vaincu» par les Lombards, réprouve toutes ces comparaisons de peuple à peuple,

parce que, selon lui, les différences remportent sur les rapports : nous ne les

avons pas supprimées, par la raison qu'elles nous paraissent jeter de la lumière

ftur le^ «onquôtes des barbares.
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être n'étaient que des arbitres choisis librement , et qu'on sou-

mettait les causes importantes, ainsi que les affaires criminelles,

à l'assemblée de la tribu [gauding) , '.ibunal suprême chez tous

les peuples germaniques (1). La ra!'' .i s'en trouve dans une
institution probablement commune à tous les Germains, la garantie

ou wadia, que fournissait chaque tribu à la nation entière, les

centuries à la tribu, les décanies à la centurie, enfin à la décanie les

chefs des fare qui la composaient, de manière que tous se trou-

vaient solidairement responsables les uns des autres.

Cette organisation
,
qui fut plus tard la cause des progrès de

l'indust.^?.etd'^ la liberté individuelle et politique en Angleterre ,

apparaît plus clairement chez les Anglo-Saxons. Les hommes se

réunissaient en petites communautés de dix familles ( teodunge )

ou de cent (hundrede), dans lesquelles tous les hommes libres

(//eoman ) devaient être enrôlés sous un chef de dix ( tien heofod)

on de cent. Ces chefs étaient magistrats judiciaires ; les associés

étaient tenus solidairement de payer pour celui d'entre eux qui

avait pu encourir une peine, de même qu'ils recevaient en com-
mun la composition due à l'un d'eux. Dès lors chacun se trouvait

intéressé à empèclier le crime, à livrer le coupable , à poursuivre

celui qui en avait offensé un autre (2) , et les jugements devenaient

une espèce d'affaire d'État que l'on traitait en commun, puisque

tous avaient les mêmes intérêts; tous concouraient de même, au

besoin, à assurer l'exécution des sentences parles armes contre

l'offenseur et ses adhérents.

On est porté à croire que d'autres peuples germaniques furent

organisés selon le système de garantie mutuelle , mêrae après leur

migration, lorsqu'on voit Clotaire II ordonner qu'on forme des

compagnies de cent hommes pour arrêter les voleurs nocturnes;

que chacun à son tour se mette à leur poursuite , et qu'il y ait

responsabilité pour la réparation due à l'offensé. Bien plus, nous

trouvons des centeniers chez les Francs, les Alemans, et surtout

chez les Lombards, qui avaient aussi des décans ou chefs de dix

hommes.

(I) Principes gui jura perpagos vicosque reddunt... Licet apud concilium

accmnre quoqm, et discrimina capitis intendere.

(21 Ce système ne trouve expliqué au cliap. 20 des lois d'Edouard : Hxc secH-

ritas fine modo fiebat ; acUicet qiiod de omnibus villis totius regni sub d€-

cennali fidpjussione debeunt esse universi; ita quod siunus exdecem/o-

risfecent, novrm al rectum eum haherent ; si aufugerel... cnpifalis de

frihonjo... Si, duodecimo exislente, purgnrct se,etfr\borgum suum si facere

posset, de forisfacto et fitga supradicti maiefmforts. Çi(od si fncere non

passif, ipse cnm friljoryo suo daninum rrsfuurûrff.

Garantte réci-
proque.

1
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L'étranger n'était pas admis dans cette assurance mutuelle, et,

tant qu'il demeuraitsur le territoire, son hôte répondait pour lui
;

il l'accompagnait même à son départ, en le dirigeant vers son

nouveau gîte , .non par courtoisie, comme on le croit générale-

ment , mais pour être sûr qu'il ne commettrait aucun méfait.

Les assemblées n'étaient donc pas seulement des réunions lé-

gislatives , mais aussi des corps judiciaires, dont faisait partie

tout homme libre qui avait le droit de porter les armes ; elles

étaient dirigées par les chefs qui commandaient l'armée. Bien que

ce fût là un des privilèges des plus précic;:x , il fallut nécessaire-

ment, quand la conquête eut étendu les juridictions et compliqué

les rapports avec les vaincus, modifier ce système; or la difficulté

de réunir fréquemment tous les nationaux obligea de s'en tenir à

la convocation, dans chaque district, d'un certain nombre d'ahri-

mans
,
pour vaquer à l'enquête et prononcer le jugement.

De là trois sortes de tribunaux : la cour du roi ( curia régis ,

hofgericht), présidée par le prince ou le comte du palais, et com-

posée de tous les leudes ou vassaux du roi et des fonctionnaires

attachés à sa personne; la cour seigneuriale, tenue aussi par le

roi, mais assisté d'un petit nombre de vassaux ; la cour du comte

,

pour la composition de laquelle il réunissait quelques hommes
libres de son district. Dans l'origine, le comte devait être élu par

le peuple; mais, lorsque la conquête eut affermi parmi les barbares

le pouvoir royal, ils furent institués par le prince, qui leur délé-

gua l'autorité civile. Il y avait, en outre, le centenier ( tunginns),

qui jugeait dans le canton , et le décan dans la marche ; ces tribu-

naux , qui n'étaient d'ailleurs ni subordonnés les uns aux autres

,

ni distincts quant à la compétence, ne différaient que par une ju-

ridiction plus ou moins étendue. Cette institution, commune, sauf

quelques variétés, aux Angles et aux Lombards, a pour carac-

tère d'associer la juridiction civile au commandement militaire.

Les douze scabins, qui le plus souvent intervenaient dans les

procès, étaient de la nation des parties , et appelés sous serment

à prononcer sur le fait, non sur le droit. Quand l'offensé citait quel-

qu'un devant le mail des hommes libres, les juges, fût-ce le comte

ou les duumvirs, n'avaient autre chose à faira qu'à déterminer le

point légal, c'est-à-dire ce que la loi ordonnait au sujet du fait al-

légué, et à prononcer la peine ou à fixer la réparation.

Toute procédure devait naturellement être publique ; toute

personne libre, ayant le droit et même l'obligation de concourir

au jugement, devait dès lors connaître la demande, la défense et

les preuves. Jamais donc on n'avait imaginé de dérober à la con-
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naissance da public la procédure, les accusateurs, les témoins

et les débats ; ca- il importait à la société, intéressée personnelle-

ment, de savo.r qu'un de ses membres était entouré de toutes

les garanties désirables, et de s'assurer que l'amende , payée en

commun , avait été infligée avec justice. Nous verrons ailleurs

comment s'introduisit la procédure secrète, qui prévalut plus ou

moins dans tous les systèmes européens, excepté en Angleterre (1).

Mais, si les hommes libres ne pouvaient être jugés que par l'assem-

blée de leurs pairs, les vassaux, les antrustions, les serfs, les colons,

restaient soumis aux juridictions, propres et territoriales du sei-

gneur ou du maître; juridictions qui firent partie du fiefdominant

lorsque la féodalité fut devenue générale et héréditaire.

Il fallait donc convaincre, non pas un juge ou un tribunal, mais

tout le peuple, et la réalité du fait, la culpabilité du prévenu,

devaient être discutées autrement que parmi nous. Les preuves

par titres et témoins étaient impossibles chez des peuples qui

écrivaient peu et manquaient de la perspicacité nécessaire pour

en apprécier sainement la valeur. Ces deux modes de procé-

der n'étaient donc en usage que dans les cas de flagrant délit, ou

de violation d'une obligation contractée avec les formalités légales.

La torture ne se trouve mentionnée quecomme un débris de la loi

romaine contre les esclaves (2).

Les preuves les plus ordinaires étaient donc les conjuratores {3),

• )

(1) Filangieri, pour rabaisser les législations de son temps, a trop exalté lo

mode de procédure des barbares : « Il n'est pas de code, parmi ceux des barbares,

qui ne règle mieux l'accusalion judiciaire que ne le fait aucune des nations

modernes. Aucun ne refuse an citoyen le droit d'accuser, et n'a songé à combiner

la liberté d'accusation avec la difficulté de calomnier. Dans les capitulaires de

Charlemagne, il est éliibli que le juge ne peut juger qui que ce soit, si un des

accusateurs légitimes fait défaut (Cap. G. et L., lib. V, c. 243. Edict. Theod.,

c. 20. ) LVdit de Tliéodoric condamne le calomniateur h la peine du talion,

(lîdict. c. ta, Cnp. C. M., I. VT, cap. 329; 1, 7, cap. 180). Tliéodoric interdit

l'iiccns^ation secrète (cap. 50). Dans les Capitulaires de Charlemagne, le texte

porte que lu juge ne doit pas décider dans l'intéiét d'une des parties (1. VII, cap.

I'i5-1G8); que les Lombards qui ont donné la preuve de leur mauvaise foi

soient exclus (Cod. Long., lib. XI, tit. 51, do Testib., § 8); de même que

quiconque, par condition ou par son inconduite, a perdu la confiance de la loi

(Cap. G. M. L., I. c. 455; I. c. YI, 144; I. VI, c. 29S);que les témoignages

soient déposés en présence de l'accusé. Le juge interrogeait les témoins, et pou-

vait leur interdire de répondre. —Il y a Inde quoi faire rougir l'Europe, qui

enveloppe les pro'jës de mystère. » Scienza délia legislat. Lib. ill, c. 2, 3.

(2) Leg. Burgund., tit. 7 .

(3) Conjuratores, collaudantes,purgatores, sacramentales , consacramen-
(aies. Chez les Lomhard«, aides, de eid, serment.

i^

.^ffei
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Vordatie (1) et le duel. Le système des conjurateurs est fondé sur

l'esprit de tribu et de garantie mutuelle dont nous avons parlé,

qui faisait que les Germains se groupaient autour de leur parent

ou coassocié dans cette lutte judiciaire, comme ils le faisaient

dans un combat ou il s'agissait d'une vengeance h exercer. L'ac-

cusé comparaissait entouré d'un certain nombre d'amis ou de pa-

rents, lesquels juraient qu'il était innocent du fait mis à sa charge,

ou qui déclaraient ajouter foi entière au serment qu'il avait prêté.

Quelque étrange qu'il puisse paraître d'accorder croyance à

des personnes jurant dans une cause où ils ont intérêt, et plus en-

core d'admettre les témoignages négatifs sur un fait qui n'en

comporte pas, il n'est pas moins vrai que tel fut l'usage do toutes

les nations de race germanique. Il n'était pas question d'éclaircir

ce qui était obscur, de faire des enquêtes et des interrogatoires
;

le serment était prêté, et cela suffisait : l'accusé était innocent,

si une réunion d'hommes libres se montrait disposée à le soutenir

par sa parole et son glaive.

Les conjurateurs étaient communément au nombre de douze,

y compris le prévenu, bien que le choix n'en fût pas toujouis

laissé à ce dernier. Dans certains cas, il en amenait cinq, et l'accu-

sateur six, ce qui formait la douzaine requise. Rotharis ordonna

que, dans les causes excédant la valeur de vingt sous, le deman-

deur jurât avec douze sacrnmeniaux, six nommés par lui, un par

le défendeur, et cinq par lesdeux parties rénnies(i) ; mais quelque-

fois leur nombre s'élevait à vingt, à cinquante, à soixante-douze,

jusqu'à cent, selon le rang du prévenu et la gravité de l'accusa-

tion. Trois cents témoins et trois évoques attestèrent par serment à

Gontran de Bourgogne la légitimité d'un fils de Frédégonde Chez

les Lombards, le premier sacramental posait sa main si ir une

chose sacrée, le second mettait la sienne sur celle du premier,

et ainsi successivement pour les autres, jusqu'à l'accusé, qui, en

appuyant la sienne sur celles de tous les autres, prononçait le ser-

ment. Dans tous les cas, il ne pouvait être condamné ni absous dé-

finitivement, si les conjurateurs n'étaient pas unanimes, comme
cela se pratique aujourd'hui dans le jury anglais; mais, si nous ré-

fléchissons qu'une des conventions des gildes était qu'un associé

ne déposerait jamais contre un autre, nous y reconnaîtrons un

nouvel obstacle pour la justice, à laquelle on fournissait générale-

ment plus de moyens d'excuse que de conviction, comme si l'on

(1) Urtheil en allemand, Oordccl on lidllundais, jiigi'inont.

(2) KOTHAnis, L. 364.
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eût voulu offrir tm sipp.lt^ nos hommes farouches pour les attirer

devant les tribunaux, et les (Intouvner de recourir à la vengeance

privée.

L'Église sanctionna la preuve par le serinent, qui se prêtait sui'

les reliques, sur de? armes bénites, sur l'Évangile, où il est écrit :

Tu ne jureras point , et parfois sur l'hostie consacrée, que l'on

partageait entre l'accusateur et l'accusé. Dans les lois anglaises, la

.parole de l'évéque et du roi suffisait; le diacre en habit de céré-

monie, affirmait devant lesautels qu'il ne mentait point, ce qui le

dispensait égalementdu serment; le clerc devait s'adjoindre quatre

conjurateurs.

Ces ébauches d'un système judiciaire, quelque informes

qu'elles fussent, constituent autant d'efforts faits par la société

pour changer la vengeance privée en vengeance publique. Le
barbare, jaloux de son indépendance personnelle, ne sait pas

qu'il est nécessaire d'en sacrifier une partie pour la tranquillité

do tous, et de transporter k un être idéal le droit de le venger.

Offensé, il offense à son tour ; amis, vassaux, parfois le biirg ou la

fara en totalité, solidairement responsable des torts de ses asso-

ciés et supportant sa part des amendes, s'arment pour le soutenir;

la guerre particulière s'engage, et c'est pour le barbare son droit

le plus précieux. Le clergé et les rois, durant tout le moyen âge,

s'efforcèrent de réprimer cet abus ; ils obtinrent d'abord, et ce

fut beaucoup, de soumettre l&faïda à certaines formalités, et pu-

rent imposer un délai à l'offensé en er.igeant que la guerre fût dé-

clarée quelques mois à l'avance ; d'autre part, des asiles s'ouvri-

rent dans les églises et les lieux consacrés. Durant cet intervalle,

on traitait de la paix ou de la réparation
;
quelqu'un se portait

garant pour l'offensé, le seigneur pour son client, le roi pour son

baron; la passion s'apaisait, les excès se trouvaient conjurés,

et un accord devenait possible entre les adversaires; ou bien,

au lieu d'en appeler aux armes, on s'adressait aux tribunaux, qui

appliquaient les peines et déterminaient le prix d'une composition.

Mais l'objet et le motif unique de la peine sont toujours la ven-

geance de l'offensé. La société ne s'inquiète point des attentais

commis d'individu à individu, et, si l'offensé pardonne à l'offenseur,

celui-ci est assuré de l'impunité (l). Si parfois une amende pu-

Fatda.

if?' m

(l) Encore aujourd'hui, en Angleterre , chacun a droit d'acctjser le conpahie

devant le juge compétent ( droit tlérivt^ de rassociatiou et de la garantie tini-

tuplle); mais il n'y a point de mapisfrat pour poursuivre d'office le délinquant.

Lord Ifollnnd pri^senfa en (810, au nom de la cité do Londres, une pétition

à la ehamhre haute pour la réforme de»< lois pénales; une des doléances principales

'*•'
I
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blique vient s'ajouter au châtiment, elle est destinée à couvrir los

dépenses faites par le répondant,

compoiiuon. Le législateur, no pouvant repousser le droit qu'avait l'offense

d'obtenir vengeance, accorde à l'offenseur la faculté de s'arranger

avec lui moyennant une amende ou une réparation (1). Dans le

principe, il dépendait de l'offensé de l'accepter ou non. Plus tard,

lorsque le gouvernement eut acquis assez de force pour substituer

la loi à la vengeance personnelle, il imposa l'acceptation comme
obligatoire; et la taxe fut déterminée, quoiqu'une autre injustice

la fit régler d'après la différence de valeur qui existait entre un
homme et un homme.

Quelques-uns admirent dans cette peine de la compensation

un caractère de liberté qui n'existe dans aucune de celles d'au-

jourd'hui. Les nôtres frappent le coupable
,
qu'il reconnaisse le

mériter ou non. La composition supposant , au contraire , qu'il

avoue son tort, lui permet de choisir entre la vengeance de l'of-

fensé et une réparation ; en même temps, l'offensé, en acceptant

la compensation , s'oblige au pardon , à l'oubli , et reçoit une sa-

» tisfaction que ne donne pas la pénalité moderne (2}.

Dans l'application des peines, on ne considérait donc ni l'effet

portait précisément sur l'absence d'un magistrat investi du druit d'agir au nom
de la société.

(1) L'amende (^ied) est la réparation publique; la composition (weregild)

•st la réparation privée. La composition est mentionnée par Homère, Iliade,

£, 497 : « On accepte le prix du meurtre de son (ils ou de son Trère, et le meur-

trier, lorsqu'il a payé la peine de sa faule, demeure dans la même ville avec

l'offensé apaisé. » Les lois d'Athènes l'admettaient dans certains cas. Elle est

aussi très-ancienne chez les Écossais, qui distinguaient le croo, ou composition,

du gaines ou amende. Klle était antérieure au Koran chez les Arabes. Montes-

quieu semble croire que l'idée de la pénalité n'entrait pas dans les compositions

,

mais seulement de protéger le coupable contre la vengeance de l'offensé

{Esprit des lois, XXX, 19, M). Nous pensons, au contraire, qu'elles avaient

pour but do donner une indemnité ù l'offensé, pour empocher les inimitiés, et de

détourner les autres d'olfenser à leur tour, par lu crainte de l'amende.

Au mois d'août 1840, le Grand Seigneur, dans l'intention d'améliorer quelque

peu la constitution ottomane, promulgua im supplément au code pénal dan;>

lequt'l on lit : << Si un homme en tue un autre, et que les parents ou héritiers de

la victime ne demandent pas la mort du meurtrier, mais se contentent de rece-

voir le prix du sang, les autorités le condamneront seulement à huit ans de

galères. Si les parents on héritiers n'exigent ni la mort du coupable ni le prix du

sang, les autorités condamneront le meurtrier à la peine qui paraîtra la plus

convenable. Que si la résidence des parents ou héritiers du défunt est ignorée,

le meurtrier gardera la prison Jusqu'à ce que lesdits parents ou héritiers viennent

à se présenter. »

(5)RoccE, Essai sur le syslhne judiciaire des Germains ; Halle, 1820.

l'Ii.
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ni les motifs : on s'occupait uniquement d'indemniser l'offensé

en proportion de son rang et du préjudice souffert , et l'on des-

cendait pour cela dans les détails minutieux que nous verrons ail-

leurs. L'individu qui est surpris de nuit dans la maison d'un autre

peut être tué, s'il ne veut pas se laisser arrêter; s'il se soumet,

il doit payer quatre-vingts sous, quel que soit le motif qui l'a

amené (i). S'il s'agit d'un dommage causé par des animaux, môme
pur des choses inanimées , il faut également payer (2).

Dans les lois anglaises antérieures à Alfred, celui qui dérobe à

Dieu ou à l'Église doit restituer douze fois la valeur de l'objet

volé ; ce chiffre descend à neuf, à six et à trois , suivant que le

dommage atteint un prêtre, un diacre ou un clerc (3). Celui qui

se battait dans la maison du roi, perdait ses biens et la vie; si

c'était dans la maison de Dieu , il payait une amende de vingt

sous (4). Le meurtrier d'un moine ou d'un clerc pouvait se sous-

traire à la pénitence canonique , en se constituant serf de l'É-

glise (5). Celui qui avait tué un prêtre ou un évéque , était au pou-

voir discrétionnaire du roi.

Le duel tendait encore à substituer des règles légales aux

guerres privées , en soumettant la vengeance personnelle à cer-

taines formalités déterminées. L'offensé s'obstine-t-il à vouloir la

guerre, qu'il la fasse du moins dans de certaines limites , non pas

en troublant la tranquillité générale, mais d'homme à homme , en

présence de témoins. De là les combats judiciaires en usage dans

tout le lyen âge pour décider les différends particuliers et pu-

blics. Il fallut que les codes s'occupassent au long de cette trans-

fortiiation de l'hostilité privée, pour déterminer quelles personnes

IKHivaient proposer le duel , dans quels cas et avec quelles règles

•11 devait l'accepter. Les femmes, les enfants, les prêtres, en

étaient exempts , ce qui fit intrcd'j'''e l'usage des champions char-

gés de combattre en leur nom : mercenaires déconsidérés dans

l'opinion et aux yeux de la loi , qui leur infligeait des peines en cas

de défaite.

Des hommes pour qui la vaillance était la première vertu de-

vaient se persuader facilement qu'il y avait perversité chez l'homme

à qui elle manquait, et que celui qui avait le dessous devait être le

moins méritant. ^

il

claire.

(1) ROTBAKIS, 22.

(2) RoTHARis, 138, 144, 330, 333. Il en était de môme chez les Danois.

(3) L. i£tlielb. , 1, 1.

(4)L. A. 1,6.

(5)Capit. Theod., c. 31.



330 HUITIÈME ÉPOQUE.

JuRcments
(lu DIdl.

Cette opinion ne saurait exciter la surprise tant que l'on fera le

même raisonnement à l'égard de la guerre entre les nations , sur-

tout dans un siècle où une école ,
qui n'est point à dédaigner, a

entrepris de soutenir que, dans les grandes luttes, le résultat in-

dique toujours la cause la meilleure.

Dès cette époque néanmoins, Théodoric, ou plutôt Cassio-

dore, s'exprimait ainsi en écrivant aux barbares et aux Romains

qui habitaient la Pannonie : A quoi sert la langue à Vhomme, s'il

plaide sa cause à main armée? OU sera la paix, si l'on combat

sous la civilisation? Imitez nos Goths
,
qui ont appris à exercer au

dehors leur courage dans les batailles, et à l'intérieur la modéra-

tion {{). Luitprand trouvait le jugement du duel absurde; mais il

n'osait l'interdire, comme trop enraciné dans les usages de sa na-

ticn (2).

L'Église n'adopta jamais cette preuve , et les conciles ne ces-

sèrent de fulminer contre elle ; mais le roi Gondebaud répondit à

Avitus, qui la réprouvait : N'est-flpas vrai que, dans les guerres

des nations comme dans les combats privés, l'événement est dans

la main de Dieu ? or cotnment sa providence ne donnerait-elle

pas la victoire à la cause la plus juste?

En effet , dans des siècles où le sentiment religieux était si

profond, où couraient tant de légendes reir.plies de miracles, l'idf'c

du jugement de Dieu , manifesté par le succès , trouva facilement

des partisans; de là , h soutenir que la Divinité faisait chaque fois

un miracle pour le triomphe de l'innocence, il n'y avait qu'jiii

pas. C'est d'ailleurs une opinion très-ancienne , et nous la trou-

vons en faveur chez des peuples très-différents
,
qui, pour éclair-

cir la vérité, avaient recours aux jugements de Dieu (3).

En outre, les Germains ne regardaient pas seulement ic- -a ol

l'eau comme des instruments de Dieu, mais comme des dieux
;

ils jugeaient , discernaient , repoussaient le coupable ou le brû-

laient; porté devant le meurtrier, io cadavre saignait. Or les dieux

1

(1) Vnrim'um,\\\, V\.

{% Ifg, Vf, f.4.

(3) Vny., h U iln du voliitno, la note B ntir le'« jn|^(>mont)i de Dieu.

En Sicile, l'acciisi^ (écrivait sou serinant sur une ffiblclte que l'on jetait dmis

un puits (l'eHU sulfureuse jai' cssanle, ouvert dans l'int^^rieur du temple. Si (H>'

ftnmnKeait, il ^taitabsous; sinon, il t^ait prt^cipiti^ <lans le gouffre. D'autres loi;

l'acrusateur lisait des forniules, écrites sur une tahleUe, et TnecuRf^, entouré de

guirlandes, la tunique détachée et agitant un rameau (pi'il tenait 1\ la main, le^i

répét.'til mot h mot et fou( liait l'orifice du puits; s'il les redisait exactement , il

éf.'îit ahson» ; «inoii, nu le précipit;>it dims l'ahlme, on il perdait la vue. (Diodoiii:,

X

I

, H»; Aristotk, Mh-(ili . , .'.»
. j
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qui hoiilevprsent les lois natnrellrs veulent le châtiment du cou-

pable; le supplice est donc un sacrifice, et le magistrat ou le prêtre

1 inflige au nom de la Divinité.

Les barbares , manquant d'institutions savantes , et placés dans

une condition sociale où l'établissement d'un système régulier

d'accusation et de justification était impossible, eurent recours de

différentes manières nn jugement de Dieu, en faisant appel k sa

volonté. Tantôt les deux parties adverses devaient rester les bras

levés durant tout le temps que l'on chantait une messe ou un of-

fice , et celui qui les laissait retomber de fatigue perdait sa cause.

Tantôt on leur donnait à avaler un morceau de pain et de fromage

bénits, dans la persuasion qu'il s'arrêterait au gosier du coupable.

D'autres, accusés de maléfices, surtout les femmes, étaient jetés

dans une rivière, et considéréscomme coupables s'ils surnageaient.

Les épreuves les plus habituelles étaient celles de l'eau bouillante

et du fer rouge. On mettait une boule au fond d'une chaudière

en ébullition, et l'accusé devait l'en tirer avec sa main nue; ou

bien on lui donnait à manier un fer brfilant , on le faisait marcher

sur des barres rougies
,
puis on appliquait un sceau sur les bandes

floiit on enveloppait ses pieds ou ses bras; s'il n'y apparaissait au-

cune lésion lorsqu'elles étaient enlevées au bout de trois jours

,

l'acquittement était prononcé.

Parfois on mettait le feu avec grande solennité à deux bûchers

très-rapprochés; les adversairesou leurs champions les traversaient,

et celui qui en sortait sans brûlure avait gain de cause. Gharlema-

gne ordonna dans son testament que toute difficulté qui naîtrait

(Mitre ses fils fût décidée par le jugement de la croix. Lorsqu'il

fallut relever les murs do Vérone pour résister aux incursions des

Avares, et qu'il s'agit de savoir si un tiers ou un quart de ccth^

reconstruction ser.iit k la charge du clergé , im champion
, qui

tint les brus levés pendant qu'on lisait la Passion selon saint Mat-

thieu , fit triompher les ecclésiastiques. Ciuiégonde, femme do

l'enipereiu' Heiu'i II , marcha pieds nus sur des barres de fer rouge,

afin de prouver sa chasteté; il en fut de même d'Kuima, reine

d'Angleterre; l'innocence de Teulberge, fenune de Lothaire, fut

(léiuontréc par un cham|)i(»n qui subit pour elle l'épreuve de l'eau

bouillante. .lean, surnouunc Igné , convainquit de simonie l'arche-

vêque de Florence, et Luitpiand , celui de Milan , en traversant

inipiuiémeiit deux l)ùch<'rs embrasés. Pierre Barthélémy en lit

autant poun'iablir l'anthentieité dt? la laïu-e ih Longin, qui avait

été découverte! à Aulioche lors de la premiènî croisade. Les reli-

ques lurent pins d'une lois soumises à cette épreuve, et parfois
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1

on les vit s'élancer d'elles-mêmes hors des flammes. On raconte

que les missels ambrosiens sortirent victorieux de cette épreuve

quand Charlemagne voulut abolir le rite de ce nom , et que lo

rite mozarabique d'Espagne fut soutenu par le duel. Bien plus

,

des questions de droit civil furent débattues à l'aide d'arguments

de ce genre. Pour savoir si la représentation devait être admise

ou non en ligne directe dans les successions, un empereur désigna

deux champions, qui combattirent en champ clos, et ce fut celui

de la représentation qui l'emporta.

Voilà donc les jugements réduits à n'être que des combats

,

point de vue sous lequel leur dénomination chez les Grecs et les

anciens Romains (1) indique qu'ils étaient envisagés; les voilà

redevenus un spectacle, toujours agréable pour des peuples gros-

siers, chez qui les sens sont tout ; voilà la discussion ramenée à

un défi par lequel l'accusé appelait en duel la partie adverse , les

témoins, les juges eux-mêmes; voilà Dieu tenté, et sommé de

manifester sa volonté par des miracles ; voilà la victoire faisant en-

core foi de la bonté de la cause , de la véracité des témoignages

,

de l'équité du jugement.

La tâche serait infinie s'il fallait rapporter dans leur variété

toutes les épreuves en usage chez les différents peuples dans

le long cours des siècles ; nous nous bornerons à en mentionner

quelques-unes de temps à autre. Les hommes et les sociétés ont

un Ldsoin impérieux d'être convaincus que la peine est méritée.

Dans les temps où l'on croyait à l'infaillibilité de la logique

,

on trouva un texte écrit pour démontrer que deux témoins suf-

fisaient pour établir la preuve , sans s'occuper des circonstances

particulières qui font qu'un fuit peut être tenu pour vrai sans ce

double témoignage , ou reconnu faux malgré lui ; on prétendit

en conséquence soumettre la conviction, non plus du peuple,

mais du juge , à des calculs déterminés. Lorsqu'on se fut aperçu

des dangers de cette manière de procéder, l'aveu du coupable

fut exigé dans les cas graves, comme si l'évidence ne venait

pas souvent rendre inutile cet aveu , comme si l'on ne trouvait

pas une foule d'individus qui s'accusent injustement eux-mêmes !

Afin de réduire en fait ce principe de la confession, on inventa,

pour amener le prévenu à reconnaître son crime, différents moyens
qui varièrent selon l^s temps , tels que la suggestion dans l'in-

terrogatoire préliminaire , la lenteur dans l'instruction , l'inqui-

t

(I) Kptvtiv signinait tout à la TuU, citez lesGrecJ), JuKei* ot coinlNtltrc ; il en

é!.tit ils moins de itrcfrurra pour !é>4 ! aiins
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i

silîon secrète et la torture. Le moyen âge croyait plus qu'il

ne raisonnait; persuadé que Dieu ne devait pas permettre le

triomphe du méchant, il le provoquait à faire connaître sa sen-

tence. Erreurs selon les temps; quelles sont les moins funestes?

la question n'est peut-être pas résolue.

Si les formes nouvelles conviennent à des jugements qui' ont

lieu à huis clos , l'appareil dont les autres s'entouraient était con-

forme à la nature des procès auxquels intervenait tout un peuple^

aussi incapable d'apprécier des preuves légales qu'avide de ce

qui frappait ses sens^ et dont l'imagination vigoureuse avait

besoin d'être stimulée par des émotions fortes; Dieu avait parlé

parle langage des faits, et la société était convaincue. Mais com-
bien de victimes innocentes durent succomber! combien de

coupables échappés grâce à des mains ou à des pieds endurcis

,

h un bras habitué à manier l'épée ! L'Église, qui , au moyen ûge^

intervenait en toute chose, attacha (jamais, il est vrai, par un
décret ni par autorité pontificale ) des rites et des formules à

chacune de ces épreuves judiciaires, dont elle trouvait déjà un
exemple dans la sainte Écriture (1).

Cependant plus d'une voix s'éleva contre cet usage; vers

l'an 825 , Agobard , évêque de Lyon , attaqua dans un écrit l'im-

piété des combats judiciaires et des jugements de Dieu ; s'ap-

puyant sur le texte de saint Paul , qui avait proclamé l'égalité

entre les diverses nations, il déclare inique la loi Gombette, qui

excluait les témoins s'ils n'étaient pas nés dans le pays : « Il est

absurde, dit-il, qu'un délit commis par un Bourguignon dans un

marché public ou dans une réunion ne puisse se prouver, et que,

par défaut de témoins , le coupable ait la faculté de s'excuser

en se parjurant. Selon cette même loi , les combats judiciaires

sont le meilleur moyen de découvrir la vérité; de sorte que

souvent, à propos de la chose la moins importante, des infirmes

et des vieillards sont appelés à un combat à outrance. Gomment
distinguer celui qui a raison , si tous les deux succombent? Vous

admettez que lo vainqueur est toujours innocent; mais ne peut-

il arriver que les Sarrasins l'emportent sur Jérusalem, les Goths

sur Rome , et les Lombards sur l'Italie? »

Ces réclamations et d'autres semblables restèrent sans effet;

Olhon le Grand, frappé de la fréquence des parjures, consulta

(1) li'eau, par exemple, que i: pscire versait .'i In femme accusée d'adultère,

^t qui lut devenait mortelle ni elle était coupable. Ce rite est encore on usage
I llti'/ Ipq lllifj

i
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le concile romain (962), à l'effet de savoir s'il ne vaudrait pas

mieux recourir plus souvent au duel judiciaire. Le pape ne dé-

cida rien ; le même empereui" (1)67) proposa , à la diète lombarde

de Vérone, de regarder comme cas de. duel judiciaire le faux

en écriture, les contestations sur l'investiture d'un domaine,

l'attestation qu'on avait souscrit de force une obligation relative

à une terre, ou qu'on avait souffert un dommage dont la

valeur dépassait six sols. D'après cette proposition , celui qui

niait un dépôt, ou affirmait qu'un individu n'était pas entré

au service d'un autre, devait également recourir au duel judi-

ciaire. Tout homme libre devait combattre en personne. Seule

,

l'Église, aussi bien que les veuves, serait assistée d'un avocat (1).

Quand les fiefs se furent introduits, les hommes n'étant plus

liés par la garantie nmtuelle , le système des conjuraleurs dut

aller déclinant, et les duels judiciaires se multiplier, au con-

traire, comme plus convenables à des gens qui ne connaissaient

que les armes. L'habitude survécut ensuite à la cause qui les

avait produits; en offet, nous en retrouvons des traces jusque

dans le seizième siècle, pour ne rien dire de l'Angleterre , où la

proposition d'abolir le combat juridique, dans les procès d'ho-

micide, ne fut soumise au parlement qu'en 1820 (2).

Le système pénal des nations étant l'indice suprême de leur

condition sociale, nous ne croirons jamais pouvoir insister trop

sur ce sujet.

CHAPITRE XIV.

00PF,8 DES UARBAHDS.

Nous devons examiner désormais les codes eux-mêmes, dont

nous avons extrait quelques pratiques plus ou moins gép'îrales.

Ceux qui ne veulent pas se figurer les barbares comme une

bande de brigands (opinion de quelque^ historiens démentie

par les faits) doivent croire que, dans leurs contrées natales, ils

(1) L. Oth., 1,'2, 5, fi, 7, 8, y, 11,12.

{").) La lui niiglniHc admet sept iimnièies «le, prouver un lait : les mémoires

(levant une autorité judiciaire; l'empuMe sur le lieu; les certilicals; les t«^moi-

giia((es devant leju|{e; le duel (bijiiXKjer uj Imlllv) ;\tà serment et les (oiiju-

rateur8(ft^ wivjvr oj law); le jury. ( ULAChsiuM:, (ouiment. on Ihe laws o/

Enaland. III. n.)
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avaient déjà des institutions et des coutumes d'après lesquelles

ils pouvaient se régir et se juger ; mais ce fut seulement, à ce

qu'il paraît, après leur établissement dans les provinces ro-

maiitôs, que la complication des rapports sociaux, ou plutôt

l'exemple des vaincus , les amena à rédiger leurs lois par écrit.

Modifiées par l'imitation dans les pays où la race romaine l'em-

portait , ces lois conservèrent leur originalité dans ceux où les

conquérants acquirent une prépondérance absolue.

Lorsque l'empire d'Occident se démembra, le code Théodosien

y dominait, non comme loi unique, mais comme celle selon la-

quelle étaient administrées les provinces d'Europe. Les bar-

bares
,
qui n'apportaient avec eux aucun système complet de

législation et de gouvernement, ne songèrent pas à l'abolir
; quel-

ques-uns même le prirent pour base des codes nouveaux qu'ils

imposèrent à leurs conquêtes.

Le premier de ceux qui nous restent, VÉdit de Théodoric, est

fondé sur le droit romain, auquel il soumet les Goths eux-

mêmes dans l'intention de répandre parmi eux la civilisation

latine, dont il reconnaissait l'avantage , mais sans vouloir qu'ils

partageassent avec d'autres le privilège de porter les armes. Il

ne faut pas croire que les coutumes gotiiiques furent abrogées

pour cela ; car, si les dispositions nouvelles obligeaient tous les

individus , le droit de chacun restait en vigueur : les Goths se

régissaient par la loi gothique, f^t les Romains parla loi romaine,

sauf les cas formellement indiqi. s (1). Cela est si vrai que cet

édit ne s'occupe presque uniquement que du droit criminel, en

négligeant tout à fait les matières civiles. On no saurait imputer

raisonnablement une telle omission à l'insouciance dans un
gouvernement organisé comme l'était celui de Théodoric; il

faut donc y voir ia volonté de régler ce qui concernait direc-

tement l'État, sans léser le droit particulier des deux peuples (2).

L'Édit se compose do cent cinquante-quatre paragraphes tirés

(1) Salva jtiris publici reverentia, et legibus omnibus, cunctorum devo-

tione servandis, qiias barbarl qiioque sequi dcbeant super expressis ardculis,

edictis pr.rsentibus évidente,- cognoncant. Cela est dans i'Édit ; et Alaric, dans
len Lettres de Cassiodohe, IX, 18, dit : Sed ne pauca tangentes reltquacre-
damur notnisse servari, oniKia edicta tain nostra quam donnni avi nostri

et ttsualia jura pttblica sed omni censemus dislrictionis robore custodiri,

{•>) Par exemple, sur la succession sans testament, on ne trouve que cette loi :

Si quis infrstattiA morfuu.i fuerit, is ad ejus succes.ùonem venlat, qui inicr

agnalos atque cngnulos gradu veJ. ti/ulo proximus invenitur, salvo jure

Jlliorum «c neiwtum. Coniment appliquer celte loi sans se rapporter à des
institutions ant<*ricures concernant les successions?

EdicUim
Tlieoilorici.

Koe.
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Breviarium
Alariei.

(M.

principalement des Sentences de Paul , manuel pratique de cette

époque; mais, contrairement à l'usage des anciens jurisconsultes

ou législateurs ; le rédacteur parle en son propre nom, trans-

forme ou défigure les passages , et les détourne de leur véritable

signification par une distribution arbitraire. I) est remarquable

que le plus mauvais recueil de lois romaines, sous les barbares,

ait été fait en Italie. Cet édit indique également que les Goths ,

de même que les Hérules, ignoraient l'usage du guidrigild^

puisqu'ils punissaient l'homicide par des peines corporelles ^

comme le faisait la loi Gurnélia; ce qui devait rendre moins dur

le sort des vaincus.

AlaricII; roi des Visigoths ^ promulgua , pour ses sujets romains,

le code appelé d'abord Lex romana , et plus tard Breviarium,

L'exemplaire qui est parvenu jusqu'à nous est adressé parle réfé-

rendaire Ânianus à Timothée , un des comtes du royaume , avec

le décret du roi au comte palatin Goïaric , dans lequel est exposé

l'historique du travail , comme dans les préface^ de Théodose et

de Justinien.

« Avec aide de Dieu , dans l'intérêt de notre peuple , nous

a avons corrigé , après mûr examen , ce qui nous a paru inique

« dans les lois, de telle sorte que, moyennant le concours de

« prêtres et do nobles personnages , toute obscurité fût dissipée

« dans les lois romaines et dans l'ancien droit, pour que rien ne

« restât ambigu , et n'occasionnât des contestations joiirnalières

« entre parties adverses. Ces lois ayant été expliquées et réunies

« dans un seul livre , conformément au choix qui a été fait par

<( des hommes sages , et aussi avec l'assentiment des vénérables

« évoques et de nos provinciaux élus à cet effet, ce recueil,

« auquel est joint une interprétation claire, a été sanctionné.

« Notre clémence a ordonné que ce livre fût remis à toi , comte

« Goïaric, atin que dorénavant tous les procès soient terminés

« selon ses dispositions , sans que personne puisse mettre en

« avant aucune loi ou règle de droit autre que celles qui sont

« contenues en ce livre , sous peine
,
pour toi , de la vie et de la

« fortune. »

Le recueil embrasse seize livres du code Théodosien , les No-

velles des empereurs Théodose , Valentinien , Marcien , Majorien

,

Sévère, qui sont appelés /o/5,' tandis que le moi jus indique les

travaux des jurisconsultes qui sont l'autre source de ce code;

c'est-à-dire les Inslitutes de Gaïus, cinq livras des Receptx sen-

tentix de Paul, outre deux titres du code d'Ilfrmogène, et treize

de celui do Grégoire, Ulpien n'y est pas même nommé, et l'on no

(1)

n'est pa

teJlede

suite di

<>u Lib

plusieur

suivait

(2)Ti

tituit,

quanta

adore
les lois (

(3)Le-

septièm
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trouve qu'un passage très-court de Papinien. Les textes sont mal
distribués , et les omissions abondent; mais, bien que les passages

de la législation originelle y soient reproduits dans leur intégrité,

les interprètes durent tr-i* compte des changements introduits

par une constitution d:...tjrente; dès lors ils éclaircissent , modi-

fient et changent parfois le texte , ce qui nous fournit un témoi-

gnage de l'état de cette société.

Les Romains-Bourguignons obtinrent aussi un code(l), plus

bref et moins complet que le précédent , mais meilleur que celui

de Théodoric , les textes n'y étant pas défigurés. Les titres ne

correspondent avec aucune des sources anciennes , mais ils se

rapportent parfaitement à ceux de la loi des Bourguignons , ce qui

fait croire qu'il était destiné aux sujets romains ; on y voit même
que les compositions pour crimes et délits, dont la loi romaine

ne s'occupe pas , sont déterminées dans la proportion de la loi

des Borrguignons (2). Il dut tomber en désuétude aussitôt que

les Bourguignons passèrent sous la domination des Francs.

Sous ces derniers, les Romains de la Gaule méridionale étaient

probablement régis par le bréviaire d'Alaricj mais, quoiqu'il

n'apparaisse pour la Gaule septentrionale aucune trace d'un

recueil du même genre, plus d'un motif porte à croire que l'an-

cienne législation subsistait dans celte partie , aussi bien que le

régime municipal. Les lois ripuaire et saliqup disent que les Ro-

mains doivent être jugés d'après leurs statuts propres; en outre,

il nous reste un recueil de formules pour les principaux actes

civils , comme testaments , donations , ventes , manumissions (3)

,

la plupart desquelles sont copiées de celles du droit romain. C'est

d'aprèsces formules que nous trouvons les actes rédigés, de même
que les chroniques nous offrent de fréquentes mentions des dignités

Papiatii
iiesponsiim.

(1) Il fut publié en 1586 par Cujas, sous le titre de Papiani Responsum. On
n'est pas d'accord sur le motif de ce nom étrange. L'opinion la plu* probable est

celle de Savigny. Il suppose que Cujas a trouvé le code romain -bourguigon à la

suite du code romain-visigoth d'Alaric; or, comme celui-ci finit par un passage

du Liber responsorum de Papinien ou Papien, ainsi qu'on le trouve dans,

plusieurs manuscrits, il aurait donné par inadvertance à tout l'ouvrage qui

suivait le titre qui n'appartenait qu'à ce fragment.

(2)Tit. 11. Et quia de pretio ocdsorum h'>l evidenler lex romana corn-

tiluit, domnus noster slatuit observandum, ut homicida secundum servi

qualitalem infrascripta domino ejus pretia cogatur exsolvere; hoc est pro

adore C solidi, pro ministeriale LX solidi, etc. Or ce sont les prix établis par

les luis des Bourguignons.

(3) Le recueil principal est dû au moine Marculf, qui parait être de la fin du

septième siècle,

HIST. UNIV. — T. VU. ' M
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municipales ; tout cela nous porte à penser que la législation

romaine conlinua d'être en vigueur parmi les vaincus.

Comme l'ancien droit ne pouvait se concilier avec l'ordre de

choses introduit à la suite de l'invasion , il se modifia d'après lui

et le modifia à son tour. Les lois barbares elles-mêmes , telles

qu'elles som écrites , ne représentent pas la civilisation des Ger-

mains au degré où elle était lorsqu'ils se jetèrent sur l'empire;

car les institutions propres à leur état social se mêlèrent à beau-

coup d'autres tout à fait nouvelles, quand ils devinrent proprié-

taires, agriculteurs et race dominante. Si les rédacteurs des codes

Théodosien et Justinien ne surent pas eux-mêmes ramener à

Tunité des élémer. .s divers, comment aurait-on pu le faire dans

des temps et des pays où régnait plus d'ignorance et d'inexpé-

rience ? Il ne faut donc pas s'étonner si l'on trouve dans ces

codes des faits contradictoires et des opinions ap; artenant à des

temps différents, à des civilisations diverses.

LOI saiique. D'après cc mélange, quelques écrivains ont affirmé que la loi

salique , la plus ancienne de toutes les lois barbares , était anté-

rieure à la conquête , et d'autres ont nié cette antériorité. Nous

en avons deux textes : l'un en latin , l'autre mêlé d'expressions

germaniques, avec des gloses et des explications en langue

franque (\). Lequel des deux est antérieur? le second , au dire

(le quelques-uns qui s'appuient sur ce que le manuscrit porte le

titre : Lex Salîca antiqua, antiquissima , vetustior ; tandis que

l'autre est intitulé : Lex Salica recentior, emendata, refor-

mata [%. D'autres estiment qu'elle a été rédigée en latin, pas

avant le septième siècle , et sur la rive droite du Rhin, entre la

lorêt des Ardennes , la Meuse, la Lys et l'Escaut, contrée habitée

longtemps par les Francs Saliens. Quand il en serait ainsi , cette

rédaction s'appuyait certainement sur des coutumes antérieures k

la migration , et c'est à quoi font allusion les préambules, dont

nous croyons devoir rtipporter quelques passages :

(.1^ Le texte laliii contient 70, 71 et72 titres, et 406,, 407 ou 407 ou 408 aiticles,

<:nlon les (lirrérents inaniiscrits ; l'autre, mêlé de mots latins et germaniques

,

SO titliis .«! 420 articles.

(2) M, fliiizot, (|ue nous suivons en cette partie; Savigny, Wiar«la ( GcscA.

iintl MisiiHung des Salischrn Gcseizes, Brème, 1808), soutiennent que la

riiilactiou lutine est antdiieure à celle ilos gloses. Mais Feuerbacli les a relûtes

ilaiis «me argumentation vigoureuse : Die Ux Salica nnd ihre verschicdeuen

Kecmsioiieii ; Krlangen, isat.

O. M. Pahdessus, Loi snlique, ou recueil contenant les anciennes rédac-

tions.de cette loi; et le texte conaii sous le nom de Lex emendata; Paris,

î«4.'l.
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« La nation des Francs, illustre , ayant Dieu pour f(»)dateur,

« forte sous les armes, ferme dans les traités de paix, profonde

« en conseil , noble et saine de corps, d'une blancheur et d'une

« beauté singulières , hardie , agile et rude au combat, depuis

« peu convertie h la foi catholique , pure d'hérésie ; lorsqu'elle

« était encore sous une croyance barbare , avec l'inspiration de

« Dieu recherchant la clef de la science , selon la nature de ses

«r qualités désirant la justice, gardant la piété ; la loi salique fut

« dictée.par les chefs de cette nation, qui en ce moment com-
« mandaient chez elle.

« On choisit, entre plusieurs, quatre hommes , savoir, Wiso-
« gast, Bodogast, Salogast et Windogast (\), dans les lieux ap-

« pelés Salogheve, Bodogheve et Windogheve. Ces hommes se

« réunirent en trois mails (2) , discutèrent avec soin toutes les

« causes de procès , traitèrent de chacune en particulier, et dé-

« crétèrent leur jugement en la manière qui suit. Puis,

« lorsqu'avec l'aide de Dieu, Ghlodwig , le beau, l'illustre roi des

« Francs, eut reçu le baptême catholique, tout ce qui dans oe

« pacte était jugé peu convenable fut amendé avec clarté par

« les illustres rois Ghlodwig, Ghildebert et Clothaire , et ainsi fut

« dressé le décret suivant :

« Vive le Christ , qui aime les Francs ! qu'il garde leur royaume
« et remplisse leurs chefs de la lumière de sa grâce ! qu'il en pro-

« tége l'armée, qu'il leur accorde des signes qui attestent leur foi,

« la joie de la paix et la félicité! que le Seigneur Jésus-Christ

« dirige dans les voies de la piété les royaumes qu'ils gouvernent 1

« car cette nation est celle qui
,
petite en nombre , mais brave et

« forte , secoua de sa tête le dur joug des Romains , et qui , après

« avoir reconnu la sainteté du baptême , orna somptueusement

« d'or et de pierres précieuses les corps des saints martyrs que

« les Romains avaient brûlés par le feu, massacrés , mutilés par le

« fer, ou fait déchirer par les bêtes. »

Malgré ce décret, il est permis de douter que la loi salique ait

jamais été promulguée par une autorité légale; il est plus vrai-

somblable que c'est un recueil de coutumes fait par quelque parti-

culier, qui ne lo.s aura pas même réunies toutes. Telle que nous

l'avons aujourd'hui, c'est un amas indigeste de matières embras-

sant droit et procédure criminelle et civile
,
police rurale , droit

(1) Gast veut «lire luHe
;
ghette ou gati , canton, district, Salogast est l'hôte,

l'iial)itant «lu canton «le Sali^; Hodogast, i'Iidte «in canton de Uode, etc.

(!) Mnllwn, asscinbli^e «les hommes libres.

!t- ,i

•

i
1^'
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politique ; mais elle néglige beaucoup de choses comme étant bien

connues, tandis qu'elle s'étend longuement sur les peines, (!t

s'occup<î surtout de la répression des délits (1), énuuiérés avec

toutes leurs variétés possibles. C'est un témoignage parlant de la

barbarie d'un peuple chez lequel les actes de violence sont fré-

quents, et de la grossii^reté d'un législateur qui , faute de savoir

généraliser, formule une disposition nouvelle pour chaque cas qui

se présente à lui. Dans les châtiments , il n'est question que d'a-

mendes et de compositions , jamais de la peine de mort , ni des

peines afflictives, ni môme de la prison; se considérant tous

comme égaux et Ubres, les Francs ne se seraient pas soumis vo-

lontiei's à des chAtini(;nts qui auraient blessé leur dignité : telle

est la cause de ces dispositions bénignes qu'il ne faut pas attribuer

à la douceur de ce peuple. En effet
,
quand il ne s'agit plus d'hom-

mes libres , mais d'esclaves ou de colons , la loi salique déploie

un luxe brutal de tortures et de supplices. Une loi dont le but est

de fixer le prix des personnes, selon leur nationalité et leurs fonc-

tions , ne peut que régulariser les privilèges au profit de la race

dominante.

Cette loi ne s'occupe que peu de la procédure, et c'est surtout

en ce qui concerne l'ordalie j du reste , elle révèle à chaque ins-

ta.it
, par son manque d'ensemble et d'ordre , la condition tran-

sitoire et changeante du peuple chez lequel elle prit naissance,

et, si jamais elle eut une autorité légale , elle la perdit prompte-

ment, comme nous l'avons dit, pour faire place à de nouvelles

coutumes et à des mesures inspirées par les circonstances. Nous

ne pouvons la regarder que comme un tarif des compositions
;

mais, pour établir quels sont ceux qui ont le droit de vengeance
,

il fallait d'abord faire un règlement sur les familles nobles ;

la loi se montre donc très-délicate relativement au droit ci-

vil et au point d'honneur. L'individu qui dérobe une arme à celui

qui n'en possède pas d'autre est passible de la môme amende
que s'il en eût volé sept à celui qui en aurait beaucoup. Quicon-

que tue un homme en l'attaquant corps à corps est taxé à deux

(1) 343 paragraphes y sont consacres, tandis que toutes les autres matières

sont comprises dans G5 paragraplies seulement. Sur ces 343, 150 concernent lu

vol, savoir : 74 le vol d'animaux, et plus spécialement le vol des porcs ; 16 celui

des chevaux; 13 celui des taureaux, hœufs et vaches; 7 celui des moutons ou

chèvres; 4 celui des chiens; 7 celui des oiseaux ; 8 celui des abeilles. 113 para-

graphes roulent sur les cas de violences envers les personnes, dont 20 prévoient

toutes les variétés de la mutilation; 24 sont relatifs aux violences contre les

femmes, etc.
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(!t

cents sous, à six cftnts celui fjui l'assassine avec des complices. Le
meurtre d'un enfant est évalué au triple de celui d'un homme ;

celui qui frappe un homme sur la voie publique doit payer quinze

sous, et quarante-cinq s'il bat une femme ; mais, s'il l'a outragée,

tous ceux qui étaient présents ont à payer chacun un quart de la

composition du(; pour le meurtre d'un homme. Le calomnie qui met
la vie en péril est punie comme l'homicide. Celui qui jette dans

l'enceinte d'une habitation un objet volé est condamné au triple

de ce qu'il devrait pour un bras rompu (I).

La femme n'est pas soumise à une tutelle perpétuelle ; il est

interdit au mari de s'immiscer aucunement dans l'administration

des biens de son épouse, laquelle peut disposer de ceux qu'il lui

a donnés, et dont les fruits seuls se partagent entre les conjoints.

Une des dispositions de cette loi jouit d'une grande célébrité;

nous voulons parler de celle où il est statué que la terre salique ne

sera point recueillie par des femmes^ et que V héritage passera en

entieraux mâles (2). Cette mesure générale chez les barbares prend

sa source dans l'obligation du service militaire, inhérente à l'alleu ;

mais, lorsqu'au treizième siècle, Philippe de Valois et Edouard III

se disputèrent le trône, ce principe fut invoqué , et l'on en fit

l'application à la couronne de France. Cependant ni la loi salique

ni aucun autre code ne contient de disposition à ce sujet; il est

donc étrange, alors qu'on provoquerait le rire si l'on invoquait la

loi salique en matière civile ou criminelle, que cette unique pres-

cription se soit non-seulement conservée, mais qu'elle ait même
acquis assez de force pour exclure les femmes du droit de succé-

der au trône de France. L'histoire a prouvé , du reste , combien

elle est opportune pour empêcher un royaume de tomber sous une

floraination étrangère, et pour diminuer le danger des prétendants.

Les Francs Ripuaires, comme les Saliens, eurentleurs lois par-

ticulières
,
qui furent réunies en corps par Thierry, fils de Clovis

,

eleomplétées sous Dagobert F; c'est aussi une législation pénale (3)

qui révèle une société peu supérieure à celle des Saliens. Elle fuit

très- souvent mention des conjvrateurs, et le combat judiciaire y
est réglé comme si le législateur avait cherché à soumettre h

une discipline la vengeance personnelle; on ysent le pouvoir royal

Loi rlpiialre.

(1) Titres 9, i4, 74, 28, 'lâ.a'», 14, 9,1, 37,

(2) Art. C, lit. XII.

(3) Elle comprftnrt 89 ou 91 titres, selon les différentes distributions, en 9124

on 277 articles , dont 113 regardent le droit politique ou civil et la proci^diire,

164 le droit criminel, dont 94 concernent les violences contre les personnes,

16 le vol, 64 des délits divers. .

'1
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plus aftermi que dans la loi salique, lo roi étant considéré comme
un grand propriétaire, un maître d'esclaves et de colons nombreux,

dont les biens doivent être garantis par des privilèges spéciaux et

des châtiments plus rigoureux. Quiconque efface une charte royale,

sans en produire une autre qui l'abroge, est passible de la peine de

mort eomme pour haute trahison ; l'Église est égale au roi quant

aux privilèges concédés aux colons : ces dispositions , ainsi que

. l'ordre et la précision qui s'y font remarquer davantage, nous por-

tent à la considérer comme un acheminement à la tîisiori des

deux anciennes civilisations.

Cette loi a un caractère évident de personnalité ; elle vent que

si un Franc, un Allemand, un Bourguignon , ou tout autre, de-

meurant parmi les Ripuaires, est cité en justice, se défende, non

selon la loi locale, mais selon celle de son pays (1). Afin d'atténuer

les inconvénients des lois personnelles, les Francs publièrent un

certain nombre de capitulaires qui devaient régir tout le peuple,

ce qui veut dire qu'ils étaient territoriaux.

Au temps de Rotharis, les lois salique et ripuaire furent réfor-

mées et complétées par Dagobet,fils de Clotairell; bien qu'il fût

roi de toute la Gaule , il n'altéra point les différences entre

vainqueurs et vaincus
,

quoiqu'il résulte de quelques actes que

les Romains conservèrent les curies, qui étaient chargées de l'en-

registrement des instruments de travail et de quelques autres

détails.

Loi Gonibette. La loi bourguignonne , appelée aussi Gombette , est précédée

de cet avant-propos : « Très-glorieux roi des Bourguignons, Gon-

« debaud. Après avoir mûrement réfléchi, pour le bien et le repos

« de nos peuples, à ce qui convient le mieux en chaque affaire,

« à l'honnêteté, à la règle, à la raison et à la justice , nous avons

« pesé le tout avec nos grands, convoqués à cet effet
;
puis, de

(t leur avis et du nôtre, nous avons ordonné d'écrire les statuts

« suivants, afin qu'ils demeurent lois à toujours.

« Au nom de Dieu, la seconde année du règne de notre glorieux

« seigneur Sigismond, le livre des ordonnances, pour la perpé-

« tuité des lois passées et présentes, fut fait à Lyon, le quatrième

« jour" des calendes d'avril.

« Par amour de la justice, au moyen de laquelle on se rend

« Dieu propice et l'on acquiert le pouvoir de domination terrebtre,

« ayant tenu conseil avec nos comtes et nos grands, nous avons

« entrepris de régler les choses de manière que l'intégrité et la j us-

(i) Tit. XXXI, § 3.

(i

30 (1

cont

(2

(3

(4

l!!.'!
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« tice ferment toute voie à la corruption. En conséquence , tous

« ceux qui sont en autorité doivent dorénavant juger entre le

« Bourguignon et le Romain, selon la teneur de notre loi, rédigée

« et amendée d'un commun accord, de telle sorte que personne

« n'espère ou n'ose, en jugement ou affaire , recevoir chose quel-

« conque de l'une des parties à titre de don; mais que celui-là

« qui a pour lui la justice l'obtienne, et qu'à cela suffise l'inté-

« grité du juge. ( Suivent des menaces et des peines contre la cor-

« ruption. ) Ayant ainsi prohibé la vénalité , nous ordonnons,

« comme firent nos ancêtres, de juger entre Romains d'après les

« lois romaines, et que ceux qui auront à le faire sachent

« qu'ils recevront par écrit la forme et la teneur des lois selon les-

« quelles ils doivent juger, afin que nul ne puisse s'excuser pour

et cause d'ignorance... Si quelque point ne se irouve pas déter-

« miné dans nos lois, il y aura lieu d'en réfé''<»r à notre jugement

« sur ce seul point. »

Il est à croire que ce code fut rédigé à trois époqs^s différen-

tes; les quarante et un premiers titres furent promulgués par le m\

Gondebaud en 501; les suivants, qui les ex lii.j^ ent ou les réfoi-

ment, peuvent être attribués au roi Sigismi tid, qui les aurait pu-

bliés en 517, en y ajoutant peut-être les deux suppléments (1).

Le préambule nous avertit déjà qu'il ne s'agit plus d'wn recueil

de coutumes, mais d'une véritable législation établie juridique-

ment, avec un caractère et une intention politiques. Elle obligeait

seulement les Bourguignons, et maintient la différence entre eux

et les Romains , sans aucun vestige du régimes municipal ; mais le

législateur cherche à la diminuer, en imposant aussi aux Romains

certaines obligations, et en soumettant les siens au droit de ceux-

ci : « Que le Bourguignon et le Romain soient tenus dans la inêmn

« condition (2). Si unejeune fi!' "omaine a épousé un Bourguignon

« àl'insu de ses parents, qu'el: • che qu'elle n'aura rien à hériter

« d'eux (3). Si un Bourguignon libre entre dans unemaison pour

« quelque différend, qu'il paye six sous au propriétaire , douze à

« titre d'amende, et qu'en cela Bourguignons et Romains soient

« égaux (4). Si quelqu'un, voyageant pour affaires privées, arrive à

« la maison d'un Bourguignon pour lui demander l'hospitalité, et

( 1 ) Le tout se compose «le 1 10 titres et de 354 arlicli s , dont 142 de droit civil

,

30 de procédure, 1S2 de. droit pénal, parmi lesquels 7(5 sont relatifs au\ délits

contre les personnes, fi2 à ceux contre la propriété.

(2) Tit. X, § 1, Romamis et Burgundio eadem conditione teneantur.

(3) Tit. XII, § 5.

(4) Tit. XV, $1.
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« si le Bourguignon lui indique la maison d'un Romain
,
que le

« l{ourguij,Mion, la chose étant prouvée, paye trois sous à celui

« dont il aura indiqué la demeure, et trois à titre d'amende (1). »

Les peines se réduisent le plus souvent à des réparations. Le

meurtre d'un intendant, ou d'un bon ouvrier en or, est taxé à

cent sous; à soixante, celui d'un serf attaché à la personne: à

trente, si c'est un laboureur ou un porc' .er. Mais à côté des com-

positions apparaissent les peines corporelles (9) , et Ton a même
tenté parfois de tirer parti du sentiment de la honte (3). On voit

commencer aussi ces châtiments extravagants dont abonda le

n)oyen Age : ainsi la femme qui a abandonné son mari est con-

damnée k périr suffoquée dans un bourbier ( i) ; le voleur d'un

épervier. h se laisser manger six onces de chair, ou à payer six

sous. La loi de Luitprand, qui fait raser et fouetter dans les rues

les femmes querelleuses , est de la même nature. Une grande per-

che, h l'extrémité de laquelle se trouvait fixée une corbeille , était

dressée sur le pont de Pavie , et servait à plonger dans le fleuve

ceux qui avaient blasphémé Dieu et la Vierge (5).

La loi bourguignonne statue sur d'autres délits qui , se sub-

stituant i\ ceux de la violence, rév(Ment des relations sociales plus

complexes; elle s'occupe beaucoup des testaments , des donations,

des mariages, des contrats , et les biens sont distingués en soris et

biens acquis. Le sort est le patrimoine politique, constitué par

une loi ancienne, provenant de la répartition du territoire entre

les conquérants , ou de la libéralité du roi. En vertu de cette ori-

gine , le titre de plein droit ne peut être aliéné ; mais il passe aux

héritiers nulles, en se subdivisant à l'infini , et la succession a lieu

par tête et non par représentation. Les filles en sont exclues ; seu-

lement , celle qui est cloîtrée a l'usufruit d'un tiers au plus. Si

quelqu'un meurt sans descendant mAle, le sort est considéré

comme bien acquis, et suit les lois communes sur les successions,

lois conçues avec une précision qui n'est pas toujours exempte

(1) Tit. XXXVIII, § fi. Celle «lisposilion est inolivi^c imr la garnntio h IVgnrd

(le riiAlc dont nous avons pari.^ pîdrc^dcmiiirnt.

(?.) Que celui qui tue une puisonnc lihrc ne coinpoHo pas autrement <|u'uvcc

son sang. (Tit. II, § I.)

(;i) llln farinoris stii defionrxtatn flnrjitio, nwissi pndorls suslinehH in/a-

miatn. (XLIV, ^i.)

(4) Tit. XXXIV, § 1.

(5) AiMci'S TiciisKNsis, c, 14. De pareilles peines élaient iippliqut'ct fiéiiiieni-

ment parmi les Germains : Ignavos, ttnheltex, corpore iri/amrs cœiio uciKiludc,

injecta super craie, mer^unt. Les Anglnii) les infligeaient aux femmes que*

relleusefi.
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d'obscurité. L'époux fait à Tépouso un don (îo//;e»jfln), qui est

consigné cnlro les mains du pôro de cplle-ci. Elle peut en convertir

le tiers en ornements; le reste lui est remis , si elle devient veuve.

Dans le cas où elle mourrait la première sans enfants , la moitié

revient h son oncle paternel , et l'autre moitié à ses sœurs. La

veuve a aussi l'usufruit pour un tiers ou un quart des biens laissés

par son mari

.

Kl est évident (sans parler même du style, qui est moins gros-

sier) que le législateur avait sous les yeux les sources du droit ro-

main ; cela est si vrai que les citations font parfois disparate avec

les dispositions tirées de coutumcii germaniques (1).

Mais les Bourguignons, outre leurs lois, empruntèrent surtout

aux Romains l'idée d'un gouvernement régulier, on cherchant à

élever, aux dépens de l'autorité de l'assemblée nationale et du

clergé , la puissance royale sur le modèle de celle des empereurs.

Lors môme qu'ils eurent passé sous la domination des Francs , ils

conservèrent leur loi comme droit personnel, jusqu'à l'époque où

elle fut abolie par Louis le Débonnaire.

Euric, qui régnait h Toulouse, fit réunir les coutumes natio-

nales pour les Goths (2) ; mais il ne nous en reste rien. Lorsqu'en-

suito les Visigoths furent repoussés en Espagne, Gliindasuind

abrogea la loi romaine, que les indigènes conservaient dans le

lirévîairc d'Alaric, et soumit eux et les fioths à une même légis-

lation. Son code , appelé Ihiero juzgo [forumjudicum) , complété

sous son fils Recesuind , avec quelques additions postérieures

,

embrassa toutes les lois rendues ou réformées par Euric jusqu'au

roi Égiza, et des fragments dont on ne connaît pas l'origine , ou

emprjmtés môme aux coutumes d'autres tribus germaniques ; le

tout est distribué en douze livres par ordre de matières, contenant

cinquante-quatre litres et cinq cent quatre-vingt-quinze articles.

Le premier livre traite des qualités et des devoirs du législateur,

et des lois en général; le second, des jugements ; le troisième
,

(lu régime conjugal; le quatrième, de l'origine naturelle, de la

parenté. Le cinquième est relatif aux transactions; le sixième,

iiux accusations criminelles j le septième, au volet aux fraudes.

Loi ili->

630.

Vlsl-

(t) Ainsi, (Inns lo titro XXXIV du divorce, lo § 'J! permet In rëpiidiation

moyennant nno siinpln nmendo; les §§ ;t et 4, au contraire , ne l'admettent que

dans les cas d^adullère , d'empoisonnenient , de viol.ilion des tombeaux } ce qui

chI une altération du code Tlu'odosion.

C).) Sub hocrege, Gofhi legitin insUliitn scriiitix hnbere, cirpenoit ; mm
(intm moribuiet consuctudine lencbantur.( IsiDoni: de Skvii.u., Chr. Goth.

kra sot .. \
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Le huitième traite des violences et préjudices causés ; le neuvième,

des esclaves et des soldats fugitifs ; le dixième , des époques, des

confins. Le onzième livre concerne les malades, les médecins, les

morts , les négociants étrangers ; le dernier, les hérétiques et les

juifs. Bien que le droit romain y soit expressément aboli , ainsi que

les anciennes coutumes, l'ensemble de ce code révèle une main

romaine; les articles en sont calqués souvent sur les édits impé-

riaux, et, au lieu de distinguer les peuples selon leur origine, ses

dispositions s'appliquent à la totalité du territoire. Les règles pres-

crites sont exclusives, et, dans les cas imprévus, on en appelle au

roi , qui reste le complément vivant de la loi.

Ce n'est plus un essai, mais un code général, développé et

étendu avec l'intention de pourvoir à tous les besoins de la so-

ciété; puis, comme s'il no suffisait pas qu'il embrassAt le droit

politique, civil et criminel , on y trouve de temps k autre des dis-

sertations sur l'origine de la société , sur la nature du pouvoir,

î>i2r l'organisation de la cité. Le législateur ne se fait pas faute

d'exhortations morales, d'idées philosophiques , de menaces et de

conseils; il soigne même l'expression , et cherche à déployer de

l'éloquence au risque de tomber dans le verbiage.

La raison de cette différence n'échappera point, si l'on se rap-

pelle la nature des conciles nationaux d'Espagne , dans lesquels

le clergé avait la prépondéranre. Ce corps de lois n'étant pas ré-

digé par des barons ignonrUb ?t qui n'avaient de mérite que hi

force, mais par des prélats versés dans le droit romain et cano-

nique, il l'emporte sur les autres en justice , en douceur, en pré-

cision , en largeur de vues sur les droits de l'honime , sur les inté-

rêts de la société, sur le droit pénal.

Une très-grande autorité est attribuée aux évéques
,
qui avai«Mit

droit d'appel sur cas jugés dans leur circonscription et revisaient

la cause avec le juge. Si ce dernier s'y refusait , l'évéque pouvait

lever la peine par une nouvelle sentence. Il y avait aussi un t/e-

fensor, chargé de veiller sur la police , le commerce, les >. àts,

et de recueillir les plaintes.

Le roi et l'évéque, afin qu'ils jouissent d'une plus grande indé-

pendance , sor ^ exclus <les jugements ordinaires. L'esclave peut

citer en justice un honnu(; libre, quel que soit son rang; nul n'a la

faculté de se faire représenter par une personne d'une condition

supérieure à celle de l'adversaire, pour que celui-ci ne soit point

opprimé par l'autorité; au contraire, il est permis au pauvre di'

remettre sa cause entre les nniins de quelqu'un d'une condition

égale .".celle de la partie adverse, Kn cas de prévarication de la

'i-i
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part du juge, la pai'tin lésée pouvait en appeler au duc ou à l'é-

vêque. Le juge dont la sentence était réformée subissait une peine

moins sévère que celui qui avait refusé de rendre justice, refus

qui entraînait la destitution et une amende. Le droit d'asile était

très- restreint. Les personnes (UTiprisonnées préventivement étaient

défrayées et indemnisées de tout dommage. La preuve pai' té-

moins , ou par titres et documents , est substituée au duel judi-

ciaire : a Que le juge interroge d'abord les témoins, qu'il exa-

« mine ensuite les écrits pour découvrir la vérité, et ne se montre

« pas facile à déférer le serment. La recherche de la vérité exige

« que les documents soient bien pesés avec les parties , et que la

« nécessité du serment, après interrogatoire des deux parties,

« arrive inopinétnent
;
que le serment soit déféré alors seulement

cr que le juge n'est parvenu à découvrir aiu'un écrit ou preuve,

« aucun indice de la vérité (1). »

La déposition d'un prêtre équivalait à celle de deux ou trois

laïques. Il send)lerait, dans les autres législations barbares, que le

piéjudice causé constitue seul le méfait , et qu'il ne s'agit que

d'en obtenir la réparation matérielle; dans la loi visigothe, au

contraire , il est ramené à son élément véritable et moral , l'in-

tention. Au lieu de graduer le chîîtiinent selon la lésion ou la

persoime , e\U\ distingue l'homicide volontaire, le meurtre provo-

qué et l'assassinat prémédité , ne mettant entre les hommes d'au-

tre différence que celle de la liberté et de l'esclavage. L'esclavage

lui-môme n'est plus tel que l'avaient institué les lois romaines; il

fait place à un servage qui , par degrés , s'élève peu à peu jusqu'à

la liberté. Déjà, en effet, la vie et l'honneur du serf ne sont plus li-

vrés à la merci du maître ; ce qui signale une différence énorme

entre les lois romaines et celles des Visigoths.

« Si personne, auteur ou complice d'un délit, ne doit rester

« impuni, à combien plur. forte raison y a-t-il lieu de punir ceiui

a quiacommis un homicide, soit exprès, soit inconsidérément ! Kt

« connue certains maîtres cruels mettent à mort leurs esclaves

« sans qu'ils se soient rendus coupables, il convient de coupt^r

« court à cette licence, et d'ordonner qu(! la présente loi soit(»b-

« servée de tous à perpétuité. Aucun nuiitre ou maltresse ne

« pourra mettre à mort sans jugement public uwun esclave mâle

« ou femelle, ou un autre individu de leur dépendance ; si un

« esclave ou un autre servitiur (UHumet un < rime capital, le

« maître ou l'accusateur en informera le juge, le comte ou le duc

H) TU. I. Ut. 31.
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« du lieu OÙ le délit aura été accompli. L'affaire débattue, si le

« crime est prouvé
,
que le coupable soit condamné et exécuté

« par le juge ou par son maître, de manière pourt.int que, si le

« juge ne veut pas l'envoyer au supplice, il donnera contre lui sa

« sentence par écrit, et le maître pourra l'exécuter ou lui par-

te donner. Si réellement l'esclave, en résistant h son maître par

« une hardiesse funeste, l'a frappé ou tenté de frapper avec une

« arme, une pierreou autre objet, et que le maître pour se défendre

« ait tué l'esclave dans sa colère, le maître ne sera pas respon-

« sable de son sang, pourvu que la chose soit prouvée par témoins

« ou par serment des esclaves mâles ou femelles présents, et par

« le serment du délinquant. Que celui qui par méchanceté aura

« tué lui-même ou par la main d'autrui son esclave sans ju-

« gement public, soit déclaré infâme, incapable de prêter témoi -

« gnage et obligé de passer sa vie en exil, dans la pénitence;

« ses biens appartiendront à ses héritiers légitimes les plus

« proches (1). »

Un grand respect est professé pour le mariage, dont on fait un

lien indissoluble, et la défense de s'unir entre les vainqueurs

et les vaincus est lovée. Le mari assigne la dot, et les enfants hé-

ritent par portions égales , sans exclusion pour les filles. Il est

juste, (lit la loi, que l'ordre de succession ne divise pas ceux

qu'unissent les îiens naturels de la parenté (2) ; le nmri n'est que

l'administrateur des biens de sa femme, et l'autorité maternelle est

respectée à l'égal de colle du père (3). Un testament n'était va-

lable qu'autant qu'il avait été déclaré en présence d'un prêtre

et de plusieurs témoins. Le voyageur surpris par la mort pouvait

confier verbalement ses dernières volontés à ses (iomesîiques,

qui devaient en faire aussitôt la déclaration au juge ouàl'évêque,

lesquels examinaient si leur déposition méritait créance (4).

Ce sont \h des conséquences du principe chrétien, qui appa-

raît plus encore dans l'institution des défenseurs et du procureur

des pauvres, élus par le peuple sous la présidence de l'évêque,

afin de protéger les intérêts de la classe la plus négligée delà soci(''té.

Les ordres, la plupart jcclésiastiques, étaient nombreux ; les

dons faits h l'Église ne pouvaient être acceptés s'il e. résultait

la misère pour la famille du donateur. SI plus tard elle se trou-

(1) TIt. V, liV. 12.

(2) I,ib.4, t. 9., I. i).

(;i) Lit). 3, lit. 1,1, 7, et lit. .% 1. 5, 7.

v*/
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vait dans le besoin, elle avait droit à des subsides {\). Lorsqu'un

évêque entrait en fonctions, on faisait un inventaire des biens de la

mense épiscopale, et à sa mort ses héritiers étaient tenus de

les restituer intégralement (2) ; s'il mourait sans héritiers légi-

times, même ses biens propres faisaient retour à son église (3).

Quiconque faisait un don à l'Église acquérait le droit d'émanci-

per quelques serfs (4). Les enfants de prêtres devenaient serfs de

l'église à laquelle appartenait le père (5) j mais, s'ils se condui-

saient bien, ils pouvaient retourner à l'état de personnes libres,

et même entrer dans les ordres (6).

Il faut dire néanmoins qu'à cause de son origine, ce code at-

tribue au clergé et au roi une autorité sans bornes, qui n'est pas

refrénée, comme partout ailleurs, par les anciennes institutions.

De là vint cependant que la féodalité ne prit jamais racine en

Espagne, sauf dans quelques contrées où le voisinage fit pénétrer

la contagion. « Que personne n'aspire au trône par orgueil ;qu'au-

« cun prétendant n'excite des guerres civiles parmi les peuples;

« que personne ne conspire contre la vie des princes. Mais , quand

« le roi est mort en paix, que les primats du royaume, d'accord

« avec les évoques, qui ont pouvoir de lier et de délier, et dont

« la bénédiction et l'onction consacrent les princes, établissent

« son successeur, avec l'assentiment de Dieu. »

Les persécutions décrét.^es contre les Juifs s'accordent mal avec

cette mansuétude. Leurs pratiques superstitieuses étaient punies

de mort ; obligés de se cacher, ils regardèrent les Arabes comme
des libérateurs.

Afin que le Fuero pût se répandre partout, il fut prescrit que

nul exemplaire ne serait vendu pins de douze sous, sous peine de

cent coups de fouet pour l'acheteur ou le vendeur qui dépasse-

rait ce prix. 11 resta en vigueur durant t ut le moyen âge, jusqu'à

l'époque où Alphonse X fit revivre U '; oit romainet emprunta à

Justiiiitiïi les bases de ses Partidas.

Les lois des Lombards en Italie furent écrites par Rotharis. Ce

ruine fit pas un code complet, mais il réunit, en les*nodifiant, les

édits des rois ? v prédécesseurs (7) que le souvenir et l'usage

Cndc lom-
bard.

«4S.

(l)Conc. Tolet., IV, c. 38.

(2) Lib. 5, t. 1, 1,2.

(3) Lib. 4, t. 2, 1. 12.

(i) Conc. Tolel., IV, c. 09.

(5)11). IX, (MO.

(C) ll>.,c. 11.

(7) îjVïïUîrn1îaîio"û uê ce» rois .Se îroiivo ùans ii* picambuie de ce co(îe, tîoni un

«if-

m
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avaient consorvés jusque-là
;
puis il les fit approuver par la na-

tion dans la diète de Pavie. « Au noir- «In Soigneur. Ici coin-

« menri' l'édit que j'ai renouvelé avec nies jug \s, moi, an nom
« de iJieu, Rotharisroi, personnage trt^>c<cell<!Ot, (iix-septième

« roi de la nation lombarde, l'an luiiliî'nhî de mon «r;; le, avec

<( la faveur de Dieu > le trate-hi'iliôîue <*.'• ra. a Aî^t;, ;.acotide

« indiclion, soixa.ite-s'x an-, depuis que les Loinbanls, jous AI-

« boin, i-ilors régnarsî, acrivtVcnt ave< i'aide delà divine Provi-

« denced'ïus la prni;i(ie d'Iîaîie. Donné au palais de Pavie. Ce

« qui siùtpiouve cornidennous avons à oeur lebienden s sujets,

« surtout en ce qui concerni ies fatigues contiimeiif\s des pauvres,

et les charges qui pèsent uiv roux qui ont le moins de force.

<t Considérant donc la uusét i 'oïd-; de D'ou, \\(.-<: i avons cru néces-

« saire de corriger ce qui se passe i\ prêtent, dn rédiger une loi

qui retUKivelle et amende tout(>s 1<'S précédentes, ajoute ce qui

a manque, supprime le superflu ; de la réunir dans un volume,

« alla (|ue chacun, sous la loiel ia justice, puisse vivre tranquille,

« diriger ses efforts contre les ennemis, et se défendre lui et sa

« propriété. »

il terminait ainsi : « Les dispositions de l'édit que, par la vo-

« lonté et la protection de Dieu, et en répondant h la faveur

« céU\Ue par de grandes veilles, nous avons établies en exami-

« liant et en rappelanl les anciennes lois de nos pères non écrites

« et qui servent s\ l'utilité commune de notre peuple, avec

« lo conix'il et le consentement des primats, des juges, de toute

(( Ui^tre iKuireuse armée , nous avont' ordonné qu'elles fussent

« mises i)ar écrit, et prescrivons que les causes terminées ne

(( soient p.ii cliaujiçées, et qiu> celles qui ne sont pas finies ou

K commencties se résolvent conform«unent à cet édit, auquel nous

K avons eu soin d'ajouter ce que nous avons pu nous rappeler,

« soit par nous-mème, soit par Its vit^illards, ou bien afirès de

a laborieuses rccherelies sur les anciennes lois î'.e.'" Lombards. »

Des trois cent quatre-vingt-dix lois de Rolliaris, cent quatre-

vingt-deux regardent le criminel, trois la religion, di:;-sept l'état

légal dos citoyens , des esclaves et des et» angers; dix-huit les

prérogatives et la maison du roi sept la mibc»! et lasùrelé de

\\cm nmnufcrit existe daiiA l'iilthaye (* < tva. Il y on a un antre à Verc«il.

r. Vcsnic en a |ii'**|>ar«'^ une iionvt'lJH ( ' ; ,jui a parn à Tnrin dans la colleclitm

'l's Moiiumi'nhi historin pnu '• ii'conveil dans l.'< nianiisctit de V«;n;eil

n nuuvcan ^»l()lo^ne qui dDm -i ..(nu'ialion |iln,. disliiiclc dos an'-lens rois

ioinl)ai'd8, et qni seml)lo avoir ,,i 'i - nircc on l'an! Diacre pnisa \w. si'» pie-

inioi s livres, eîîrstropianl îc". no.a-' • ;'"'-lat!lL'!'ie e! par hahitnde de iIkHimu.

(;»)

i'')

(.''1
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l'État, quinze la sûreté intérieure, deux l'agriculture et le com-
merce, quatorze lu chassi^ (il la pécho, ciiiquaiUe-quatre la po-

lice urbaine et rurale, vingt-quatre l'ordre judiciaire. Des cin-

quante-quatre lois civiles restantes, '''x-neuf ont rapport aux

personnes ; les autres à divers sujets. Les lois publiées ensuite

par Luitprand, avec l'assistance « des juges et de tout le peu-

ple «, ont à un dt^gré bien plus élevé un caractère de droit civil;

d'autres furent promulguées par Astolphe et les rois qui lui suc-

cédèrent. Plus tard on les publia en doux recueils. Dans le pre-

mier, elles sont disposées historiquement, selon l'ordre] où elles

parurent , de Ilotliaris à Conrad I" ; dans le second, désigné par

le nom de Code lombard, et mis en vigueur depuis Henri I*"",

elles sont distribuées scientifiquement en trois livres : le pre-

mier a trente-sept titres, le second cinquante-neuf, le troisième

quarante.

t.es lois appartiennent donc à des époques très-diverses, cir-

ennstance qui a échappé à presque tous ceux qui ont apprécié

d'après elles la civilisation lotnbarde. Dans les premières, on ne

trouve que bien peu de traces du droit romain, tandis qu'elles ont

beaucoup d'analogie avec celhîs des Anglo-Saxons ; il n'est pas

({uestioii (le religion, et peu de discipline ecclésiastique ; elles

abt)ndent en termes lombards, qui expliquent d'une manière plus

claire les usages des vainqueurs, par qui et pour qui elles ont été

faites (1).

Au milieu de lois sages, d'autres portent un caractère d'igno-

lance et de barbarie. Rotharis réprouve ceux qui croient aux

sorciers, déclarant impossible qu'une femme puisse avaler ua

homme vivant ("2) ; cependant il défend aux champions qui vont

combattre de se munir de certaines herbes et d'user de sorti-

lèges. La peine de mort est prodiguée aux esclaves, tandis que

les p( rsomies libres peuvent se racheter à prix d'argent , même de

riiomicide prémédité et de l'attaque à main armée (3); dans les

compositions, on fait une différence entre le meurtre d'un Italien

et celui d'un Lombard (4), entre un honune et une femme (5).

(0 El. ipse quartns ducat eum in quadrivinm, et thingat in wadia, et

t/isiles l'iixint, e!c. Honi., 2'^5. — Rcddal in octogllt, et non sit fegandi.

l!<nn.,J/... — .Sj srrvm rfqis obéras, aut vccorin, seu mernorphin fecerit

.

(2) HoTii., 17!).

(3) Id., 5, lî, C9, 14, 19, 141, '25.1, 284, 285; Lnitpr., VI, 81, oi.

(•'l) ROTH. , 104.

i'o) Id., :I3, 130, 131, 200,301, 20^:. 203. elc.

W'
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Celui qui tue Valdion d'autrui paye soixante sous : pour le meurtre

d'un serf ou d'un serviteur attaché h la maison^ on paye

cinquante sous; pour un serf cultivateur, vingt; pour un serf

rustique , seize
;
pour un porcher ayant sous lui deux ou trois gar-

diens, cinquante; pour le simple porcher, vingt-cinq (1). Quant

au meurtie d'un homme libre, il est évalué à deux cents sous.

L'avortement d'une cavale , comme celui d'une serve , est taxé à

trois sous (2) : indifférence naturelle dans un système où l'amende

n'a pour objet que de compenser un dommage, sans que Is

législateur se préoccupe des intérêts de la société et de l'hu-

manité.

Un tiers des amendes revenait auxjuges; celles qu'infligeait une

sentence royale étaient doublées.

Le pouvoir royal n'avait plus l'ancienne base de la libre élection

par les g^sindes; il n'était pas non plus sanctionné par la religion,

et, parmi les prédécesseur» de Rotharis, AgilulfetAriovald avaient

seuls fini de mort naturelle. Le législateur songea donc h affermir

l'autorité du prince par une pénalité sévère ; la peine de mort et

la confiscation atteignaient quiconque aurait attenté ou comploté

contre la vie du roi, tandis que, si Ton avait tué quelqu'un sur

son ordre , on était renvoyé absous.

Parmi les délits privés , ceux qui entraînaient la peine capitale

étaient l'adultère , le meurtre du mari ou du maître; parmi les

délits publics , l'introduction de l'ennemi dans le royaume , et

tout acte tendant à l'aider; l'assistance donnée h un criminel

condamné à mort ; la rébellion contre le chef, en temps de guerre;

la fuite sur le champ de bataille , l'attaque à main armée contre

le palais du roi , la désertion de [aJura à laquelle on appartenait.

Le faux monnayeur et le faussaire avaient la main coupée (3). Le

serment était souvent admis comme preuve décisive en matière

civile et criminelle : « Que l'accusée d'adultère se disculpe

,

a assistée de douze sacramentaires , et que son mari la re-

« çoive (4). » L'épreuve du duel était admise, bien que Luitprand

la regardât comme absurde (5). Les dons aux magistrats étaient

permis , pourvu que le roi en eût sa part. On ne reconnaissait pas,

comme parmi les Francs, de terre privilégiée.

(1) ROTË., 129, 136.

(2) Id., 338, 339. La loi AqttlUa ne faisait également aucune difféience pour

les blessures faites aux serfs ou aux animaux.

(3) KoTH., 246,247,

(4) Jbid., 179, 153, IC5, 1G6, 304, 305, 3JC, 3r7, 309.

(j) Id., 198, 203,214, 231= — QiUMOA.M),, ': LDlTm., V», 04.
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Quelques-unes de ces lois attestent la connaissance du droit

romain : par exeniple , celle qui fait mention du pécule casireme

et semî-castrense du fils de famille (1); les trois causes d'exhéré-

dation (2) et la division de l'héritage en onces (3).

Les traces du droit romain abondent dans les lois subséquen-

tes, comme celles qui traitent de l'émancipation de l'eschve dans

l'Eglise ; de la prescription de trente ans pour légitimer la pro-

priété et les droits ; de la défense de vendre le bien des mineurs,

hors le cas d'extrême nécessité et sans l'autorisation du juge
;

d'un mode plus rationnel pour l'héritage des femmes; du tes-

tament qui peut être fait , non-seulement en faveur de l'âme,

mais pour avantager un fils ; de l'usufruit séparé de la propriété

dans la donation; de l'adoption des enfants.

A la composition Luitprand substitua des peines aftlictivcs

,

comme le cachot, l'épreuve du fer rouge, le fouet (4); c'était

donc , en ce qui regarde le guidregild , un droit nouveau intro-

duit par ce prince, qui voulut que l'auteur d'un homicide volon-

taire payât le prix de la compensation à la famille du mort

,

mais que tous les biens du coupable fussent partagés entre cette

famille et le roi; dans le cas où la part affectée aux ayants droit

ne couvrirait pas le guidregild , la totalité devait être consignée à

ces derniers (5).

Les femmes sont l'objet de prescriptions fréquonte?" ' 'ndividu

qui , sur la voie publique , attente à la pudeur d'un nme li-

bre, doit payer neuf cents sous (6) de composition; autant, qui

use de contrainte pour se faire épouser (7); celui qui diffère

pendant deux ans d'épouser sa fiancée est puni d'une amende (8).

Les adultères peuvent être tués par l'époux outragé , même quand
la loi ne les atteint pas ; le consentement ou l'ordre du mari

n'absout pas la coupable. C'est un délit que de traiter une femme
libre de prostituée ou de sorcière; le coupable doit jurer avec

vingt témoins que cette injure lui est échappée dans l'emporte-

ment de la colère , ou soutenir son dire en duei ;harge , s'il

sticcombe, de payer l'amende fixée par le juge (V)). 11 est fait une

(i) ROVH., 167.

(2)1(1., 168, 169, 170.

(3) Id., 158, lô9, 160.

(4) LuiTPR., VI, 26.

(à) LmTPR., IV, 2.

(6) Grimoald., 2. — Lditpr., VI, 87; Autvjlfh., 3, — 14.

(7) RoTH., 180.

(8) Id., 178.

(9) Id., 179, 198.

IliST. UNIV. — T. VII, 'J.'i
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distinction entre le mariage des hommes libres avec des affran-

chies, et ceux des gens nobles avec des personnes qui ne le sont

p,>, \*.:.f' ?nfants nés d'une mésalliance sont exclus des emplois.

Les . g i its ou cognats sont chargés de la tutelle des mineurs;

Iêà enfants de famille noble sont placés sous [la tutelle immédiate

du roi. Une loi de Luitprand, qui mériterait d'être imitée dans les

codes modernes
,
porte : « Si une femme veut vendre son bien -

bien qu'il y ait consentement et accord de la part du mari , l'a-

cheteur sera tenr '^."' '""'re venir deux ou trois proches parents de

cette femme, arin qu ello attt^'ie en leur présence qu'elle agit libre-

ment et sans contrainte (1). »

Les enfants sont appelés à hériter par portions ég,^les ; leur

père a plein pouvoir sur eux, mais il ne peut les priver de sa suc-

cession , à moins qu'ils n'aient frappé sa personne , menacé ses

jours ou attenté à l'honneur de leur belle-mère (2).

La succession légitime a trois ordres : 1° les fils
,
puis les ne-

veux par représentation : les filles par portions égales , et, à ( 'éfaut

de celles-ci , les sœurs et les tantes non encore mariées ( dans ce

dernier cas, les parents, et, à leur défaut, le roi, prélèvent un

sixième); 2° les plus proches parents, sans distinction de lignée

ni de sexe, jusqu'au septième degré passé cette liim' le roi

se substitue comme ayant-droit (3). Le bâtard n'héri^ point.

La moitié de la légitime revient aux enfants naturels , si père

laisse un fils; dans le eus contraire , ils ont droit à un tior ; du

iout. Les femmes prennent également part dans la succobs. >n,

et les fidéicommis sont inconnus. Les testaments n'étaient point

en usage; celui qui , n'ayant pas d'enfants, voulait disposer de

ses biens, devait le faire par contrat [thinx]. Plus tard Luit-

pi aud permi. de tester non-seulement en faveur de l'Église, mais

de ses fils. Le père pouvait avantager un de ses fils d'un tiers

«'il en avait deux, d'un quart s'il en avait trois , et ainsi de

suite (4); mf la les enfaniA d'un second lit ne jouissaient point de

cette faveur du vivant de leur mère. Oa pouvait aussi avantager

une fille.

Bien lie l'action des tribunaux se fût déjà substituée h la

venge I pr ée, ils furent, comme tout le reste, organisés

militairement, simples et très-expéditifs dans leur mode de pro-

(1) Tit. X, art. 2.

(2)1(1., 173, 1G8, ICD.

(3) LuiTi'B., I, 105; II, 8; III, 5;
'''

, 'i8, — RoTll., 157-1f.9.

(4) I.iJiTi'n.,VI, 0.
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céder. Dans les procès en matière civile , les formules étaient

encore plus simples (1) : « Pierre, Martin te cite, parce que tu

« tiens indûment une terre située en tel endroit. — Cette terre

« m'appartient par succession de mon père. — Tune dois pas lui

« succéder, parce qu'il t'a eu d'une de ses servantes ( aldia).

« — Oui, mais il l'affranchit (IKïVierôora), comme il est écrit,

« et la prit pour femme. — Prouve-le, ou perds ta cause.»

Dans une action criminelle : « Pierre , Martin te cite
,
parce

« que tu as tué son frère Donat. — S'il dit : // était Romain
« ce n'est pas à toi que je dois en répondre; qu'il le prouve, ou

« qu'il réponde. » Chacun devait comparaître en personne , à

l'excopticn des orphelins , des veuves et des individus qui jus-

tifiaient no le pouvoir; avec l'agrément du roi, on leur donnait

un avocat.

Les preu' s positives étaient fournies par les actes écrits, par

les témoignages sous serment et parla prescription; s'il n'en ré-

sultai! pas dos lumières suffisantes, on recourait souvent au duel.

Le faux témoin était condamné à une indemnité dont moitié

revenait au prince , moitié à la partie lésée ; s'il se trouvait hors

d'élal de payer, il devenait esclave de l'offensé. Le temps néces-

saire pour prescrire varia. Rotharis le fixa à cinq années, et, en

cV

(1) Ad legem 53, lib. VI,' Luithi. — Ad legem 7 , lib. II, Luitpr. Voici

an'.es exemples :

« Petre, te appellat Marl'mm, quia consiliatus es de morie sua, aut oc-

cidisti patrem simm. — De torto me appellasti. Si dixerit quod consi-

liatus esset cumrege aut occidisset per jussioneni régis, aut approbct,

aut emendef, secundum quosdam. — Secundum quosdam aliter est : in

anima jurai e débet Sed melius est secundum atios; quod dicat. Non
consiliatus sum, nec occidi, quod per legem emendaredebeam prousu. »

« Petre , te appellat Martinus, quod ipse sponsavit Aldam iuam/iliam

piidlnm, et tu dedisti eam alteri in conjugium ante duos annos. Non
sponsasti meam filiam. — Tune ille qui appellat probet. Si dixerit :

Sponsttsti tu meam filiam, sed non erat paella ; tune ille qui appellat

probet quod erat puella , et si non potuerit
,
juret ipse qui appellatus

est : Non erat puella. »

« Petre, te appellat Martinus qui est advocattis de parte publica, quodle-

vavit scditionem contra tutim comitetn, et occidit suum caballum cum
ipsci seditione, et ta fuisti consentiens in ipso malo. Petre , te appellat

Mai nus, qui est advocalus de parte publica, quod homines de civilate

Roma levaverunt seditionem contra homines de civilate Cremona, vel

contra comitem de Mediolano, et tu fuisti in capite cum illis. — Petre,

te appellat Martinus quod homines de civilate Ravenna levaverunt adu-

nationes contra homines de civilate liomu, et ta,fuisti consentiens in

isto malo. — Petre, te appellat Martinus, quod ipse tenebat cum rege,

et tu spoliastleasam suam de fanto mobiii qui valebat soUdosC. »

23.
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cas de difficulté, la prescription devait être soutenue parle duel

ou par le serment (1). Grimoald la porta à trente ans (2) , et di-

verses modifications furent introduites par la suite.

Quant aux criminels, l'arrestation du prévenu se faisait par les

décans uu saltarii, qui l'amenaient au sculdasque, et celui-ci le

livrait au juge (3). Le malfaiteur découvert dans la maison d'au-

trui pouvait être arrêté et môme tué par qui que ce fût (4). Ce-

lui qui liait un homme libre sans ordre du roi, ou sans un motif

valable, devait lui donner deux parts du prix de sa vie (5).

Le juge interroge l'accusé ; s'il ne se justifie pas, il est con-

damné. Il n'est fait mention ni de tortures, ni de peines cruelles,

sauf pour les faussaires, auxquels on coupe la main (6). Le vo-

leur est passible, pour son premier larcin, de deux ou trois ans de

prison souterraine ; s'il ne peut indemniser du préjudice causé,

il doit être livré à celui qu'il a volé, pour être à sa merci ; à son

second vol, le juge le condamne à être rasé, battu, marqué au

front et au visage ; au troisième, on le vend hors de la pro-

vince (7). 11 est singulier, quand le meurtre se rachète, qu'il

n'en soit pas de même du vol. Luitprand ordonne que la femme
querelleuse soit rasée et fustigée dans les rues du voisinage.

Les biens des condamnés passaient à leurs enfants. La négli-

gence des juges était punie, tantôt par des amendes à partager

entre le fisc et la partie lésée, tantôt par l'obligation imposée au

juge de payer de ses deniers au demandeur la somme pour la-

quelle il avait introduit l'instance (8).

Quatre jours, délai fort limité, sont accordés pour terminer

les procès en première instance ; six pour les appels, et douze

quand on veut soumettre sa cause au jugement suprême du
roi (9) ; néanmoins la compétence des divers tribunaux est mal
déterminée^ le recours au roi trop fréquent, et il n'y a pas de

ternie fixé au delà duquel il soit imposé silence aux parties.

Une loi de Charlemagne ajoutée aux lois lombardes ordonne

aux juges de siéger à jeun, ce que l'on regarde comme l'indice

(OiLoi.aao, 231.

(2) Grim., loi 4.

(3) LuiTPR.,II, 25.

(4) ROTii.,32.

(5) Id., 42.

(6) Id., 246, 247.

(7) Lkitpr., Vf, 26,

(8)R0TH., 25, 26. — LUITPR., IV, 7, 8, 9, 10; IV, 27. — RachIS, 7, 8.

(9)Hjitpr., IV, 7,8,9.
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Lois bava-
roises.

d'une intempérance habituelle de la part des Lombards ; mais

peut-être n'est-ce là qu'une allusion à l'Écriture (1), ou peut-

être encore un moyen de hâter l'expédition des affaires; c'est

ainsi que les jurés anglais ne peuvent prendre aucune nourriture

avant d'avoir prononcé leur verdict.

De tout cela il résulte que les écrivains qui regardent les lois

lombardes comme détestables, et ceux qui les trouvent excel-

lentes, ont les uns et les autres de bonnes raisons à faire valoir (2 ).

Elles restèrent en vigueur plus que toutes les autres législations

barbares ; cela est si vrai qu'on les trouve citées jusqu'en 1451.

Nous croyons toutefois que c'est uniquement par rapport à la

nature de certaines propriétés.

Il faut probablement rapporter aussi aux temps de Clotaire II et

deDagobertP'" la rédaction des loisdes Bavarois (3), qui, en fait de

prohibitions de mariage, de secondes noces, de ventes, de dépôts,

de crimes de lèse-majesté, empruntent plusieurs de leurs dis-

positions au droitromain, et en reproduisent textuellement beau-

coup du code visigoth. Le plus grand nombre de ces lois s'oc-

cupent des affaires ecclésiastiques, parce que le clergé avait

pris une grande part à leur rédaction; on trouveparmi les auteurs

du code bavarois Glaudius, CadeindusF ^nus, et Agilulf, évêque

de Valence.

Si quelqu'un tue un évêque , on fait une chape en plomb de

la taille du mort, et le meurtrier est condamné à payer un poids

égal en or (4). La loi des Âlemans, qui offre beaucoup de res-

semblance avec celle des Bavarois , fut promulguée en présence

de trente-trois évêques , et commence par vingt-trois articles du
droit canonique.

Les lois des Angles et des Vérins, peuple du Jutland
i::.

«utaii

venu s'établir dans la Thuringe, paraissent également antérieures

à Charlemagne, ainsi que celles des Frisons, qui portent l'em- Lois fruonnei.

preinte du droit germanique pur ; car ce peuple n'a jamais péné-

tré dans le territoire romain (5). Ces dernières sont réunies sous

dix-sept titres : VadaUng, ou noble, est évalué à six cents sous;

(1) Vx Hbi terra, cîijus rex adolescens et principes mane comedant!

(Eccl., X,16.)

(2) ANDnÉ o'ISERNiA l'appelle jus asininum. Lucxîa. de Penna dit : Longohar-

dicas leges fuisse fadas a bestialibus , neqtte mereri appellari leges,sed

fwces. Montesquieu les met au-dessus de toutes les lois barbares.

(3) Medkheks, Beytràge sur Gesch. von Bajern; ingolsladt, 1793.

(4) LcxBojar., il.

(b)G\vvv,Lex Frisonum; Breslau, 1832.
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l'homme libre à deux cents, proportion conservée dans toutes les

amendes ; le lite h moitié de l'homme libre. Elles sont certaine-

ment très-anciennes, car elles conservent des traces d'idolâtrie ;

f insi une de leurs dispositions veutque celui qui viole un bois sacré

Jont il enlève quelque chose soit conduit vers la mer, et que là,

sur la grève, après avoir eu les oreilles coupées, il soit châtré,

puis immolé aux dieux outragés. On n'y trouve aucune mention

du pouvoir royal. Cel; i qui nie un fait doit jurer avec douze sacra-

iTientaires, ou combattre en champ clos. Les fils succèdent aux

alleux à l'exclusion des filles, et, s'il n'existe pas d'enfants milles,

l'argent et les esclaves reviennent à la fille, la terre au plus proche

parent.

Il reste quelques fragments des lois anglo-saxonnes faites par

les heptarques ( I
) ; au lieu d'être en latin comme celles des autres

l)arbares, elles sont rédigées en anglais (2)> excepté celles d'iil-

douard le Confesseur : uouvell3 preuve de la prédominance des

envahisseurs sur les indigènes de l'Ile. Les soixaute-dix-neuf pre-

mières turent réunies par le roi lîlthelbert; seize appartiennent à

Lothaire et à liadric. Le préambule de celles de Widred dit qu'el-

les furent données dans l'assemblée des grands, en présence de

l'archevêque et d'un évéque , et que tous les ordres ecclésiastiques

y avaient la parole ; <;'est ce cpie l'on peut croire en y voyant la

prohibition de travailler les jours de fête, et de faire faire gras

aux serfs à l'époque des jeûnes.

Le préambule des soixante-dix-sept titres d'Ina s'exprime de

même; Elfred promulgua ses quatre-vingt-neuf titres, sous une

forme qui ressemble presque î\ un sermon , en remontant j\ Moïse.

Bien que l'on retrouve en Angleterre très-peu de vestiges du droii

romain, on en aperçoit encore quelques-uns, au moins dans les

écoles et parmi le clergé.

La loi des Saxons en trente-quatre litres, sans parler tl'nn ca-

[)itulaire de (Iharlemagne, fut peut-être compilée au temps de <c

prince; elle spécifie minutieusemciut h s blessures. L(Mneui'he<rim

noble est taxé s\ mille quatre^ eentquiuaiilt! sous, à cent vingt ( cliii

d'un lionuue libre; on paye autant pour le IHc et pour la fenniic

mariée, le double pour les vierges; celui (pii ni(! im fait doitauie

(I) Leges Jufai'um, Autjlorum, snxomtm, nnnorim in An/jUn condtf.i.^

accrdunf. legvs IS'ormnnnnrtim rnjui» C,Hilir!tui fonqvrs/oiis cf lloiiici

1)1 imi, et magnn chnrfn liherfntum Ai\ijU;i\, édita rrijunnlr Johnnnv ; ral-

Ivijit haiid Wilkinnius; loiiio IV <lc 'iinharoruin Icf/es (iii(p/ua'.

('?) Qiiiv comcnpia Amjloi ../« ii*. ne /luclcuus haOcntur. ( Uuia, /list.

ecrl. II, j, )
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ner avec lui douze témoins pour prêter serment avec lui. Le noble

à qui l'on impute d'avoir tué un serf doit payer trente-six sous,

ou jurer avec trois témoins qu'il est innocent. La conspiration

contre le roi est punie de la peine capitale , ainsi que le vol d'un

cheval, d'une ruche d'abeilles, d'un bœuf de quatre ans. Celui

qui veut se marier doit payer aux parents de la future trois cents

sous, et le double s'il l'épouse sans leur consentement.

CHAPITRE XV.

MOEURS DES BARBARES,

Les lois dont nous venons de retracer les dispositions principales

sont, pour ceux qui savent les interroger, la révélation la plus

vraie du degré de culture et des mœurs de cette époque. Et d'a-

bord , c'est pour nous un motif de présumer que ces peuples

étaient presque illettrés, quand nous voyons toutes ces lois, moins

celles des Angles, rédigées en latin, et les vainqueurs contraints

de recourir à l'écriture et au langage des vaincus, même pour des

statuts qui ne les concernaient pas. Quelques-uns ont soutenu que

les Francs n'écrivirent pas leur langue avant le temps de Charle-

niagne, et que le latin n'était en usage que parmi les prêtres et

les grands (l). U est certain que l'art d'écrire était si rare en

Angleterre que le condamné à mort qui le possédait était absous

par bénéfice de clergfe (2).

Il faut donc admettre que les naturels furent riupioy s t\ la ré-

daction de ces lois; mais toute tradition élevée «ii droi' juridique

était tellement perdue que les compilateurs, in(. '( •'•'
-.i de poser

des principes généraux, se contenteront de pourvoir en uétailà des

cas particuliers, avec une minutie souvent puérile. Si trois hommes
ont enlevé une jeune tille libre de sa maison ou d'une de cis habi-

tations souterraines appelées srrcones, chacun d'eux devra payer

douze cents deniers; s'il y enavait plus de trois , chacun sera pas-

sible de deux cents deniers (.')). Que celui qui allume du icu sur la

route se souvienne de l'éteindre avant de s'en aller (i). L'individu

fil
fil

(i)l!^CKiuiiu, iiutessiir Leibniz, De origine Francorum ; art.

(•).) lliAc.KhKtM,, t'omm. on (lie lûtes o/England, IV, '^8.

(a) iMisalique, Ul. XIV.

(i) RoTii., 147.

18.
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qui trouve une bête fauve blessée, ou prise au piège, ou'entourée

par des chiens, et la tue, puis raconte sincèrement la chose, peut

en prendre le côté gauche et sept côtes (l).De là aussi ces distinc-

tions tirées, non de l'intention, mais du dommage effectif, qui se

trouve spécitié de la manière la plus frivole. Celui qui a blessé

quelqu'un à la tête , de façon que le sang ait coulé jusqu'à terre,

payera une amende de six cents deniers ; si la blessure a porté au

milieu des côtes et pénétré dans le corps , l'amende sera du dou-

ble ; si la plaie s'ulcère , on payera deux niille cinq cents deniers,

plus trois cent soixante pour la cure. C'est ainsi que parle la loi

salique ; la loi saxonne est encore plus minutieuse. Le bris des quatre

dents de devant est taxé à six schellings, mais une seule des sui-

vantes se paye autant. L'ongle du pouce est évalué trois schellings,

une narine de même. La loi ripuaire évalue a trente-six sous d'or

le doigt dont on se sert pour décocher les flèches.

Ces prescripiiona révèlent le caractère d'une société obligée de

pourvoir minutieusement à un nombre intinide viol^^nces; le même
fait ressortdu tarif des compositions. Nous trouvons dansla loisali-

que, la plus grossière de toutes, les peines relatives au vol parti-

cularisées de façon à nous faire connaître le prix attaché aux diffé-

rentes espèces d'animaux , cl le soin que l'on mettait à garantir la

propriété sans cesse menacée. Le vol d'un cochon de lait est puni

d'uneamende de cent vingt deniersen sus de la valeur j d(! huit cents,

s'il a été pris dans un endroit clos; de sept cents, si c'était un mâle

chftfré , choisi parmi les ieunes porcs consacrés et réservés pour le

sacrifice {"2). Celui qui détache la sonnette du cou d'une truie doii

payer six cents deniers; quatorze; cents, s'il sagit d'une vache et de

son veau; centvingt, si c'est d'uncheval ou d'une chèvre : pouravoir

volé ou tué un chien de chasse , on paye dix-hiiitceuts deniers ; cent

vingt, pour un chien de berger; dix-huit cents, pour un faucon:

tant était vive la passion de la chasse J Colui qui cou|)eoii emporte

un arbre, dans un lieu clos, doit payera titre décomposition cent

vingt tleniers; dix- huit cents pour une ruche h miel enlevée d'un

endr^'t clos; celui qui traverse ri)al)itation d'autrui sans sa per-

mission doit payer douze cents deniers.

La distinction entre personnes libres et esclaves , entre les vain-

queurs et les vaincus, se trouve indiquée parla diversité des peines.

Celui qui a dérobé un esclave , mftie ou fetuello , employé soit à la

(I) RoTii., .117.

(7) Cette loi est (lu nombre de celles que nous avons déjà signaléet comme
.iiit<'i'ieui'cs k In inigratiun.
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garde des pourceaux , soit à l'extraction des métaux , soit à faire

du vin ou de la farine , soit à soigner les chevaux
,
payera deux

mille huit cents deniers, toujours en sus de la valeur et des frais du

procès. Le lUe qu5 enlève une femme libre est puni de mort. Si

un honune libre a épousé l'esclave d'un autre , il descend dans la

condition de celle-ci. Si un Romain commet un vol au préjudice

d'un Franc, il devra payer deux mille cinq cents deniers. Le Franc

qui, sans motif légitime enchaîne un Romain, en payera six cents,

et le double le Romain qui agira de même avec un Franc. Si unan-

trustion est tué dans une émeute , il faut compter soixante-douze

mille deniers pour expier sa mort, moitié pour celle d'un Romain

ou d'un file, A\m\, pour le tier Sicambro, un Romain, c'est-à-dire

un vaincu, ne valait jamais que la moitié du dernier Franc ; même
après qu'il fut baptisé , il ne changea point cette proportion ; seu-

lement, quelques Romains purent devenir conw?yes^/M ro/,et ce titre

doublait leur valeur (l). Le titre X de la loi Gombette veut que le

Romain ou le Bourguignon qui tue un serf ])arbare paye trente-

cinq sous, et douze sous d'amende; trente, si c'est un laboureur

ou un porcher ; cent soixante, si c'est un orfèvre : cinquante est

le prix d'un forgeron
;
quarante , celui d'im charpentier, il y avait

donc déjît quelque raftinement d'art chez ces peuples. Une dent

brisée estévaluée comme il suit : quinze sous pour celle d'im noble,

romain ou bourguignon ; dix pour celle d'une personne de classe

moyenne; cinq pour celle du dernier rang} si le coupable est un

serf, il perd la main.

La loi ripuaire offre aussi des disposili- ns très-minutieuses

sur les mutilations : si un homme libre coupe l'oreille d'un autre,

de façon qu'il ne puisse {>lus entendre, le coupable est teriu de

payer cent sous; cinquante si le blessé entend encore; de même
pour le nez, pour les yeux, pour la main. La peine est tou-

jours du double (piand ie membre offensé est entièrement hors

de service , et si l'accusé no peut établir son innocence par le

serment de douze sacramentaires. ('elui qui tue un esclave, doit

payer Irente-six deniers ; cent, si l'esclave appartient au roi ou à

une église, sauf justilicat'on par le modo susénoncé. Un \\i-

puaire qui tue un Franc d'une autre tribu doit payer deux cents

sous; cent soixante, si le mort est un BourguijfRon, un Aloman,

\i\

Ê

(I) Le fameux lexJe (la WroM -. Si qitls mgeiiuus Fir.ucum aut barbaruni

aitt homincm qui tegr xalica vivif, m.ciderit, thiquel on a voulu conclure qu'il

fut (HMiniâ à d'aukes devivri- snloa la Iri Raliqnc, n'a aucun; valeur puisqu'on

tic trnuvtt le sticoinl aut daii.s aucun inunuscril.

-^f^^

: W-}
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un Frison, un Bavarois ou un Saxon ; cent, si c'est un Romain (1).

Celui qui doit payer une composition pour homicide peut don-

ner un boeuf en bon état pour deux sous : une génisse est prise

(1) Tables des widrigild. Sous.

1*" classe. — Parmi les Francs Saliens et Ripnaires, pour le meurtre d'un

évéqiie 900

D'un animation 600

Pour ineurlie ou complicité d'un meurtre, dans une forêt. 1800

Pour le meurtre d'un ()rôlrc, d'un grafion 600

D'un diacre âOO

D'un sous-diacre 400

D'un Ruinuiu , convive du roi 300
2* classe. — Pour le meurtre d'un Franc libre 200

Si le meurtre est commis dans une forût, ou si on brûle la victime 600

Pour le meurtre d'un Ilomain libre 100

Pour couiplicité 300

Pour le meurtre d'un élrani^er, Uourgui^non, Frison , lu-

desque , fiavarois 100

D'une femme enceinte 700
3" classe. — l*<)ur le meurtre d'un Romain colon , selon la loi sa-

lique 45 selon la loi ripuaire.

D'un esclave 36

Blessures.

Main ou pied coupé Sal.. 62 ),
Rip. lOU

— estropié ... — — 50

Œil crevé — . . 02 .-
— loo

— blessé — — M
Oreille coupée ou blessée. — . . ..44 -^ lOO oii 50

Injures.

fbeveux coupés à un enfaul... 62 ;.

Pour un Fraim maltraité par un Romain 'M\

Un Rumiiin par un l'iauc. , i:>

Pour appeler quelqu'un liklie i >

— — lièvre (i

— -- ren.ird .'t

La loi lies Ripuaues nous l'ait connaître la valeur du sou
,

en nuiiii iMtpnuiam que le prix d'un bu!ut eu boa clat

-.>l avec ses cornes élail do > 2

D'une vnclic i

D'im ilii'vil «Miller fi

D'.me jumoni 3

D'une épée uvcc son fourreau 7

8ans i'uui rcn» 3

D'une boniK'cuiiasse .%.... 12

D'un casque .tvt>(' ( iiuier , 6

Dei

<J,

Le

(

par

fur

es/
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pour six , une cavale pour trois, une épée avec son fourreau pour

sept , et, sans le fourreau, pour trois ; une bonne cuirasse pour

douze, un casque ou une paire de cuissards pour six , un bouclier

avec la lance pour deux, un faucon dressé pour six, pour trois

s'il ne l'est pas, pour douze après le temps de la mue. .

Les Lombards ne sont pas moins minutieux. Un coup de poing

se paye trois sous; six un soufflet, ainsi qu'une blessure à la tfHe,

si elle ne fait qu'entamer la peau : pour deux blessures on donne

douze sous , pour trois dix-huit; celles au delà de ce nombre ne

sont pas comptées. Un os rompu est estimé douze sous, deux le

double , trois et plus le triple
,
pourvu toutefois que l'os soit de

telle grandeur que, lancé contre un bouclier à la distance de douze

pieds, il puisse produire un son. Une lèvre fendue coûte seize

sous, et vingt si elle laisse h nu une dent, ou deux, ou plus.

Ouand on casse une des dents que le rire laisse apercevoir, on

doiiiio seize sous ; chacune des molaires est estimée à huit sous.

Un pouce abattu se paye un sixième du prix de l'individu qu'on a

blessé ; l'index seize sous, le médium six, l'annulaire huit, le petit

doigt treize (l) ; mais tous ces prix varient selon que l'offensé est

libre ou non.

D'une armure lU jambes

D'un bouclier avec lance

D'un faucon non apprivoisé

— dressé à prendre des grues.

— en mue

Sous.

6

2

6

G

12

La loi des Lombards l'ait pour le widrigild les distinctions suivantes

Crimes.

Homme libre. Aldlon. !isclavc.

Meurtre <J00 s.

Un coup à la tôle c

Deux coups 12

0,il crevé ijO

Kl"/, coupé 'iJO

Lèvre coupée de manière

à laite moidrer les deuts

Dent cas.sée

DenI i]ui sevoit «n lianl...

Main ou pied nonpé, la

inoilié du meurtre

20

8

10

450

00 s.

2

\

30

8

2

»

30

8

50, 20, 20. 16 8., selon son utilité.

25, 12, 10, 8.

i

4

1

2

»

4Pouce coupé 150

(1) L. de HoTifAHMs, 40, 47, 60, 51, 52, 07. De mémo la loi «lonnéeaiix Anxlnis

p.ir (lUillainue le CoïKjueninl porte : .S* (tltjuns iiinr l'oit ti alln' per uvcii'

fuie qurl f/iic si'if, »> a.. "lidmU i.xx soti rfei sctz cngleis; e si la purvele 1/

est i\miii, si lit rc\Ji(i lui que la mii'c.

1
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llqufi.

Les mêmes distinctions se rencontrent dans la loi des Bourgui-

gnons ; celle des Visigoths offre peu de compositions : pour un

coup , cinq sous, pour une écorchure dix, pour une blessure jus-

qu'à l'os vingt, et cent pour un os rompu. Parmi les Anglo-

Saxons, le Were varie dans la proportion de 200 shellings à 600,

et de 600 à 1 ,200.

Chez les Frisons (1), celui qui frappe un des quatre doigts les

plus longs , dans la phalange supérieure, de manière à ce qu'il en

sorte du sang , doit un sou de composition ; deux si la blessure a

atteint la phalange moyenne; trois pour l'inférieure; quatre si la

blessure est h la jointure de la main et du bras, au coude ou à l'é-

paule ; deux sous si elle se trouve à la partie supérieure '^lu pouce ;

trois pour la partie inférieure ; la lésion à l'œil avec perte de la vue

est estimée à vingt sous et deux frémisses. Si l'œil est enlevé, on

doit moitié du guidrigild ; ainsi de suite pour chacune des parties

du corps distinctement.

Le point d'honneur, qualité qui distingue les modernes des an-

ciens, apparaît déjà dans les chfttiments infligés aux paroles in-

jurieuses, Celui qui traite un homme d'infâme est tenu de lui

payer cent vingt deniers; le double , s'il s'est servi du terme de

lâche; six cents, f'"' l'appelle espion. La femme qui traito une au-

tre de prostituée sans prouver le fait, est taxée à quarante-cinq

sous. Le tuteur qui injurie sa pupille en perd le mondwald.

Les symboles, qui, dansle droit patricien do Rome, représentaient

d'une manièrr" scénique les actes civils , reparaissent chez les

Francs et les autres barbares, « Q-.iand quelqu'un veut se retirer

« de la famille, qu'il vienne dans le mail devant le tongin ou cen-

« tenier , et qu'il brise sur sa propre tôte quatre baguettes

« d'aune; qu'il jette ces quatr(î parties dans le tribunal , et dise

i; qu'il renonce au serment, à l'héritage, à tous les avantages

c; et à tontes les charges de la vie en commun. » Chrz les Saxons,

pour émanciper l'esclave ou la pupille , on lui lançait une flèche

au-dessus de la tête (2). Aux termes :*? la loi salique, celui quia

surpris un homme en flagrant délit de vol envers lui, ou d'injures

envers sa femme ou sa fi' le, et n'a pu l'enchaîner, mais lui a donné

la mort dans la lutte, .toit, en présence de témoins, élever le ca-

davre sur UHvT claie avi milieu d'un carrefour, puis le garder durant

quatorze nu quarante jours, et affirmer; en prêtant serment avec

douze hommes, sur les choses samtes, qu'il l'a tué en se défendant

lui-même; faute de quoi ii ?st considéré comme assassin.

(l)Tit. XXII.

(2) Kopp, ttUdein un'l Schrifter der VorzvH.
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Nous ne reviendrons pas sur les cérémonies de l'émancipation,

dont nous avons déjà parlé, et qui rappellent celles des Romains ;

mais l'investiture d'une propriété, d'une charge, d'un grade, se

donnait par tradition effective : cérémonies en rapport avec les ha-

bitudes de gens qui écrivaient peu, et dont l'imagination avait be-

soin d'être saisie par des représentations réelles. S'agissait-il d'une

vente , on livrait à l'acquéreur, une branche d'arbre ou un cou-

teau, un brin de paille, une touffe d'herbes, parfois une motte de

terre où était planté un rameau. Les dignités ecclésiastiques se

conféraient en remettant la crosse et l'anneau; les emplois infé-

rieurs , en présentant le bonnet, le calice, un chandelier, les clefs

de l'église , l'encensoir, ou en faisant toucher la corde des clo-

ches, brûler un grain d'encens ou lire le missel. L'Église conserve

encore quelques-uns de ces usages. Certains rois étaient investis

avec l'épée , les princes lombards avec la lance, le doge de Venise

avec le gonfalon ; Othon U inféoda le territoire de Bobbio à l'abbé

de ce monastère, en lui mettant au doigt un anneau d'or. Ingulf,

au onzième siècle, affirme que les barbares étaient dans l'usage

de conférer les terres sans acte écrit, et seulement de vive voix,

avec l'épée, le cimier, le cor, la coupe, l'éperon, l'étrille, l'arc ou

lu ilèche, et que ces divers modes se conservèrent mêrncï après

l'adoption des contrats écrits.

Ces symboles n'avaient parfoisaucun rapport avec la chose dont

on transférait la propriété : car on consignait tantôt un gant, un

livre, un couteau (1), un chien ; tantôt des cheveux, une courroie,

une paire de ciseaux, un marteau , un jonc, un drap, un manteau,

ou bien encore du marbre , des poissons , la puignée d'une épée,

une cruche d'eau de mer. Lorsque ces objets avaient servi » la

tradition, s'ils étaient de nature à rentrer dans l'usage ordinaire,

ils étaient percés ou brisés, et la personne investie .os conservait

connne preuve de l'acte consommé. De lii vient que nous tna-
vons dans les archives des épées rompues, des pièces de moiiii ne

trouées, quelquefois de petits paquets de paille attachés au titre, des

cheveux et des brins de barbe pris dans la cire du sceau; ou bien

encore desmorceauxdebois, des couteaux sur le manche desquels

on gravait le nom du vendeur.

D'autres fois on faisait certains actes signiticatifs , comme de

(i) Alramento, piiina et pertiamena manibus meis de terra elevavi, et

Tèutpuldt Hotarii ad senlH-ndiini trndïdi pcr vasonv terre vt fistuco noduto
si'n raniit arbarum nccepi... pet coltello et wantonv seo aldiiainc et sic per
haiic cnrtula.juat I legem saliga, vindo, dono, trndo atque trasfundo, etc.

(Cliurtt! (le Luiques tli>*Jb3. Arcliiv. Citiinigi.)
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se serrer la main {i), de présenter le pouce droit, de donner nn

baiser, de toucher une colonne ou une corne, de passer le seuil

d'une porte, de se promener sur la propriété, de remuer la terre,

de communier ensemble.

Les lois salique, ripuaire, alémanique, prescrivaient des céré-

monies de ce genre ; on en trouve.aussi quelques-unes dans les ac-

tes souscrits par des individus vivant sous la loi romaine , comme
celle qui ccinsistait à faire ramasser à terre l'écritoire et le par-

chemin par celui qui avait requis la rédaction du titre, et qui de-

vait les remettre au notaire. Il était également prescrit à quelle

heure le juge devait siéger, de quel côté il devait porter la tête

,

quels signes de juridiction il tenait à la main, et comment il con-

venait qu'il composât son visage. Cette mimique dans les juge-

ments était moins usitée chez les Lombards
;
presque toujours

ils dressaient des actes pour les ventes, dans lesquels ils spéci-

fiaient l'objet aliéné avec le prix, en y ajoutant la garantie sous la

clause pénale de payer un prix double ; mais il n'était pas rare

qu'ils fissent usage des symboles de la tradition. Le launevh'Ud,

qui leur était particulier, consistait dans la remise d'un objet quel-

conque que le donateur recevait du donataire : c'était un vête-

ment, un manteau, un anneau d'or, un cheval , une paire de

gants, ou de l'argent, et l'on retrouve des exemples de cet usage

jusque dans le treizième siècle ; vers la fin, au lieu de donner le

vêtement au donateur, on ne faisait que lui en présenter le bord.

Uotharis ordonna (2), au cas où le donataire serait requis par le

donateur de prouver le fait du launechild, qu'il devait jurer de

l'avoir remis, ou sinon restituer \eferquid, c'est-à-dire l'équiva-

lent. Luitprand (3) déclara non valable la donation sans le laune-

(1) La poignée de main en signe de conclusion d'un inaiclié est très-ancienne, et

PC pratique encore dans plusieurs provinces de France et du royaume de Naples.

Voyoz Seuviijs, Ad ^neid. III, 607.

Plaute, Capt., II, 3, 82. Tyndare dit -

Hxc per dextrani tuam, te dextera rednens manu,

Obsecio, infidelior mihi nefuas,quam egojuum Ubi.

Dans 'ri:iiENci., Heautontimorunienos, III, 1, 84 :

Credo dextram, porro te idemoro ut/acias, Chrême.

Ismoni:, Orig., IV, 24, lait dériver de manu dattcm le mandai (mavdatum)

par lequel on confie une affaire aux soins de quelqu'un qui l'accepte.

Dans les Machabùts, II, 13, 22 : Iterum rex sennonein habuii ad eos qui

f'ant in nelhstiiis, dextram dédit, accepil, ab Ht.

(2) L. 175.

(;i)Liv. VI, 1. li).

(1

lomi

(^;

(3
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chîld et le thlnx (1), en exceptant les dons faits aux églises et

lieux saints pour la rédemption de lïnne.

Un peuple qui abandonne sa patrie perd une grande partie des

senL; i.its les plus tendres, qui (telle est la nature de l'homme)

sont attachés à certains lieux, à certaines fêtes, à certains souve-

nirs. On en trouve une preuve suffisante dans les excès auxquels

se livrent les colons dans les pays occupés. Les Espagnols, les

Portugais, les Anglais du seizième siècle, tout civilisés qu'ils

étaient , ne montrèrent pas moins de barbarie que les croisés dévots

et chevaleresques du douzième. Est-il personne, à l'heure qu'il

est, qui puisse croire à la bonté , à la pureté de mœurs de hordes

guerroyantes, mélange de nations diverses, liées faiblement à

leur chef, telles qu'^ celles des Germains envahisseurs'?

Ces peuples arrivaient au milieu d'une société corrompue par

le luxe, avilie par l'esclavage, pervertie par l'idolâtrie , et dans

laquelle le christianisme n'avait pas encore pénétré ssez profon-

dément pour la réformer; à leurs vices propres ils ajoutèrent

donc ceux des vaincus, et si, d'un côté, la fraude, la bassesso,

un libertinage raffiné, inspirent du dégoût, on est effrayé, de

l'autre, à l'aspect des rapines, des cruautés brutales, des débau-

ches grossières. Le paganisme avait laissé un déplorable héritage

de pratiques superstitieuses et de croyances absurdes : c'étaient

des larves qu'il fallait apaiser par des lustrations , des sorcelleries

du genre de celles dont sont remplis le j ouvrages d'Apulée et de

Lucien, dos apparitions de morts et de vampires (2). Les barbares

adoptèrent tout cela, 3- ''".joutant à leurs propres rêveries; aussi

leurs lois font souvent airntion de maléfices et de pactes avec le

démon. Chez les Lombards, on croyait que certaines femmes
avalaient des hommes

;,
ce que le législateur traite d'absurdité. 11

est parlé, dans les lois des Bourguignons, des vegii qui recevaient

une récompense pour aider par leurs enchantements à retrouver

lo bétail égaré (3) ; le concile d'Agde défend aux clercs de s'occuper

d'augures 3t de sorts par l'invocation des saints (i) ; saint Gé-

saire se plaint de ceux qui interrogent les augures, révèrent les

arbres , les fontaines, et autres débris du paganisme.

Nous n'avons eu que trop de cruautés à raconter, et l'on pour-

rait en recueillir bien d, ' antage encore dans les chroniques , si

(1) GiioTiiis traduit le mot thinx par donation solennelle. Voyez, .es AntiquiUs
lombardes vùlanaiscs, diss. XXII; et 1)l Canoë, au mol Inveslilitre.

(2) Pos( spimlluram visoium quogue exempta sunt, Pum.
(3) lex nurg., add.. lit. 8.

(4) Voy. toiiifiV
; ^ rJ2, 193.

Morale,

^fi

m
iM
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peu nombreuses qu'elles soient. Le clergé lui-même no fournissait

pas toujours des exemples édifiants Grégoire de Tours nomme le

prêtre Anastase, que l'évêque de C par vengeance, fit ren-

fermer vivant avec un cadavre. Voici ce qui et. it rapporté au pre-

mier concile de Tours : « Différents prêtres établissent des hôtel-

« leries dans l'intérieur des églises, chose horrible à dire; le

« lieux où l'on ne devrait entendre que l'accent de la prière et

p les louanges de Dieu , retentissent du fracas des banquets, de

« paroles obscènes, de disputes et de vociférations. »

Le sentiment se montre plus grand partout où la réflexion est

moindre, et les barbares nous offrent des actes héroïques, résultat

de leurs vertus naturelles; or, comme la vengeance et l'hospitalité

appartiennent au sentiment, elles abondent parmi ces peuples.

L'amour de l'indépendance et de la liberté n'est que la répu-

gnance à faire usage des facultés intellectuelles, condition im-

posée par tout lien social. Mais le fait le plus saillant de cette

époque est le contraste entre la barbarie native et l'œuvre civili-

satrice de l'Église j en effet, si l'une entraîne les rois ai'x forfaits

de l'ambition, aux désordres du vice , nous les voyons ,
poussés par

l'autre en sens contraire , fonder des monastères , consulter des

ermites , se soumettre à des pénitences ; le même peuple qui se

livre à la débauche et à tous les abus de la force pleure sur la

tombe des martyrs , invoque les saints et croit aux miracles de

bonté.

Les habitudes étaient grossières , les demeures rustiques ; la

hache façonnait les ustensiles de première nécessité , de même
que les armoires , ainsi appelées des armes qu'on y renfermait,

et qui constituaient la partie la plus importante du mobilier,

puisqu'elles conféraient les droits d'homme libre et de citoyen.

Les banquets prirent aussi leur nom des bancs sur lesquels on

s'asseyait, et qui remplaçaient les lits des anciens. Le gibier qu'on

servait sur les tables cuisait dans la salle même du festin , où un
feu ardent rayonnait dans la vaste cheminée ; le vin qui circulait

dans la corne dorée, ou parfois dans des crânes humains, excitait

la gaieté des convives, dont les ébats finissaient souvent par des

rixes sanglantes.

On rencontre toujours au fond de cette société quelque chose

de naïf et qui tient de l'enfance. Charlemagne insérait dans ses

capitulaires des prescriptions relatives aux poulets de sa basse-

cour, à la vente des œufs et des légumes. La sanguinaire Frédé-
gonde disait à Chilpéric : Je me suis aperçue qu'il a été volé plu-
sieurs jambons dans l'office. L'évêque Fortunat envoyait à sa
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de

la

mère spirituelle Radégonde, ot aux religieuses ses sœurs ^ des

prunes sauvages cueillies de sa main, dans un panier de jonc qu'il

avait tressé lui-même. Quelques perches de terre suffisaient aux

rois pour leur jardin, où ils se «laisaient à cultiver des plantes

potagères au milieu des roses, utîs lis, des romarins; à greffer le

cerisier, le figuier, le néflier, dont ils cueillaient les fruits. Avaient-

ils à se transporter d' lieu à nn autre, ils montaient sur un cha-

riot traîné par d< t

blées de mai et à leur h

quelque temps po ' '"

ramenait le troupe,

et l'abritait sous le ii<

autre battait le beurre; i

ci st endaient lentement aux assem-

n des champs , où ils allaient passer

iiuier leurs revenus en nature. Un serf

'raye au pied de la résidence royale,

t que les chevaux de guerre; un

•ttiitald prenait le compte des fruits et

des œufs, et apportait les corbeilles de fraises ou de raisins dans

les salles décorées de trophées enlevés aux ennemis et de têtes de

loups tués à la chasse.

Ces rois aux habitudes si simples savaient pourtant , dans les

occasions solennelles , déployer la pompe qui charme les esprits

grossiers, et se montrer magnifiques dans leurs libéralités. On
admire encore les dons offerts par Agilulf et Théodelinde à saint

Jean de Monza. Clovis fait vœu de donner son cheval à saint

Martin
,
puis veut racheter sa promesse moyennant cent pièces

d'or; mais, comme le coursier ne veut pas faire un pas que le roi

n'ait doublé la somme, il s'écrie : Vraiment le bienheureux saint

Martin est de bon secours, mais de chère composition (1) ! et il

paye. Un jour qu'il s'entretenait avec saint Rémi , ce à quoi il

prenait grand plaisir, il lui proposa autant de terres qu'il pourrait

en parcourir tandis qu'il ferait sa méridienne ; il exauçait en cela

les prières de la reine et les vœux des habitants, qui se plaignaient

d'être surchargés d'impôts, et qui aimaient mieux payer à l'église

de Reims qu'au roi. Le saint se mit donc en route, et il avait fait

le tour d'un vaste espace de territoire avant le réveil de Clovis, qui

lui en confirma la donation. Éloi fit à Dagobert un trône en argent

massif, sur lequel le roi, vêtu d'un manteau blanc et azur, se

montrait avec le diadème et le sceptre , entouré de ducs , de comtes,

d'évêques, de barons, dont on admirait les fourrures de prix et

les riches ceintures chargées d'or et de pierreries. Des échansons

,

des écuyers tranchants , des cellériers , faisaient le service de ta-

bles splendidesen argent massif, ornées de figures et de ileurs,

(1) Vere beatus Martinus est bonus in auxilio, sed carus in negpliot

(Grhg. Turon.
)
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sur lesquelles brillaient les vases précieux ravis aux ysincus; un

d'eux, donné en nantisserxient^ ne put durant plusieurs années

être dégagé par un roi des Francs. Ces princes se faisaient gloire

d'étaler un grand luxe de vaisselle aux yeux des étrangers, ou

bien de la montrer dans les jours de fête , exposée sur des dres-

soirs surmontés de baldaquins de pourpre. Il est parlé de banquet»

où.trente mille bœufs furent servis aux convives. /.««r;» >? !• -.

Entre les sei'vices, des danseurs, des bouffons, des pantomimes

venaient représenter des jeux scéniques. Les bardes chantaient les

exploits deThéodoric, d'Alboin, de Mérovée ; les /«</«<«« débi-

taient des contes; puis le jardin offrait de nouveaux spectacles, et

le héraut devant lequel s'ouvraient les portes du palais jetait à la

foule des pièces d'or, en criant : Voilà les largesses du roi !

Le divertissement le plus en faveur était la chasse de l'ours ou

du sanglier, exercice de force et simulacre de guerre. Chez les Ro-

mains , elle n'avait d'autre entrave qur la défense de troubler la

propriété d'autrui : les barbares, les premiers, introduisirent ces

privilèges et ces réserves, qui furent poussés au point de faire con-

sidérer comme une prérogative royale le droit exclusif de chasser

sur d'immenses domaines. Il faut dire que les Lombards ne pa-

raissent pas avoir été très-passionnés pour la chasse , aucune de

leurs lois ne contenant de dispositions à ce sujet; mais on peut

juger du prix qu'y attachaient les Francs Saliens par l'amende

énorme de dix-huit cents deniers imposée à celui qui tuait tm

faucon. La chasse avec ces oiseaux fut ensuite répandue lans toute

l'Europe par les Normands. 'u .• y- •• •.,

soiDs corpo. Les Goths portaient des moustaches , et fripaient leurs cheveux
rti$.}aa en lesrepHant au-dessus des oreilles; puis, les réunissant en nœuds,

ils les assujettissaient derrière la nuque. Moins exclusif que l'em-

pereur Honorius, qui avait défendu aux Romains d'imiter les

modes des Goths, Théodoric s'habillait à la romaine pour se con-

cilier les vaincus , et voulait que les siens l'imitassent [i).

Les Lombards se rasaient le derrière de la tête jusqu'à la

nuque ; ils laissaient leurs cheveux s'allonger sur le devant jusqu'à

atteindre la bouche , en les séparant avec une raie sur le front ;

ils portaient de grandes moustaches et la barbe longue , usage

dont quelques-uns prétendent qu'ils tirent leur nom.

Peut-être la malpropreté entretenait- elle parmi eux une nja-

ladie qui est indiquée
,
quelle que ffit sa véritable nature , sous le

(I) SiitoiNK, I. I, ëp. 4, (lit que Théodoric nvait l'IiabitiidR aurium legulus

(sicul mes gcntix est) criniumsupcijdcenliuin fUtijellis operirl.
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nom de lèpre. On expulsait de sa maison et de la ville celui qui en
était atteint : mesure qui n'avait rien de plus exorbitant que tant

d'autres suggérées par le soin de la salubrité publique; mais ce -

qui rendait la condition de ces infortunés plus cruelle, c'est qu'ils

étaient comme morts, et qu'on leur interdisait non-seulement de

disposer de leurs biens, mais mêmed'en userpourleurentretien (1).

Les Francs ne portaient point de barbe , ou très^peu , et sou-

vent ils ne laissaient croître que Ici moustaches; leurs cheveux

tombants étaient coupés un pou au-dessous de l'oreille; la

chevelure longue était laissée comme sigae distinotif aux rois

de la première race; ceux delà seconde les taillèrent en rond.

Le Franc qui se rasait la barbe pour la première fois le faisait

avec solennité ; un parrain assistait à l'opération
,
qui devenait

infamante quand elle était forcée.

Les Romains de ce temps se rasaient la barbe , ou la portaient

courte, et la coupe de leurs cheveux différait de celle des Lom-
bards; en effet, du temps de Didier, les Lombards de Rieti, de

Spolète, étant venus se rendre au pape Adrien , ce pontife leur

fit tailler la barbe Jt la chevelure à la romaine. On sait avec -quel

soin les barbares entretenaient leur chevelure, laquelle était un
signe de condition libre (2), Les grands se la poudraient d'or,

lui donnaient , avant le combat, une teinte d'un rouge vif, et la

laissaient toujours flottante sur les épaules ; l'amante coupait la

sienne sur la tombe de son amant, et jurer par ses cheveux était

un serment sacré. Toucher la barbe d'un autre était une insulte

ù dénoncer en justice; couper les cheveux d'un jeune garçon

à l'insu de ses parents entraînait une amende de dix-huit cents

deniers. Un débiteur insolvable entourait de son bras le cou de

son créancier, et lui présentait des ciseaux pour qu'il !i*i coupât

les cheveux, exprimant ainsi qu'il se constiuait f.m esclave

jusqu'à l'extinction de sa dette. Un guerrier pris psr l'ennemi

conjure celui qui doit le décapiter de ne pas laisser ses cheveux

trenn^er dans le sang , et d'empûcher qu'ils ne soient touchés

pur un esclave. L'empereur Constantin le Philosophe envoya au

pape Benoit II quelques mèches de cheveux de ses tils Justinien

et llcraclius
,
qui furent reçues à Rome en grande pompe. Peu

(I) UonuHis, I. 170. Nous reparlerons des lépreux au X*= volume.

('2) Crinis rufus et in nodtim conclus apud Germnnos. (Sénùque.) — Cri-

nibus in uodum (ortis venere Sicambri. (Martial.) — Htc quoque monstra

domans rutili quibus nrce cerebri, Ad frontem coma trncla jacct, undata-

que cervix Setartmi iwr damna nitel. (Sii»oink Apoi.linairk.)— Ante ducem

noslntm flavam $par$«re Sicambri Vdiêariem, pavitloqve crantes munere

Franci. (Claiiuii:n.)

34.
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après, le roi des Bulgares fit offrande de sa chevelure à saint

Pierre. Les laïques s'affiliaient à quelque monastère en lui faisant

don d'un cheveu ; en envoyer à quelqu'un était se mettre à sa

dévotion. Il y avait des bénédictions la première fois qu'on les

taillait , et l'on scellait une réconciliation en coupant quelques

cheveux] aux deux ennemis , qui faisaient la paix en les mêlant

ensemble; on en déposait quelques-uns sur l'autel pour confirmer

une donation ; on s'en coupait réciproquement une mèche pour

se jurer (foi et discrétion dans une conspiration {i). On disait,

d'une fille à marier, qu'elle était vierge en cheveux, parce que,

selon l'usage lombard , on ne raccourcissait pas la chevelure des

femmes avant le mariage. Les pénitents ne se rasaient ni ne se

peignaient. En prenant l'habit, les nioineset les religieuses offraient

leurs cheveux à Dieu; c'est ce qui se fait encore par la tonsure.

La mode varia ensuite , selon les temps. François 1" de France,

blessé par un tison qui lui tomba sur la tête dans un festin^ se

fit couper les cheveux et garda sa barbe ; les courtisans l'imitè-

rent, et cette mode fut adoptée par les damerets italiens de l'é-

poque , tandis que les magistrats la repoussèrent en Italie ; en

France même on n'était pas reçu au parlement avec la barbe

longue. Ceux qui la portaient lui donnaient des formes variées

et bizarres : par exemple, ils l'arrangeaient en queue d'hiron-

delle , en éventail ou en rond ; on la peignait , on la parfumait

avec soin, et, la nuit, on la renfermait dans une bourse. Dans le

dix-septième siècle, elle fut réduite à une mèche d' "^ndant en

pointe de la lèvre inférieure sur le menton.

Les ecclésiastiques suivaient en général , pour taiMer croître

ou se couper la barbe , l'inverse de ce qui était pratiqué par

les séculiers. Le concile tenu à Rome en 721 enjoint aux clercs

la réforme des chevelures qui s'étaient allongées au détriment

de la tonsure ecclésiastique. En 1053 , Michel Gérularius , de-

mandant à grands cris la réforme de l'Église romaine , repro-

chait aux prêtres de se raser. Du douzième au quinzième siècle,

ils portèrent la barbe longue
;

puis , comme les laïques se mi-

rent alors à les imiter (2) , Léon X ordonna que les prêtres et les

abbés eussent à la tailler (3).

.
' * ( «

(I) Voy. Du Cangë et la L. Long., liv. I, lit. 17.

(a) Un auteur anonyme dit, des ecclésiastiques du onzième et du douzième siè-

de: Raduntur in summitate] capUis, capilUs remanentibus sparsis circa

tonswam,nec descendenlibm sub oculis, neque sub auribus. (ApudS^Hti, De

veteri casula diptycha, c. B, n" VI.)

(3) Berni a fait un sonnet bien connu, dans.lequel il invite à pleurer la barbe
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3ître

par

(Ic-

iro-

mi-

les

Les Lombards étaient vêtus d'amples robes de lin avec des

bords de diverses couleurs; ils s'enveloppaient les jambes de

houseaux d'une forme singulière, et portaient des brodequins

lacés avec des aiguillettes de cuir, et fendus jusqu'à la naissance

de l'orteil
;
plus tard ils adoptèrent l'usage des bottes. C'est avec

ce costume qu'ils ont été représentés- dans les tableaux dont

Théodelinde décora l'église de Monza (1). Dans la succession des

temps , la mode changea au point que les Lombards ne consi-

dérèrent plus qu'avec étonnement, pour ne rien dire de plus, le

costume de leurs ancêtres.

Les Francs portaient des chaussures dorées, lacées de cordons nabiiicmcnt».

tricolores , des braies do lin d'une seule couleur, mais couvertes

d'une espèce de broderie variée avec beaucoup d'art , et entou-

rées de bandes en damier; par-dessus était la cotte glizzine

avec le ceinturon, où l'épée était suspendue; enfin ils avaient
'

un manteau blanc ou vert, taillé en carré long, de manière à

descendre jusqu'aux pieds devant et derrière , et jusqu'au genou

seulement des deux côtés. Dans leur main droite était une canne

à pomme d'or ou d'argent ciselée, armée à l'autre extrémité

d'une pointe redoutable (2), Lorsqu'on découvrit, en 1638, dans

la basilique ambrosienne de Milan, le tombeau de Bernard, roi

d'Italie, petit-fils de Charlemagne, on y trouva, ditPuricelli,

ses deux souliers en cuir rouge , auxquels étaient attachées par

de petites courroies des semelles en bois ; ils allaient s'effîlant

selon l'ordre des doigts , auxquels ils s'adaptaient exactement.

Les deux quartiers de l'empeigne étaient cousus seulement au

talon et taillés de biais par-devant , vers la partie supérieure , où

ils se nouaient au pied.

L'art de tricoter des bas à l'aiguille était inconnu alors. On
sait que les Romains ne portaient point de braies ; aussi taxa-t-oii

de bizarrerie César, qui, pour se garantir du froid, avait adopté-

une espèce de caleçon (3). Les barbares, au contraire, faisaient

usage de ce vêtement, que sa commodité rendit bientôt commun
aux vaincus; il en fut de môme pour les fourrures. Les peaux de

renard, d'agneau, de chèvre, furent laissées au peuple, tandis

siè-

çirca

De

arbo

de Dominique d'Ancôno. On .a des lettres de cette époque, où '^ l'on voit le vif

dt'plaisir qno cet ordre causa , les subterfuges employés pour s'y soustraire , la

désespoir avec lequul on se résignait à obéir.
'

(1) Vasarit Proemio aile vite del piltori. Ce qui prouve, contre l'assertion do

l'auteur, que la peinture n'était pas éteinte on Italie.

(2) MoJNE «E S\iJiT-G vu,, De rebita geifls a Caiolo magno, I, 36.

li) Femoralia. (Sustose, César.)
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que ies riches recherchèrent les dépouilles blanches, grises ou
noires de la zibeline , de la martre et de l'hermine. Le nom de

superpelliceum donné au surplis atteste aussi chez les prêtres

rumge de porter des fourrures; les aumusses des chanoines et

les grandes chapes sont encore une preuve de ce que nous

avançons.

Les Vénitiens , et peut-être aui A les habitants de l'exarchat

,

imitèrent beaucoup les Grecs dans leur manière de se vêtir, à

eau*;? de leurs rapports fréquents avec eux. Quand les croisés

attaquèrent Constantinople, le Vénitien Pietro Alberti, qui était

monté le premier sur le rempart, fut tué par un Français qui le

prit pour un Grec. On voit qu'ils laissaient croître et peignaient

leur barbe à la byzantine, par le masque qui conserve le type

national.

Il n'est pas besoin de dire que le commerce souffrit beaucoup

des invasions fréquentes; mais telle est sa vitalité qu'il ne fut

pas anéanti, car tes règlements ineptes et la protection systéma-

tique lui sont plus nuisibles que les plus graves désastres. Le roi

des Ostrogoths, Théodoric, qui cherchait à le favoriser, institua

des préfets et des juges , chargés de prononcer sur les différends

nés entre les nationaux; il fit réparer les route», détruire les

brigands qui les infestaient, équiper jusqu'à mille bâtiments, tant

pour le transport des marchandises que pour la sûreté des côtes

,

outre qu'il attira les négociants par des promesses et des immu-
nités. Nous savons , en effet, par l'anonyme de Valois

,
qu'il en

venait beaucoup do dehors pour trafiquer en Italie , où se faisaient

des ventes de blés, de vins, de légumes; si les soins minutieux

de ce gouvernement
,
qui croyait devoir même taxer le prix des

denrées (1), attestent son inexpérience économique , ils ne per-

mettent pas de le taxer d'insouciance. Les Visigoths accordèrent

sagement aux marchands venus du dehors le droit d'être jugés

dans leurs contestations entre eux par des juges de leurs pays (2);

mais combien les opérations du négoce ne devaient-elles pas être

restreintes
, quand on voit une autre disposition de la loi per-

mettre aux particuliers d'occuper une moitié du lit des grands

fleuves , à la condition de laisser l'autre libre pour les bateaux et

pour les filets (3) !

Le commerce ne cessa point avec la domination des Lombards.

(1) C*8HIUD0HK,'^é|). 14, liv. IX.

(2) Liv. XI, Ut. i,S u-

(3) Liv. VllI, 4, IX.

lil
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Les marchands italiens se rendaient aux foires de Paris, où il ren-

contraient des marchands saxons, provençaux, espagnols et de di-

verses nattons franques (1). Dans les lois d'Âstolphe, il est question

des négociants, qui sont obligés de se pourvoir d'armes et d'un

cheval, avec défense aux marchands du pays de faire des opérations

avec les tr^icants romains.

Belon quelques écrivains , les égards de la société moderne en-

vers les femmes auraient leur source dans le respect dont les Ger-

mains entouraient les leurs, et qui contraste d'une manière si

frappante avec la tyrannie et le mépris qu'elles trouvaient chez

les anciens. Cette déduction ne ressort guère du code des bar-

bares
,
qui ne considéraient les femmes que comme des moules à

guerriers. Le meurtre d'une femme en âge d'avoir des enfants est

taxé à six cents sous, à deux cents avant ou après l'époque delà nu-

bilité ; il enest de même chez les Lombards. Parmi les Francs, celui

qui tue une femme déjà mère doit payer vingt-quatre mille deniers
;

vingt-huit mille, si elle est enceinte ; huit mille, quand elle a passé

l'âge où elle peut concevoir. Les femmes sont, comme les arbres,

évaluées en raison du fruit qu'elles peuvent rapporter. Cependant

les lois introduites dans les codes barbares pour sauvegarde de la

pudeur sont entièrement neuves; mais elles vont si loin dans leur

précision qu'elles la blessent souvent. L'homme libre qui presse

le doigt d'une femme libre est passible d'une amende de six cents

deniers , du double s'il la touche au bras, de mille quatre cents

s'il met sa main au-dessus du coude, de mille huit cents s'il la

porte au sein. Aux termes deslois bavaroises, celui qui lèvejusqu'au

genou les jupes d'une femme libre est tenu de payer six sous
;

c'est le double pour celui qui détache son peigne ou dérange ses

cheveux par volupté. Du reste, et ce fait est digne de remarque

,

les barbares , au nom de l'affection , commencèrent à proclamer

l'égalité entre les sexes (2).

Femmes.

(1) Ce renseignement nouveau est puisé dans le diplôme n» LXIdcs Papyrus

de Marini, et se rapporte à l'année «29.

(2) Parmi les formules de Marculf, on trouve la suivante : Dulciisim.v fUia:

N. N. dmturna sedimpia inter nos consueludo tenetur, ut de ierrapaternn

sorores cum fratribus portionem non habeant. Sed ego, perpcndens liane

impietalem, sicut mihi a Domino œqualiter donati cstis jilii, ita silis a

me xqualiler diligendi, et de rébus mets post decessum aequalHer gratule-

mini. Ideoque per hanc epistolam et, dulcissimaftlia mea, contra germanos

tuos,filws vieos jy., in omni hureditate mea.rqualem et legilimam esse

constitua haredem, ut lamde alode paterna, quam de comparato, vel man-
cipiis, nut prassidio nostro, vel quodcumque morientes reliquerimus, ncqwa

lance cum flltis mets, germants tuis, dividere vel exwquare debeas, et in
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Nous avons déjà parlé de la dépendance perpétuelle dans la-

quelle les femmes vivaient. Chez les Lombards, le mundwald ven-

dait la femme au mari, qui devenait ainsi son héritier et profitait

des amendes infligées à ceux dont elle recevait une offense. Il n'y

avait pas de dot constituée proprement dite, mais le faderfinm,

le mefium et le morghengebiutn en tenaient lieu. Le premier si-

gnifie héritage paternel (vater-erde) ; il se composait de ce que le

père ou les frères donnaient, selon leur bon plaisir , à l'épouse,

pour qu'elle n'eût plus à élever aucune prétention sur la succès-

cession. Le méfium, moitié ( médium), don libre que le mari faisait

à la future avant le mariage, consistait le plus communément en

champs ou en esclaves. Ilétait différent du mundium(l), prix sti-

pulé pour obtenir la tutelle d'une femme, et que l'on comptait au

mundwald ; le m^ndium s'élevait parfois jusqu'à vingt sous; mais

il fut limité à trois par Luitprand (2) , qui restreignit le méfium à

quatre cents deniers pour les juges et autres personnages élevés, à

trois centspour les nobles, et, pour les autres, aune somme moindre

qu'ils fixaient à leur gré. Le morghengebium {morgen-gab) ^ ou
don du matin, se faisait par l'époux après la première nuit; il

était institué dans le but de rendre la jeune fille plus jalouse de

conserver des prémices qui le lui faisaient mériter. Mais , comme
certains maris, dans leurs premiers transports, donnaient tout ce

qu'ils possédaient, et que cette libéralité restait à la femme survi-

vante, Luitprand voulut qu'on ne pût engager qu'un quart de son

avoir (3) ; il défendit aussi de faire d'autres dons que les précédents.

Chez les Goths, la dot ne pouvait excéder le dixième , et le tiers,

d'après les lois siciliennes; elle était illimitée chez les Francs (4).

Chez les Allemands, si les héritiers du mari refusaient de rendre

sa dot à la veuve, le duel en décidait; s'il s'agissait du morgen-

gab, il suffisait que celle-ci jurât par son sein (5), et aussitôt il lui

était payé : distinction ingénieuse, comme il est délicat d'accepter

nullo penitus portionem minorem quam ip$i non accipias, sed omnia inter.

vos dividere vel exxquare xqttalUer debeatis, etc.

(1) Muratori les confond.

(2) Mundium non iit ampUtu quam soHdi très. II, 3.

(3) L. II.Si.

(4) Consentientes miM suprascriplo genitor métis per hune scriptum se-

cundumlegemin morineap dare videor Hbi, Imilia dileeta et amata conjux

mea... quartam portionem ex intégra de omnia et de omnibus oasis et

fundis... vel quod in antea Deo adjuvante legibus adquisiero, de omnia ex

intégra quartam portionem habeas tu jam nominata, Imilia dileeta et

amabilis conjux in morineap, etc. (Charte de Lucques, an 916.)

(5) Lois des Alem., M.
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le serment par le corps à propos d'un don fait pour l'abandon du
corps. .'i*i.'.'. -, ' .!•; •i. >.;...» i. .--.•/. i:.'-'n= f' '-{:>- '."

Les Lombards ne permettaient pas le mariage avant douze ans

pour les femmes , et quatorze pour les hommes ; ils le défendaient,

en général, entre personnes d'un âge disproportionné (1 ). Une fois

contracté , il était ihiissoluble. La femme dont le mari courtisait

d'autres femmes, ne pouvait en porter plainte contre lui ; mais, si

elle-même péchait , elle était abandonnée avec son séducteur

à la vengeance deson époux. On voit au surplus que les Lombards
s'améliorèrent peu en Italie par la longue loi de Luitprand sur les

unions criminelles, et par celle que lemême roi promulgua contre

les entremetteurs, les maris qui vendent leurs femmes , et les re-

ligieuses qui se marient (2).

Dans les canons de l'archevêque anglais Théodore, le veufpeut

se remarier après un mois , mais la femme doit rester veuve au

moins un an. Le mari a la faculté de répudier sa femme , si elle

est infidèle, et d'en prendre une autre (3). Dans le cas où elle l'avait

abandonné, il devait l'attendre sept années, à l'expiration desquel-

les, si elle ne s'était pas justifiée, il pouvait former de nouveaux

nœuds; si elle était tombée dans l'esclavage, une année suffisait

,

parce que, outre la difficulté de la recouvrer, on ne pouvait guère

espérer qu'elle revînt digne de rentrer au lit conjugal. Une fille

âgée de plus de quinze ans ne pouvait être mariée contre son

consentement.

Chez les Francs, les accords se faisaient en donnant aux fiancés

h boire dans la même coupe; le père disait au futur, en lui présen-

tant l'épouse : Jetedonne ma fille pour qu'elle soit tafemi^" et ton

bonheur; qu'elle garde tes clefs, et qu'elle aitpart à ton lit et à tes

biens; au nom du Père, du Fils, du Saint-Esprit. Les assistants

répondaient : Ainsi soit-il. Le dimanche suivant, elle était pré-

sentée à sa nouvelle famille , et les deux amants faisaient ce qu'on

appelait le beau dimanche, en s'entretenant librement.

Le matin des noces, l'époux se rendait avec les siens à la de-

meure de la jeune fille, où s'étaient réunis les parents et les amis ;

il frappait à plusieurs reprisesà la porte fermée, et un dialogue rhy-

thmique s'engageait entre ceux de l'intérieur et les arrivants ; puis

l'épouse paraissait, et l'amant ceignait sa taille du ruban symbo-

lique. Elle ne s'éloignait pas de la maison paternelle sans avoir,

(i) Luitprand, II, 6; VI, 59, 78.

(2) L. VI, 68, 76; I. V, 1.

(3) Can.Tliéod., 72, 116, 113,82.
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comme l'Indienne Sacontala, caressé ies bœufs et les chevaux ,

jeté pour là dernière fois le grain à la volaille, salué les chambres

et les meubles témoins de ses jours tranquilles et des vagues in-

quiétudes d'un cœur virginal ; puis elle se dirigeait avec le double

cortège vers la demeure de son mari. Les hommes le plus souvent

étaient à cheval, l'épée nue à la main
,
pour la défendre contre des

rivaux , ou contre ceux qui auraient vu avec déplaisir le pays ou

la/ara perdre un de ses plus beaux ornements (1).

Le prêtre qui bénissait les époux au pied de l'autel jetait des

fleurs sur leur tète, et ils déposaient sur l'autel l'offrande du pain et

du vin ; tous se rendaient rasuite à la chapelle de la Vierge ; dans

l'âge païen , c'était à la déesse Néalennia, représentée un voile sur

le visage, un chien à ses côtés et une corbeille de fruits à la main,

que revenaient les hommages de la nouvelle mariée. Les parents

recevaient à l'autel de Marie une quenouille bénite et la présen-

taient à l'épouse, qui en tirait quelques fils pour indiquer les oc-

cupations et les soins qui l'attendaient.

Rentrés chez eux, les époux y trouvaient la foule des invités ;

on se mettait à table, et, au dessert, les jeunes filles présentaient à

la mariée un bouquet de fleurs et un pigeon, puis on entonnait le

chant nuptial. Les époux étaient conduits au lit, et l'on buvait à la

prospérité de leur union ; après avoir reçu la bénédiction de ses pa-

rents, l'épouse recevait de chacun des assistants un baiser et un

vœu de bonhb ir.

Le lendemain, les époux assistaient en vêtements de deuil à une

messe pour le repos de l'âme de leurs parents défunts, associant

ainsi les regrets à l'allégresse, les joies de la génération aux médi-

tations sévères de la tombe.

11 est remarqua'ble que les noms de cette époque, restés popu-

laires comme rappelant des vertus ou des crimes , appartiennent

presque tous à des femmes : Théodora, Frédégonde , Amalason-

the, Clotilde, Radégonde, Berthe, mère de Charlemagne. On
montrait naguère près de Bourg un château de Brunehaut ; il y
avait près de Tournay la pierie de Brunehaut, sa tour h Étampes,

un fort de son nom dans le voisinage de Gahors; on lui attribuait

des voies romaines dans la Belgique, comme la tradition attribue

,

cnLombardie, des tours, des églises, des châteaux, à la reine Théo-

delinde. C'est encore à des femmes qu^est due ou du moins attri-

buée la conversion des nouveaux royaumes au christianisme :

pouvoir immense exercé par la beauté vertueuse sur l'imagina-

lion des forts.

(1) Voy. Chateaubri\:<d, Études, etc,
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LA RÉPVBLIQOE CHRÉTIENHE.

Nous nous trouvons amené à examiner plus spécialement l'in-

fluence exercée sur la civilisation par la religion, contre-poids «ni-

que opposé à la domination de la force, et remède à ses abus.

Dans le principe, il n'y eut point de société religieuse : les empe-
reurs ne connaissaient les chrétiens que pour les persécuter , et il

ne restait à l'Église qu'à se taire et à souffrir, à soutenir par les

conseils et l'exemple la persévérance des siens dans l'attente de

jours meilleurs. Contraints au combat , les chrétiens durent se

serrer autour de leurs ohefs, les évêques
, qui , par leur position

et leurs vertus, se trouvaient au premier rang pour le bien à faire,

pour les maux h supporter. Ce fut ainsi que la hiérarchie instituée

par les Apôtres acquit une autorité politique, opposée à l'autorité

civile, capable delui résister, et soutenue à la fois par la charité, si

nécessaire au milieu de tant d'infortunes, et par la science religieuse,

qui augmentait en même temps que déclinait le savoir profane.

Quand l'Église cessa, sous Constantin, de lutter contre la religion

de l'État, ces privilèges, cette influence , se consolidèrent, et tout

ce que perdait le trône ou le pouvoir municipal était recueilli par

les évoques , toujours prêts à se charger de toutes les fonctions

dans lesquelles ils pouvaient venir en aide à leurs fils et di-

minuer leurs souffrances. Déjà, au déclin de l'empire, nous avons

vu les évêques et les papes nous apparaître sous un aspect majes-

tueux, et jouir d'un pouvoit ^ai avait échappé aux débiles Au-

gustes ; mais leur force se déploya dans toute sa grandeur après

l'invasion des barbares. Alors était tombé le simulacre de l'anti-

que monarchie, envers laquelle l'Église avait conservé des habitu-

des de soumission qui, n'eussent-elles été qu'apparentes, entra-

vaient sa liberté. Sa position changeait auprès des nouveaux rois;

restant l'unique pouvoir constitué quand tous les autres s'étaient

écroulés, (;lle avait l'énergie que procure un gouvernement régu-

lier. Les barbares, habitués à tout briser sous leurs masses d'ar-

mes, ne pouvaient être domptés par la force, ni civilisés par une

littérature qu'ils méprisaient ou ne comprenaient pas ; mais le

clergé, environné de cette pompe si puissante sur les imaginations

incultes, vient à leur rencontre avec des doctrines simples et clai-

\
\
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res , une hiérarchie vigoureuse et unie , une foi qui^ n'exigeant

point de raisonnements subtils , imposait seulement de croire, et

s'appuyait sur une morale dont ils devaient sentir la sainteté

,

même en la violant. Ce clergé ne leur opposait pas des armes, mais

des paroles ; il ne les irritait pas avec des termes de mépris, mais

les touchait par des raisons saisissantes ot leur intimait^ au nom
de Dieu, de cesser d'exterminer des hommes.

N'était-ce pas un grand bonheur qu'il y eût un ordre pour arrêter

le bouleversement universel, quelqu'un pour adresserl a parole à

des hommes qui ne trouvaient dans Rome que des insultes et la

peur? Des prêtres désarmés s'en vont au milieu de ces hordes fa-

rouches, et leur inspirent, à l'aide du baptême, quelques idées

d'humanité; ils leur enseignent ^à suspendre les coups de leur

glaive , dès qu'ils reconnaissent un frère dans celui qu'ils vont

frapper. Les faibles trouvaient toujours protection de la part de

l'Église, qui accomplissait ainsi la loi de son fondateur; c'était donc

à l'ombre des autels que se réfugiaient les persécutés. Les mar-

chands et les artisans se réunissaient autour des monastères; les

vierges en péril, les ministres déchus, les rois déposés, trouvaient

un asile dans le cloître, et le peuple
,
qui fait de tout des miracles,

exprima les bienfaits du clergé dans sa poésie vulgaire,en peignant

ces monstres, ces hydres , ces dragons, dont les saints, suivant les

légendes, délivraient les cités.

Les évéques remplirent avec non moins de dignité que de cha-

rité leur sublime mission, en sympathisant avec le peuple et les

opprimés ; ayant pour leur troupeau un&soUicitude paternelle,

ils se trouvèrent face à face avec les vainqueurs, qu'ils surent

adoucir ou amener à négocier; la vénération dont ils étaient

entourés, la sainteté de leur caractère, les faisaient respecter

d'Attila et de Genséric. Les ambassades leur étaient confiées, et

ils administraient à la place des magistrats, dont le pouvoir était

brisé (1 ). Épiphane, évêque de Pavie, fut envoyé aux rois

bourguignons Gondebaud et Godégisile, pour délivrer un grand

nombre de prisonniers italiens qu'il ramena en triomphe, et il

obtint pour eux des secours de Théodoric. Lorsque les Ligures

furent ruinés par les incursions des Transalpins, le roi leur ac-

corda, à la requête d'Épiphane, remise du tiers de l'impôt. Saint

(1) Per vos, episcopi, regni ulriusque pacta conditionesque portantur.

(Apol., V, 6. ad Basil.)—Per vos legationes meant. Vobis primum, qttamquam
principe absente , non sotum tractata referuntur, verum etiam tractanda

committuntur. (Id., ad Grxcum.)
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Gésaire, évéque d'Arles^ vendit^ pour racheter des prisonniers, les

patènes et les calices, en disant : Jésus- Christ mangeait dans un
vase de terre et non dans des vases d'argent. Euspice, évéque de

Sorgiopolissur l'Euplirate, paya à Ghosroès la rançon de douze

mille prisonniers faits dans Sura. Saint Germain, évéque de Paris,

donnait pour faire l'aumône jusqu'à sa tunique, « de sorte qu'il

<t était souvent transi de froid, tandis que ses obligés avaient

« chaud. Son plus grand désir était de racheter les esclaves, et

a l'on ne pourrait dire le nombre qu'il en délivra chez toutes *

« les nations voisines. Quand il ne lui restait plus rien, il était

« triste ; si quelqu'un l'invitait à un banquet, il exhortait les

convives à se réunir pour le rachat des captifs, et, s'il recevait

« quelque chose, son visage s'épanouissait; il marchait plus lé*

« gèrement, comme si, en rachetant les autres, il se fût délivré

« lui-même. »

Les évêques se virent poussés quelquefois par la nécessité à

exercer les droits de la royauté. Honoré de Novare, alors que

Théodoric et Odoacre étaient aux prises, fortifia, pour abriter ses

ouailles, un certain nombre de localités à l'instar de logements

militaires. Nicétius, évéque de Trêves , « homme apostolique

,

« parcourant la campagne
, y construisit en bon pasteur un

a bercail pour protéger son troupeau ; il entoura la colline de

« trente tours qui l'enfermaient de tous côtés, et un édifice s'é-

« leva où naguère s'étendait l'ombre d'une forêt (1). »

Le grand mouvement de la migration germanique avait fini

avec'les Lombards; les différentes nations venues du Nord s'é-

taient assises , mais elles se trouvaient désunies et en état d'hos-

tilité. Au milieu d'intérêts si divers, d'inimitiés héréditaires,

quelle force humaine aurait pu espérer de les rapprocher? Ce

fut la tâche de l'Église, qui s'appliqua spécialement à régénérer

la société, enréunissant les royaumespour en faire une république

fraternelle.

Il fallait, pour atteindre ce but, ramener tous les peuples à l'u-

nité de croyance, c'est-à-dire extirper les hérésies et les restes du
paganisme barbare ou romain, détruire les maux nés de l'abus du
droit, soumettre la force dévastatrice à l'ordre moral. De là, le

zèle des évéques et des papes pour la conversion des rois ; car, convcnionB.

(1) Hâec vir apostolicus Nicétius arva peragrans,

Condidit optatum pastor ovile gregi.

Turribus incinxit terdenis undique coUem,

Prxbuit hic fabricam quo nemus ante/uit.

(Venantius Fortunatus, in, 10.)
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lorsque Clovis, Autharis, Ëthelbert, courbaient leur front sous

Teau du baptême^ il ne s'agissait pas seulement d'un homme ga-

gné, à Jésus-Christ, mais d'une nation entière conquise à l'hu-

manité.

Lesmoines ne déployaient pasmoins de zèleà dirigerla croyance

des barbares, à réformer leur manière de vivre; les pas faits

par ces héros ignorés sont ceux de la civilisation elle-même,

qu'ils répandaient de toutes parts avec l'aide de la croix.

Les Vandales, ainsi que les Ostrogoths d'Italie, ne renoncèrent

à l'erreur que lorsque leur domination fut détruite. Nous avons

déjcà vu les heureux succès des efforts de saint Renii en France,

de Grégoire le Grand parmi les Lombards, d'Augustin chez les

Anglo-Saxons. A peine Clovis eut-il donné l'exemple que les

évoques de Cologne, Je Noyon, de Tongres, envoyèrent des apô-

tres chez les Francs septentrionaux. Saint Remocle fonda l'abbaye

de Malmédy. La ville de Liège s'éleva autour de la cathédrale

construite sur le tombeau de saint Lambert (707). Une autre ville

conserve sur le Rhin le nom de saint Goar, Aquitain, qui la fonda

par des miracles et la prédication. Saint Amand, de Nantes, con-

vertit, au temps de Dagobert, les habitants du territoire de Gand,

adorateurs sanguinaires des idoles
;
puis il alla prêcher parmi les

Ksclavons.

Le paganisme eut dans les Gaules un adversaire infatigable

dans le stylite Wulfiliac, qui racontait ce qui suit à Grégoire de

Tours : « Quand je vins sur le territoire de Trêves, j'y trouvai

« une statue de Diane, que les gens du pays adoraient encore. Je

« construisis de mes mains sur cette montagne la cabane que vous

« voyez; j'élevai une colonne, sur laquelle je me tins nu-pieds,

« avec une telle souffrance que la rigueur de l'hiver faisait

« tomber les ongles de mes pieds, et que des glaçons pendaient

a il ma barbe. Ma nourriture était de l'herbe, un peu de pain et

« un peu d'eau. Mais les gens des environs coinmenccrcnt à ve-

« nir, et je leur prêchais que Diane n'existe pas; que le simu-

« lacrc et les autres objets du leur culte élaiontdes représentations

« vaines; que les chants usités parmi eux, dans leurs orgies,

« étaient indignes de lu Divinité; qu'il convenait mieux d'offrir

« un sacritice de louanges au Seigneur tout -puissant qui créa

« le ciel et la terre. Je priais Dieu qu'il daignAt renverser l'i-

« (lole, et arracher ce peuple à ses erreurs. Sa miséricorde amol-

« lit ces cœurs durs, et , leur faisant prêter l'oreille à mes pa-

« rôles, les disposa à laisstn' les idoles pour suivre le Seigneur.

« J'en réunis auelaues-uns. nour ni'aidt^r h ahuttre rjinnuMi.so



LA RÉPUBLIQUE GHRÉTrENNE. Î83

« simulacre ; c-s à quoi mes forces n'auraient pas suffi, bien que
« j'en eusse déjà démoli d'autres. Ils se mirent en nombre autour

« de la statue
,
jetèrent des cordes et commencèrent à tirer

;

a mais aucun effort ne parvenait à l'ébranler. J'allai alors à la

« basilique, je me prosternai à terre, et je suppliai en pleurant la

a miséricorde divine de détruire par la puissance céleste co qui

a bravait la force terrestre. Je sortis apL'ès ma prière, et revins

« trouver les travailleurs ', je pris en main le câble, et nous re-

R commençâmes à tirer, et à la première secousse l'idole fut à

« terre; nous la brisâmes ensuite, et avec des marteaux de fer

« nous la réduisîmes en poussière. »

Du fond de l'Irlande, qui avait déjà produit saint Colomban,

dont un disciple donna naissance à la ville de Saint-Gall, sortit

Kilian (687) pour aller prêcher dans les environs de Wtirtzbourg,

capitale des anciens Thuringier:. Il baptisa le duc Gesbert; mais,

comme il voulait l'obliger à ron.pre le mariage qu'il avait con-

tracté avec une de ses parentes, il périt victime de la vengeance

de cette femme (689). La régénération de la famille était une

œuvre bien autrement difficile que la destruction des idoles. Sou-
vent l'épouse chassée d'un lit incestueux poursuivait le mission-

naire ave V le fer et le poison
;
quelquefois le saint était accusé de

séduction et dénoncé à la vengeance des parents (i). Combien ne

fallut-il pas de temps et d'efforts pour amener ces ducs puissants,

qui tenaient à honneur d'avoir plusieurs femmes, à publier dans

leurs lois les maximes sévères du muiiage chrétien 1 Egbert,

moine anglais, ne pouvant aller lui-même porter au loin la pa-

role de Dieu, envoya des missionnaires convertir les Frisons, les

Danois, les Ruges, les Saxons, frères de ceux qui avaient conquis

l'Angleterre. L'Irlandais saint Wilibrod ftit sacré évoque des Fri-

sons, et Pépin d'Héristal lui donna pour siége.l'ancienne ville de

Trajectum; de là naquit plus tard l'evêché d'Ulrecht.

L'apôtre de la Germanie, Wilfrid ou saint Boniface, sortit aussi

do l'Angleterre. Né à Hirlon, dans le Devonsbire, il évangélisa les

'îjaiens. Encouragé à Rome par la vue et les conseils de Grégoire II,

il aida saint Wilibrod à convertir la Frise, et pnssa ensuite dans la

Hesse, où il fit abattro près de Geismar le chêne sacré, reste de

de l'ancienne superstition druidique ; il en employa le bois à cons-

truire l'église do Saint-Pierre à Fritzlar. Après avoir renversé Ips

idoles dans la Thuringe, il institua à Ohrdruf, sur h; territoire do

S^ilnl Buiilfaco.
'JH0-7B5.

(i) VifiT s, Hiiittni,x. corbiniani, n. Hmmernni,
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\i I

Gleichenune école pour instruire des missionnaires et perfec-

tionner la culture des jardins et des champs.

Wilfrid invoquait de nouveaux aides pour le saint ministère de

la messe et de l'Évangile. Un grand nombre de serviteurs de Dieu,

lecteurs, écrivains, gens habiles dans divers arts, sortirent des

monastères anglo-saxons , et passèrent en Germanie. Une géné-

ration de disciples se forma autour du maître, futurs évéques et

fondateurs d'abbayes ; on vit arriver aussi un essaim de vierges et

de veuves, mères et sœurs des missionnaires, désireuses d'avoir

leur part dans le mérite comme dans le péril. Lesféroces Germains,

ne respirant naguère que le sang et les batailles, s'agenouillaient

devant ces saintes femmes, dont les humbles efforts sont enve-

loppés d'ombre et de silence, mais qui répandirent les premières

lueurs de la civilisation germanique, comme si Dieu avait voulu

qu'il y eut des femmes auprès de tous les berceaux.

En peu d'années , Boniface comptait cent mille convertis. Il de-

vait des lois à ce nouveau peuple , et, pour concilier l'austérité

des traditions avec la faiblesse des intelligences , il soumit au saint

pontife une série de demandes. Grégoire II répondit en douze ar-

ticles , avec toute la fermeté et toute la condescendance romaines,

s'occupant de la législation du mariage , de la discipline cléricale,

de l'administration des sacrements; il interdit l'usage des viandes

provenant des sacrifices , et le renouvellement du baptême donné

par un ministre indigne ', il prescrivit aux prêtres et aux moines

de ne point s'éloigner dans les maladies contagieuses, et de mourir,

s'il le fallait, à leur poste : a Quant aux empêchements pour le

mariage , dit-il, mieux vaudrait ne s'arrêter qu'à la limite où le

degré de parenté cesse d'être reconnu ; mais , comme nous pen-

chons plutôt vers l'indulgence, surtout lorsqu'il s'agit d'une nation

barbare , nous voulons que le mariage soit licite après la qua-

trième génération. Les lépreux, s'ils sont de fidèles chrétiens, doi-

vent être admis à la participation du corps et du sang du Sauveur,

mais non aux banquets publics. En ce qui concerne les prêtres et

les évoques irréguliers, ne les excluez ni de vos entretiens, ni de

votre table ; il arrive souvent que des esprits rebelles aux correc-

tions de la vérité , se laissent gagner par le commerce de la vie

familière et par les séductions d'un avertissement amical (i). »

Les décisions de Rome consolaient la charité de l'évêque.

I*:n 733, il reçut du pape le pailium, en signe d'autorité mé-

(1) Ep.Oreg.pap, ap. ScliannnUConc. GermaD.jfp. Aoni/acH edidit Wurdi-

wein. cpp. 2. 15. il.
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tropotitaine ^ alors, dans ces mêmes lieux où il avait arboré la

première croix de bois , il organisa les églises de Bavière dan^ les

cinq diocèses de Salzbourg , de Fressingue , de Ratisbonne , de

Passaw et de Neubourg. Plus tard il fonda le célèbre monastère

deFuldeavec sept religieux seulement, dont le nombre avant sa

mort f s'était élevé à quatre cents. Là il prit quelque repos jus-

qu'au moment où, au lieu de jouir paisiblement des honneurs

attachés à l'archevêché de Mayence qu'il venait d'obtenir, il

partit, âgé de quatre vingts ans , pour prêcher de nouveau les Fri-

sons, qui avaient renoncé à la foi du Christ; il fut massacré dans

le pays par les idolâtres, avec cinquante-trois de ses compa-
gnons.

C'est une chose admirable que la simplicité avec laquelle on

entreprenait des expéditions si périlleuses, et le zèle qui permet-

tait de les accomplir. Dans les Vosges, Colomban établit la laus

perennis, incessante harmonie terrestre en rapport avec celle des

cicux. Boniface, en partant pour sa dernière expédition, met
dans son bagage le linceul où il doit être enseveli, avec le Traité de

saint Ambroise sur l'utilité et les avantages de la mort. Il deman-
dait des conseils à Daniel, évêque de Winchester, autrefois son

maître , qui lui répondait : « Ne vous emportez pas avec trop do

ferveur contre les généalogies de leurs faux dieux. Laissez-leur

répéter que leurs dieux sont nés les uns des autres à la suite d'em-

brassements charnels ; vous leur montrerez ensuite que des dieux

et des déesses nés humainement ne sont que des hommes , et que

,

puisqu'ils ont commencé, ils n'ont pas existé de tout temps. Alors

demandez-leur si le monde a eu un commencement, ou s'il est

éternel ; et, s'il a commencé, qui l'a créé? avant la création, où

se trouvaient ces divinités qui naissent pour être? S'ils répondent

nue le monde est éternel, qu'ils vous disent qui le régissait avant

la venue de leurs dieux ? Comment ces dieux ont-ils soumis à leurs

lois un monde qui existait sans eux ? Et le premier de ces dieux

d'où sont sortis les autres, d'où sort-il lui-même?... Présentez-

leur toutes ces objections sans y mêler rien de blessant, mais avec

modération et douceur. De temps en temps, il faudra comparer

leurs superstitions avec nos dogmes , de sorte que , cédant h lu

confusion plutôt qu'à la colère , ils soient réduits à rougir de leurs

croyances et à reconnaître que nous n'ignorons ni leurs fables ni

leurs cérémonies criminelles... Montrez-leur la grandeur du monde
chrétien, devant lequel ils sont si peu de chose. Pour qu'ils ne

tirent pas vanité de l'ancienneté du culte idolâtre, nppreiioz-lem'

que l'on a adoré les idoles par toute la tcrro, jiisqu'u ne que le

7»t.

IIHT. INIV. — T. VU. 36



386 HUITIÈME ÉPOQUE.

genre humain tût [renouvelé avec Dieu par la grâce de Jésus-

Christ(l). » '

On ne pouvait unir plus de mansuétude à tant de force et

d'autorité.

Une fois , Boniface , étant en Bavière , entend un prêtre qui

baptise avec cette formule : Baptlzo te in nomîne Patria et Filia

et Spiritua sancta. Indigné de tant d'ignorance, il déclare le sa-

crement non valide, et ordonne de recommencer; mais Virgile

s'y oppose, et le pape le soutient. C'était ce môme moine irlan-

dais qui soutenait que la terre est ronde et qu'il y a des antipodes.

Nous rapporterons ici le serment que Boniface , élu évêque

,

prêta au souverain pontife , tel qu'il était déjà en usage au temps

du pape Gélase, et qui est comme l'acte solennel et fondamental

du droit :

a Au nom du Seigneur Dieu Jésus-Christ qui nous a sauvés,

Léon le Grand étant empereur, la septième année de son consulat

et la quatrième de celui de son fils Constantin le Grand empereur,

indiction VI : moi, Boniface, par la grâce de Dieu évêque, pro-

mets à toi , bienheureux Pierre
,
prince des apôtres , et à ton vi-

caire, le bienheureux Grégoire, ainsi qu'à ses successeurs, au nom
de la Trinité indivisible ^ le Père, le Fils et le Saint-Esprit , et par

son très-saint corps ici présent , d'observer dans sa fidélité et sa

pureté la foi catholique , et , avec l'aide de Dieu , de persévérer

dans l'unité de la même foi, de laquelle dépend sans aucun doute

le salut de toute la chrétienté. Je promets aussi de ne jamais

cédera aucnne instigation contraire à l'unité de l'Église commune
et universelle , mais de prêter en tout, fidèlement et sincèrement,

mon concours à toi et aux intérêts de ton Église, qui a reçu du
Seigneur le pouvoir de lier et de délier, ainsi qu'à ton vicaire et

à ses successeurs. Si j'apprends que des prélats vivent contraire-

ment aux règles des saints Pères, je m'oblige à n'avoir avec eux ni

rapports ni commerce , mais de m'y opposer si je le puis ; sinon,

d'en faire un rapport fidèle à mon seigneur le successeur de l'a-

pôtre. Que si (ce qu'à Dieu ne plaise) j'essayais d'enfreindre les

termes de cette déclaration , de quelque manière et en quelque

occasion que ce puisse être, je consens à être trouvé coupable

au jugement éternel , et à encourir le châtimont d'Ananias et de

Snphira
,
qui déclarèrent franduleusomrnt leurs biens. Moi , Bo-

niface, humble évêqiio , ai écrit do ma propre main le texte de ce

serment, en le déposant sur le très-saint corps de saint Pierre;

.'

Il

W r-l' liwiiiitlt.il.
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j'ai fait, comme il est écrit ci-dessus, en présence de Dieu, pris à

témoin et pour juge, le serment que je m'engage à observer (4). »

Les Frisons détestant une foi professée par les Francs , leurs

ennemis, les efforts de saint Wigbert eurent peu de succès au-

près d'eux
, jusqu'au moment où Ratbod, leur duc , réduit par la

force des armes à se soumettre aux Francs, promit de se faire

chrétien. Il était sur le point de recevoir le baptême, lorsque, se

tournant vers le missionnaire, il lui dit : « Les âmes du duc mon
père et de mes autres prédécesseurs, où sont-elles? — Dans le

fond de l'enfer, répondit l'évêque.— Eh bien , répliqua le superbe

Frison
, je ne veux pas séparer la mienne de celle des hommes qui

font la gloire de ma nation. »

Saint Emmeran , de race franque , trouva le martyre à Ratis-

bonne, lorsqu'il prêchait l'Évangile aux Avares ; alors saint Ru-

pert se rendit , à la requête de Théodose III , chez ces barbares

menaçants, et fonda sur les ruines de l'ancienne Juvavianum une

église qui donna naissance à la ville de Salzbourg; l'église de

Fressingue fut de même fondée par saint Corbinien.

Il serai^long et presque fastidieux de suivre les traces de ces

m.iîtres sans orgueil, bienfaiteurs sans espérance, martyrs sans

faste. L'histoire s'en occupe peu; le courant d'eau qui féconde

les champs n'a pas même de nom, tandis que le Pô, dont les

débordements portent au loin la désolation, est appelé le roi des

fleuves.

Dans tous les lieux où se propage la loi du Christ , la fraternité

entre les hommes est reconnue ; l'esclavage devient moins rigou-

reux, et l'idée d'une vie future élève les sentiments , fait pratiquer

au moins certains devoirs ; on cherche quelque instruction par la

nécessité d'entendre les livres saints , et la science, aussitôt qu'on

a bu h sa source, inspire le désir de la posséder. Les enfants des

{grands , envoyés dans les couvents pour y être élevés , en rappor-

tent quelques idées de savoir-vivre. Le peuple apprend des moines

îi cultiver les champs, h exercer des arts utiles , et se forme à leur

écolo h des habitudes d'ordre et de soumission.

Lorsque les évêques eurent entrée dans les assemblées et diri-

gèrent en quelque sorte les conseils nationaux , ils firent rendre

dos lois destinées h prévenir les atteintes à la morale publique

,

et à assurer autant que possible la paix au dedans et au dehors.

Si parfois, dans ces lois, on descend dans des détails qui font

sourire, si elles imposent dos peines indignes d'un homme libre,

710.

718

(î) î-e îeîiîe o (Hô piihiio pnr WiinUwein,
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il n'en est pas moins certain que les prêtres habituèrent les bar-

bares à un joug salutaire, et qu'ils leur enseignèrent à considé-

rer la vie comme un bien inappréciable , en les faisant renoncer à

racheter l'homicide à prix d'argent.

Les congrégations religieuses contribuèrent partout à effacer

les différences d'origine ^ à élever les vaincus au niveau des

vainqueurs. Les ecclésiastiques, devenus propriétaires, n'auraient

pu abolir d'un coup l'esclavage , quand on n'avait presque pas

d'idée des colons libres. L'affranchissement dut paraître alors

aussi étrange que le fait de couper aujourd'hui des arbres à fruits

en plein rapport; mais la condition de l'esclave fut améliorée tant

par l'esprit de miséricorde et de charité qui accompagnait toutes

les doctrines de l'Église
,
que par la manière dont elle considéra

la main-d'œuvre; en effet, elle empêcha que le salaire baissât

outre mesure, comme il arriva quand le protestantisme organisa

le travail au rabais et engendra cette gangrène qui ronge la so-

ciété actuelle. Le clergé, admettant d'ailleurs dans ses rangs

ses propres serfs et ceux des autres , ouvrait une voie nouvelle

à la liberté
;

puis , en affermant ses terres à temps par l'em-

phytéose, il amena la plus grande révolution du moyen âge, la

libre culture.

En somme , le christianisme , liberté tout ensemble et frein à

la liberté , se mit dès lors à la tête de la civilisation , au point

que l'histoire de l'un est l'histoire de l'autre (1) ; nous ne pou-

vons trouver qu'en lui l'unité qui avait disparu des autres ins-

titutions et de la politique. Le lien religieux est désormais le seul

qui unisse l'Occident à l'Orient ; celui-ci soumet sa croyance au

pontife de Rome , celui-là accepte les grands conciles d'Orient

,

bien que ses évéques y assistent en très-petit nombre (2). Il exis-

tait cependant entre eux des différences notables : tandis que

l'Orient, discutant sans tin sur les dogmes, multipliait les sectes

et les hérésies, l'esprit pratique des Occidentaux s'appliquait

de

(1) Il est de fait que M. Guizol, en traçant l'histoire de la civilisation en

France, ne se détache presque pas de l'histoire de l'Église. Nous le suivons

comme un bon guide, sans pourtant le considérer comme infaillible.

(2) Dans les six premiers conciles généraux interviennent :

En 335, à Nicée, 516 Orientaux, 3

381, ù Gonstanliuuple, 149 — 1

431, à Ëplièse, 67 — 1

451, à Chairédoine, 350 — 3

f>53, à Constantinopic, 158 —
680, Id., 51 — !t



LA RÉPUBLIQUE CHRÉTIENNE. 389

plutôt, dans les conciles particuliers, à la discipline et à laréforme

des mœurs; en efTet, sur cinquante-quatre conciles tenus dans les

Gaules au sixième siècle , ceux d'Orange et de Valence seule-

ment s'occupaient de doctrines pour condamner les semi-péla-

giens.

Les empereurs d'Orient , élevés au milieu des disputes et s'oc-

cupant eux-mêmes des questions théologiques , voulaient souvent

troubler les consciences pour faire adopter leurs opinions et les

imposer, fût-ce par la force; les princes barbares ne comprenaient

rien à ces subtilités, ou n'en prenaient aucun souci. Quelques-

uns , comme Théodoric , professèrent la tolérance ; ceux qui per-

sécutèrent soit les ariens, soit les catholiques , furent entraînés

par des considérations politiques.

Les empereurs d'Orient continuaient envers l'Église la con-

duite qu'ils avaient adoptée à l'époque où , naissante encore , elle

s'était réfugiée pour sa sûreté à l'ombre du trône; ils se faisaient

ses tuteurs , en intervenant dans ses actes avec une sorte de su-

prématie. Justinien voulait faire des lois et s'immiscer dans les

affaires religieuses; pour satisfaire ce double désir, il rendait

des décrets sur des matières ecclésiastiques. Par ses lois de

l'année 541, il ordonna de réunir, pour l'élection des évoques, le

clergé et les principaux de la ville, afin qu'ils proposassent trois

personnes, après serment prêté par eux sur les Évangiley'de

n'avoir reçu aucun don pour prix de leur suffrage ; si l'élection

tardait six mois, elle se faisait par celui qui avait le droit d'or-

donner l'élu. L'évêque était choisi parmi ces trois candidats. On
lui demandait d'abord sa profession de foi par écrit

,
puis on lui

faisait réciter de mémoire les formules du baptême , de l'oblaf ion,

et les autres prières solennelles; il devait avoir l'âge de trente-

cinq ans , et jurer, à son tour, de n'avoir ni donné ni promis quoi

que ce soit pour obtenir l'évêché : s'il était l'objet d'une accusa-

tion quelconque, il fallait qu'il s'en justifiât; s'il était laïque, il

devait passer trois mois à se faire insti'uire. Ces lois ordonnent

encore de convoquer, chaque année, des conciles en juin et en

septembre; mais, en dehors de leurs sessions, l'évêque potirra

être accusé devant le métropolitain , les prêtres et les moines

devant l'évêque; celui de Rome était le premier de tous, et

après lui celui de Constantinople. Justinien , en outre , accorda

aux évêques la juridiction sur les moines comme sur les prêtres

,

la surveillance des biens des villes , le pouvoir d'affranchir de

l'autorité paternelle, et une influence préponrlnranto dans rad=

ministration municipale; il défendit aux juges de les citer en
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Conciles,

témoignage ou de leur déférer le serment. Les évéques et les

moines ne purent être désignés comme tuteurs
;
quant aux prê-

tres et aux clercs , il fallait obtenir leur consentement , mais ils

durent s'abstenir de toute entreprise à ferme, ne pas s'immiscer

dans les affaires temporelles , ni s'éloigner de leurs églises , ni

jouer, ni même regarder jouer. Pour les faits criminels, ils

purent être cités devant l'évêque ou le juge séculier, au

gré de l'accusateur. Héraclius attribua ensuite aux évoques la

juridiction pénale sur le clergé ; c'est ainsi que la société reli-

gieuse s'affranchissait de plus en plus de l'autorité civile. En
même temps, les empereurs veulent exercer leur pouvoir sur

le gouvernement de l'Église et sur les croyances; ils décident des

dogmes et de la foi. Le clergé d'Italie écrivait alors à celui de

France : Les évéques grecs possèdent de grandes et puissantes

églises, et ne se résignent pas à rester suspendus deux mois du

gouvernement des choses ecclésiastiques; ils s'accommodent donc

au temps et à la volonté du prince, et font tout ce qu'il veut

sans difficulté (1).

En Occident, au contraire , les princes nouveaux ne se mêlent

en rien de la discipline ecclésiastique , ni des rapports inté-

rieurs du clergé; mais ils restreignent son autorité temporelle. Us

prétendent intervenir dans l'élection des évéques, et quelquefois

la flaire directement , à cause des riches bénéfices dont ils vou-

laient gratifier leurs favoris. L'Église proteste contre l'abus
,
qui

ne se renouvelle pas moins, jusqu'à ce qu'il soit en quelque sorte

convenu que les élections seront confirmées par le prince. Clo-

taire II ordonne (615) qu'à la mort d'un évêque, le clergé et le

peuple éliront son successeur, et que le métropolitain prendra les

ordres du prince pour lui donner la consécration avec ses suffra-

gants. Le concile d'Orléans (549) défend d'acheter l'épiscopat à

prix d'argent , et veut que celui qni sera élu par le clergé et

le peuple soit consacré. Les princes visigoths voulurent aussi

,

lorsqu'ils furent devenus catholiques , se mêler de l'élection , et

le sixième canon du treizième (îoncilc do Tolède ((»S1) met lu

nomination des évèijues au nombre des prérogatives de la cou-

ronne. En Angleterre , réleclion se faisuit en présence du roi;

Witored, roi de Kent, renonça à ce droit en ()U:Î. Nous verrons

bientôt Théodoric iniluer jusque sur l'élection du i);ipe.

Les conciles se tiennent sur l'ordre ou avec rasscntiiiient du

roi; ainsi Sigchert écrit à l'éviupK! de Cahors que, « la réunion

(I) Manso, Cotwil., I. 1\, 163.
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« d'un concile no lui ayant pas été notifiée , il est convenu avec

a ses grands de ne pas le permettre. » Les rois visigoths as-

sistèrent aux premiers synodes, non pour les tenir en respect,

mais pour accroître l'influence de l'épiscopat. Dans ce but , ils

portèrent devant ces synodes les affaires temporelles, ce qui

les fit .devenir à la fin des assemblées nationales. Il en fut de

même dans l'heptarchie saxonne, bien que les évéques n'y

arrivassent point à exercer un aussi grand pouvoir qu'en Espa-

gne. Les conciles néanmoins perdaient en liberté autant qu'ils

acquéraient en puissance , les rois cherchant naturellement à se

réserver la direction d'assemblées où il s'agissait des intérêts de

l'État.

Comme le clergé restait exempt du service militaire , les rois ^^'^^^^^^'^*

défendirent d'ordonner aucune personne libre sans leur permis- ciefg*.

sion. Alors s'établit l'usage de prendre les prêtres parmi les

serfs , surtout parmi ceux des églises. Si le lustre du clergé y
perdit dans l'opinion , il en résulta quelque soulagement pour les

misères de la classe infime ; car elle eut ainsi pour elle la sympa-

thie de ceux qui en avaient partagé le fardeau et comptaient en-

core, dans ses rangs, des parents et des amis.

Le clergé franc chercha en vain à s'arroger les privilèges

juridiques accordés aux Orientaux. Les tribunaux ecclésiastiques

prononçaient dans les affaires civiles ne concernant que les

clercs; mais lorsqu'un laïque s'y trouvait impliqué , il entraînait

l'ecclésiastique devant le juge ordinaire. Le concile d'Orléans

conserve les asiles , conformément à la loi romaine ; il défend

d'arracher les coupables d'une église ou de leurs vestibules,

ainsi que de la demeure de l'évoque , et de les emprisonner, s'il

n'est fait serment qu'ils ne seront soumis à aucune mutilation

,

ni à d'autres peines corporelles, sous la condition toutefois que le

coupable entrera en composition avec l'offensé.

D'autres conciles de la Gaule tendent k écarter les clercs des

tribunaux laïques; mais les Mérovingiens , attentifs à diminuer

la puissance ecclésiastique , convoquaient les conciles, désignaient

les jours de jeûne, les obstacles qui s'opposaient aux mariages,

et voulaient nommer les évêques ; de là des luttes interminables

entre les deux pouvoirs, luttes dont le résultat final fut la ruine de

cette dynastie.

Les biens du clergé lui-même n'étaient pas toujours à l'abri

de la rapacité des grands ou du roi, qui parfois révoquait les

donations de ses prédécesseurs, ou disposait des propriétés des

églises par voie de commandements (pcrcep/m^roya/es), pro-

1

1

611.
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hibés en vain par les synodes. Les biens ecclésiastiques se trou-

vaient soumis aux impositions générales, excepté ceux qui en
étaient spécialement exempts; peut-être encore l'impôt attei-

gnait-il la mense épiscopale, c'est-à-dire le fond de dotation

primitive des églises, limité par la loi lombarde à ce que deux es-

claves peuvent labourer avec deux paires de bœufs (1). Rékared
affranchit de l'impôt les biens du clergé visigoth, que nous avons

vu cependant soumis au service militaire.

Il restait beaucoup à l'Église, tant qu'elle conservait son empire

sur les esprits. Aussi recouvre-t-elle par son influence autant

qu'elle perd; elle fait reconnaître le droit d'asile, affermit son

autorité sur les testaments et sur les mariages , obtient que les

juges ecclésiastiques se joignent aux magistrats civils lorsqu'un

clerc se trouve en cause. Après s'être ainsi introduite dans l'ordre

civil , elle pénètre encore dans l'ordre politique au moyen des

propriétés des évêques, de leur présence aux assemblées, ce

qui la conduisit à la puissance que nous la verrons exercer dans

le siècle suivant.

La société laïque , rapprochée de celle de l'Église par la com-
munauté de souffrances , trouva moyen de pénétrer chez elle.

La tonsure , conférée sans les ordres , comme simple indice qu'on

se destinait à les recevoir, constitua une classe moyenne entre les

séculiers et les prêtres ; ceux qui en faisaient partie étaient affiliés

à l'Église sans lui appartenir, et jouissaient de ses privilèges sans

être astreints à sa discipline.

Les laïques, en fondant des églises et en les dotant, acquéraient

des droits à des prières et à certains honneurs; on leur accorda

ensuite une part dans la nomination des prêtres qui y étaient

attachés. D'abord les évêques qui instituaient des églises hors de

leurs diocèses obtinrent le droit d'en nommer les prêtres; puis ce

droit fut étendu à quelques laïques. L'empereur Justinien le

rendit commun k tous les fondateurs , et plus tard à leurs héri-

tiers (2). Ce droit s'établit de même en Occident , mais d'une

manière moins absolue
,
pallié qu'il fut sous le nom de présenta-

tion. Quelquefois les patrons se réservaient une portion des

revenus et même des offrandes, si bien que la fondation de

bénéfices ecclésiastiques pouvait être le résultat d'une spéculation

habile plutôt que d'une dévotion réelle. Ce patronage, qui intro-

duisait les laïques dans le gouvernement ecclésiastique , était une

«

a

« t

«

Cl

« e

«

C(

«

« ei

(1) Liv. III, t. l.c. /«ô.

(2) Novellsc, Ï.VÎÏ, 2; CXXiii, iC.
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source d'abus auxquels les conciles s'opposaient avec force , mais

non toujours avec succès.

Les chapelains dépendaient de patrons laïques, ainsi que les

prêtres qui n'étaient attachés à aucune paroisse ; les uns et les

autres se trouvaient dès lors moins dépendants des évéques. « Si

« des hommes puissants , dit le concile d'Orléans , ont établi des

a paroisses sur leurs domaines , et si les clercs qui les adminis-

« trent à l'ombre du patron refusent, bien qu'avertis par l'archi-

« diacre de la cité, ce qu'ils doivent selon leur conaition à la

« maison du Seigneur, qu'ils soient punis selon la discipline

a ecclésiastique. — Plusieurs de nos frères et évéques ( ajoute le

« concile de Ghâlons ) ont porté plainte au saint synode au sujet '

« des oratoires érigés dans les manoirs des grands , dont les

« patrons disputent aux évéques les biens donnés à ces oratoires

,

« et ne permettent pas même que les clercs qui y sont attachés

c; relèvent de la juridiction de l'archidiacre. »

Les évéques s'opposaient à cette espèce d'émancipation , qui

tendait à soustraire une partie des prêtres à l'unité d'obéissance;

mais ils eurent peu de succès , et l'affermissement du gouverne-

ment féodal laissa aux laïques cette voie ouverte pour s'insinuer

dans la société reUgieuse.

Leur intervention fut encore amenée par la nécessité où se

trouvèrent les églises de faire administrer leurs biens , et de les

défendre devant les tribunaux ou par la voie des armes, nécessité

qui leur imposait des protecteurs laïques. Les églises eurent donc

,

pour soutenir leur bon droit en justice ou sur le champ de

bataille
,
pour repousser les incursions ou servir de champions

dans le duel judiciaire , leurs vidâmes , leurs avoués ou défen-

seurs, auxquels étaient accordés certains privilèges ou l'usufruit

de quelque domaine.

Les vidâmes étaient quelquefois nommés par les rois, au moins

pour les églises qu'ils avaient dotées, ou qui se trouvaient

sous leur protection spéciale. Il arrivait donc quelquefois qu'ils

se considéraient comme affranchis de l'autorité épiscopale ; bien

plus, lorsque cet office fut changé en fief , certaines églises se

trouvèrent dépendre du vidame, qui d'abord avait été nommé par

elles.

L'accroissement des biens-fonds et la prépondérance de l'épis- changemenu

copat sont les deux laits les plus miportants qui s accomplirent

dans l'ordre intérieur des Églises. Bien qu'aucune Église en Occi-

dent ne fût aussi riche que celle de Gonstantinople et quelques

autres en Orient, elles formaient réunies un ensemble de richesses
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plus j^^iand ^ qui ne consistais pas en trésors peu sûrs, mais en

propriétés territoriales , moins sujettes aux dilapidations , ôt dont

la valeur augmentait à mesure que la population s'accroissait et

que la culture s'améliorait. Aucune église ne pouvait être fondée

en Espagne et dans la Gaul ' sans une dotation suffisante ; en outre,

on vit s'introduire les contrats précaires par lesquels on abandon-

nait à une église la propriété de ses biens, sous réserve de l'usu-

fruit sa vie durant: générosité à la charge des héritiers du do-

nateur, qui avait pour but de se faire des amis par les richesses

de l'iniquité, afin d'être reçu dans les tabernacles étemels (saint

Luc, XVI, 9). Souvent l'Église concédait en retour une propriété

a bail temporaire , à charge de la défricher et de la mettre on

rapport.

L'usage autrefois recommandé par Origène , Âmbroise , Au-

gustin et Chrysostome , de payer la dîme au clergé, à l'exemple

des Hébreux, se consolida généralement. Dans le concile de

Tours (567), il fut déclaré que tous les fidèles devaient la dtme des-

tinée à être employée par les évêques au rachat des prisonniers
;

celui de Mâcon (585) ordonna de la payer aux ministres

des églises, selon la loi de Dieu et l'usage immémorial des chré-

tiens, sous peine d'excommunication. La dime ne devint néan-

moins d'une perception r^^gulière qu'après Charlemagne, qui

l'imposa à tous les propriétaires , 'sans en excepter ceux qui

administraient les biens de la couronne ( 779).

Lors de l'établissement du christianisme , l'évêque était comme
le premier magistrat , et résidait dans la ville , tandis que la

campagne avait, pour la surveiller, les chorévêques ; mais, comme
ceux-ci pouvaient se trouver en rivalité avec les premiers , les

chorévêchés furent abolis peu à peu , pour faire place à plusieurs

paroisses confiées chacune à l'administration d'un prêtre
,
qui

tirait son caractère et son autorité de l'évoque V) plas voisin.

L'ensemble des paroisses dépendantes d'unévêane co).rti*Mait un

diocèse.

Puis, afin d'obtenir plus de force et de régulante, les évêques

réunirent un certain nombre de paroisses pour former un chapitre

rural, sous la direction d'un archiprêtre , et un certain nombre de

hapitres pour former un district, sous un archidiacre, institution

i^
* V ' se consolidant vers la fin du huitième siècle (l). Les

iht.. 'ses compris dans une province civile relevaient de l'évêque

/i) e pfemier (loci.ii ui terlain est de l'anni^e 774 : c'est l'acte par lequel

Eddon, '3véque de Strasbourg, fait confirmer au pape Adrien la division de son

diocèse en sept archidiaccnats,
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de la métropole , nommé pour ce motif métropolitain ; il convo-

quait et présidait les synodes, consacraa 1rs évt'ques élus , recevait

les accusations contre eux ou l'appel de leurs jugements, et en

référait au concile provincial, qui seul avait réellement le droit de

les juger. Les troubles de la Gaule et de l'Espagne , ainsi que la

grande extension donnée aux diocèses en Angleterre et en Alle-

mj ;.(ne, consolidèrent l'autorité épiscopale, qui par son éno'gie

Mêae était nécessaire pour garantir l'ordre et la tranquillité.

l. invasion et les changements apportés par les nouveaux

royaumes auxquels elle donna naissance , bouleversèrent l'organi-

sation métropolitaine en même temps que l'ordre politique.

Théodemir, roi des Suèves, partagea entre les évoques de Braga

et de Lugo la suprématie de la Lusitanicj il fallut une seconde

intervention de l'autorité séculière pour la réunir et la donner à

l'évoque de Mérida. Le métropolitain de Mayence, le premier

établi parmi les Francs , ceux de Cologne et de Salzbourg ne

purent jamais acquérir la puissance de leurs devanciers
;

j.imais

non plus on ne put ériger dans nos contrées des patriarcats comme
en Orient. En Espagne , le métropolitain de Tolède , en An-île-

terre, celui de Gantorbéry, en France, ceux d'Arles, de Vienne, de

Lyon , de Bourges , essayèrent bien de s'arroger sur les évêqu^s

la prééminence que conférait à la ville de leur résidence le titre

de capitale d'un État, mais ils ne réussirent jamais : ils avaient

contre eux, d'une part, ilome, jalouse de sa suprématie; de

l'autre, les évêques, qui aimaient mieux dépendre d'un pontife

éloigné. Les évêques s'attribuèrent donc toute l'autorité ecclésias-

tique, ce qui rendit plus rares les réunions des svnùdes provin-

ciaux, regardés comme supérieurs à ces prélats

La prétention royale d'élire les évêques , ou du moins de les

confirmer, itïaiblit les liens qui les unissaient au clergé; en effet,

comme les évêques n'étaient choisis ni dans son sein ni parmi des

personnes connues , maio qu'ils venaient la plupart de loin, ils

n'inspiraient ni amour ni confiance au troupeau qu'ils devaient

dirigfu', et parfois même ils étaient déshonorés par les intrigues

qui l(uii' avaient valu le pastoral. La séparation devenait donc

ciuuiue jour plus marquée entre le clergé et l'évêque; or, comme
les prêtres, ainsi que nous l'avons remarqué, étaient souvent re-

crutés parmi les serfs, les évêques prenaient soin de les choisir

parmi -eux qui leur appartenaient, sans leur accorder une indé-

pendance entière, ou sans se défaire de cet esprit de domination

qui résulte d'une longue habitude.

Vax Espagne, l'artluvèque do Tolède, qui se tenait toujours
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près du roi, acquit la suprématie sur les autres; puis, comme il

pouvait connaître la volonté du monarque , il ne proposait que

des évêques qui lui étaient agréables , de telle sorte que le concile

l'en chargea spécialement , à l'exclusion du peuple et du clergé.

Les évêques seuls administraient les biens ecclésiastiques; pro-

priétés foncières, offrandes des fidèles, dîmes, tout était réputé

appartenir, non à l'église spéciale, mais à l'évêque, qui, sauf l'in-

terdiction de les vendre
,
pouvait seul en disposer, et s'en faisait

un instrument de puissance. S'il avait pouvoir sur les choses, il

exerçait presque la même autorité sur les personnes, chaque

prêtre étant attaché , ou , comme on disait , incardinatus à sa

paroisse.

Quand les évêques furent admis dans les assemblées nationales

et à la cour, leur autorité spirituelle s'accrut avec leur pouvoir

temporel , et l'abus qu'ils en firent suscita des plaintes. Le concile

de Tolède de l'année 589 dit : « Nous avons su que les évêques

« traitent leurs paroisses non pas épiscopalement, mais cruelle-

« ment; et quoiqu'il soit écrit : N'agissespas en maîtres sur Vhé-

« ritage du Seigneur
t
mais donnez-vous vous-mêmes pour modèle

« au troupeau, ils accablent les diocèses d'impôts et d'exactions.

« Qu'il soit donc interdit aux évêques de s'approprier au delà de

« ce qui leur est concédé par les anciennes constitutions. Les clercs,

« les paroissiens ou diocésains molestés par eux devront en porter

« plainte au métropolitain , lequel sera tenu de réprimer au plus

« tôt leurs abus. »

Par une réaction naturelle, les simples prêtres se liguaient

entre eux pour s'opposer aux évêques (1), ou bien ils recouraient

contre eux , soit aux autorités laïques, soit aux synodes. Le con-

cile de Carpentras, « des plaintes lui ayant été portées de ce que

« certains évêques usurpent les choses données par les fidèles aux

« paroisses , (le manière à ne laisser que peu ou rien aux églises, »

ordonne que ce qui n'est pas nécessaire à l'église où réside l'évêque

soit laissé aux paroisses ; et celui d'Orléans , « qu'aucun évêque

« dans sa visite ne reçoive des églises plus qu'il n'est convenable

« conmie signe d'honneur. » Le concile de Uragance en 572 , et

(1) « Si quelques clercs, comuic il est arrivé déjà en plusieurs lieux, rebelles à

l'autorité par l'instigation <lu tlémun, s'unissent en conjurations, prêtent serment

entre eux uu édmngent îles écrits..., que lus évêques punissent les coupables. »

Conciles (rOrUam de l'nnni^o 53», c. XXI.

« Si le» clercs, pour se révolter, r .î liguent en société par serments ou par

écrits, ou tendent exprès des pièces ii l'évêque, et si, avertis do so dr'>Ai<itor, II»

rerusent, qu'ils soient dégradés, u Concile de Reims, c^5, c. II.
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celui de Tolède en 663, répètent les mêmes doléances, et cher-

chent à pourvoir au mal (1). Aussi les évéques, une fois amenés

par les circonstances à se mêler d'intérêts mondains , se trouvè-

rent-ils égarés par l'ambition , et l'on en vit même s'oublier au

point de faire la guerre.

La plus forte opposition qu'ils rencontrèrent fut celle des moi- Mo\aes.

nés, dont le nombre s'accrut beaucoup. L'Occident offre encore

à cet égard une différence notable avec l'Orient, où la plupart

étaient des ermites voués à des abstinences partielles et à des ri-

gueurs isolées. Quelques-uns se réunissaient sous des règles spé-

ciales, comme celles d'Antoine , de Macaire, de Pacôme , d'Hila-

rion. Plus tard celle de saint Basile devint générale; mais les

monastères restèrent toujours des associations de laïques , n'ayant

ni les fonctions, ni les devoirs, ni les droits du clergé, à moins

qu'il n'y entrât quelque individu de cet ordre.

Les contrées orientales, néanmoins, offrirent quelques imita-

teurs des vertus extravagantes des anachorètes : tels furent saint

Senoch, qui, dans les environs de Tours, se fit qnfermor entre

quatre murs tellement rapprochés qu'il ne pouvait faire aucun

mouvement, et vécut ainsi de longues années, à la grande admi-

ration du peuple; Calappe , en Auvergne; Patrocle, aux environs

de Langres; Hospitius, en Provence, qui vivaient en reclus; le

stylite \\ ulfiliac, que les évêques obligèrent à changer de vie, et

dont la colonne fut démolie. Mais, en général, les moines d'Occi-

dent se proposaient moins la macération et le silence que l'activité

en commun ; c'est dans ce sens que fut rédigée une règle, qui , par

la suite , l'emporta sur toutes les autres, et dirigea vers un même
but les élans divergents de la dévotion et les inspirations de l'aus-

térité.

Elle eut pour auteur Benoit, né à Norcia, dans le duché de saim Benoît.

Spolète (480). Issu d'une famille riche, il vint à l'âgé de douze ans

étudier à Rome , où il entendit des «mis du passé regretter l'an-

cienne grandeur de la ville, et s'apitoyer sur son abaissement

présent. C'est \h qu'il prit en dégoût un monde bouleversé si pro-

fondément; il s'enfuit h quatorze ans, avec sa nourrice Cyrille,

au fond d'une caverne, â Subiaco, qui devint ensuite, sous le

nom de Grotte Sacrée , un édifice magnifique oîi vint se presser

la foule des croyants. Retenu en ce lieu par des miracles , il igno-

rait même que les jours s'écoulassent; néanmoins, comme h

Jérôme dans les déserts de lu Palestine, il lui revenait à l'esprit

(S) Noire auKiriit> ininripaie en cetlc pnrlie o4 Planke.
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quelque beauté admirée dans ses premières années, et les orties

,

les épines mortifiaient à peine sa chair rebelle.

Nous no retracerons pas tous les prodiges qui signalèrent

chacun des pas du jeune ermite , dont la réputation se répandit

d'abord parmi les pasteurs voisins, puis alla grandissant au loin.

Les moines de Vicovaro voulurent l'avoir pour chef. Les

abus dont ce couvent n'était que trop infesté lui firent longtemps

refuser la tûche de les détruire ; il l'accepta pourtant à la fin , et

se mit à l'œuvre avfc énergie. La sévérité de ses réformes déplut

aux moines , qui tentèrent de l'empoisonner dans le calice ; mais

le calice vola en éclats au moment de la bénédiction. Dieu vous

le pardonne y mes frères f s'écria Benoît. Ne vous Vavais-je pas

bien dit que nous ne pourrions nous accorder? Cherchez un supé-

rieur qui vous convienne mieux. Et il retourna à la solitude de

Subiaco.

Mais ce n'était plus une solitude. De près et de loin , laïques

cf prêtres, paysans et citadins accouraient l'entendre, le con-

sulter et lui témoigner le respect dû h un saint. Équitius et Ter-

tulius, nobles romains, lui envoyèrent leurs filsMaur et Placide,

qui lurent ses premiers disciples. 11 fonda dans les environs douze

monastères , chacun de douze moines
,
parmi lesquels il faisait

l'expérience de la règle qu'il méditait; mais là encore, en butte à

l'envie , il se retira , avec Maur et Placide , aux lieux où le mont
Gassin se dresse aux rives de la Melfa, offrant en perspective,

dans une position des plus délicieuses , les riantes vallées qui ser-

pentent entre les sauvages Apennins de l'Abruzze, pour aller

déboucher dans la fertile Campanie. Le temple et la statue d'A-

pollon étaient encore debout dans ce lieu de marché (forum Ca-

simnn). Après avoir extirpé le paganisme, Bonoît réunit de nou-

veaux disciples, et fonda un monastère sur celte hauteur; ce fut

là que, par l'exemple de ses actions, non moins que par ses con-

seils et sa prudence, il mit sa règle à exécution.

Cette législation, nouvelle dans les annales du monde, qui

agit plus longtemps et sur des individus plus considérables qu'au-

cune autre des Âges anciens et modernes, mérite assurément

d'arrêter notre attention.

i':ile commence par traiter de l'institut monastique à cette

époque (1). « Il y a quatre espèces de moines : les cénobites, vivant

1^ ;

.

(1) La rèf(le de saint Renott se compose de soixnnte-freize cliapilicR, dont

neuf sur les devoirs moraux cl gi^néraux, treize sur les devoir» religieux, viiinl-

iicuf sur la discipline, les fautes, le» peine», etc.; dix sur l'administration inté-

rieure ; doH/o sur différent^; sujetf;, comme les Toyages, l'hospitaiitL-, etc.; eVst-
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tlont

inul-

int(i-

« dans un monastère sous une règle et un abbé; les anachorètes,

« qui , non poussés par une ferveur de novices, mais instruits par

« une longue expérience de la vie monastique, apprennent à com-
« battre l'ennemi au profit du grand nombre , et , bien préparés,

« sortent seuls des rangs de leurs frères
,
pour descendre dans la

« lice en combat singulier. La troisième est celle des sarabaïtes,

« qui , n'ayant été éprouvés par aucune règle ni par les leçons de

a l'expérience , comme l'or dans le creuset , mais plus semblables

« à la molle nature du plomb, restent , dans leurs œuvres, fidèles

« au siècle, et mentent à Dieu p^r la tonsure. On les rencontre par

«t deux, par trois, en plus grand nombre, sans pasteur, ne s'oc-

« ciipant pas du troupeau du Seigneur, mais de leur intérêt propre.

« Ils se font une loi à leur gré, disent saint ce qui leur vient à la

« pensée ou sur les lèvres j ce qui ne leur convient pas, ils ne le

« trouvent pas permis.

« La quatrième espèce se compose de certains vagabonds qui

,

« durant toute leur vie, habitent trois ou quatre jours divers gîtes

« dans différentes provinces, errant çà et là sans se reposer jamais,

« ne s'occupant que de leurs plaisirs et de leur gourmandise

,

« pires en tout que les sarabaïtes eux-mêmes. Il est plus sage de

« se taire sur leur manière de vivre que d'en discourir. Nous en-

« treprenons donc , avec l'aide de Dieu , de régler la très-coura-

« geuse société des cénobites.

a Nous espérons, en instituant une écolo au service du Sei-

« gneur, n'avoir rien prescrit de rigoureux et do difficile ; mais

« s'i' s'y trouve, d'après le conseil de l'équité, quelque chose de

« trop rude pour corriger les vices et maintenir la charité, que ce

« ne soit pas un motif pour fuir avec découragement la voie du sa-

hit, car elle est étroite au commencement ; mais, en avançant

« dans la vie régulière et dans la foi , le cœur so dilate, et c'est

« avec une douceur ineffable qu'on suit le sentier des comman-
« déments divins. »

Que ceux qui, confondant les époques , se représentent la fai-

néantise au soyl nom do moines, apprennent quo Benoît, dansim

temps où l'oisiveté était en honneur et le travail chose ignoble,

imposait h sa répiibliquo l'obligation do s'occuper. « L'oisiveté est

« l'ennemie de l'Ame; en conséquence, les frères doivent h cer-

« taines heures s'occuper de travaux manuels ; à d'autres, do

« lectures pieuses. De PAquos aucommencemcntd'octohre, cnsor-

J»-(lire que cpIIo it>çi,U^ contient neuf clinnltre'» de coi\o. moral, treise «Je code rs^

ïiKiiMix, vingt-ni'ul' de code pénal, dix de code politiqui!.
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a tant le matin k la première heure (prima
) , ils travailleront jus-

« qu'à la quatrième heure; que de la quatrième à la sixième ils

« s'appliquent à lu lecture ; après la sixième, en se levant de ta-

a ble, ils feront la méridienne dans leurs lits, sans aucun bruit,

a et, si l'un d'eux veut lire, il devra le faire de manière à ne pas

« troubler le repos des autres. A la huitième heure et demie, on

« dira none, puis on travaillera jusqu'au soir. Si la pauvreté du

« lieu, la nécessité ou la récolte des fruits les tiennent constam-

« ment occupés, qu'ils n'en prennent point souci; car ils sont

« de véritables moines, vivant de leurs propres mains, comme
« firent les Pères et les apôtres; mais que chaque chose se fasse

« avec mesure, par égard pour les faibles.

« Du commencement d'octobre au carême, qu'ils se livrent à

« la lecture jusqu'à la seconde heure, quand on chante tierce; puis

« que chacun s'acquitte de la tâche qui lui est ordonnée. Au pre-

« mier coup de none, qu'ils laissent le travail et soient prêts pour

« le moment où sonnera le second. Après la réfection, qu'ils li-

« sent et récitentdes psaumes... (1).

or Que deux ou trois anciens fassent la ronde tandis que les

« frères sont à la lecture, aHn qu'aucun d'eux ne se laisse aller au

« sommeil ou à lacauserie. S'il s'en trouve quelqu'un dans ce cas,

« qu'il soit repris une et deux fois, et, s'il ne s'amende pas, qu'il

« soit soumis à la correction delà règle, pour effrayer les autres.

Le dimanche, que tous s'adonnent à la lecture, excepté ceux

qui sont choisis pour différents offices. Qu'il soit imposé quel-

cr que travail à celui qui, par négligence et paresse, ne veut ou ne

« peut ni méditer ni lire, afm qu'il ne reste pas inutile; mais que

l'abbé ait égard à la faiblesse. »

Voilà à quoi leur temps était employé du matin au soir. Pour

accomplir ces obligations, les moines défrichèrent les terrains con-

tigus à leurs monastères, desséchèrent les marais , abattirent lc&

bois , et propagèrent les meilleures méthodes d'exploitation. La

prospérité de l'agriculture étant le but qu'ils poursuivaient en

commun, eux et leurs successeurs , ils pouvaient accomplir des

travaux auxquels ne suffisaient ni la vie ni les moyens d'un pro-

priétaire; aussi l'on s'apercevait de la proximité d'un monastère

quand on voyait des champs bien cultivés, de^ vignobles entrete-

nus avec soin , des plantations d'arbres fruitiers , et des canaux

d'irrigation disposés avec art. Leurs terres, exemptes do c.ontri-

(I) Il n'yn pan, dans cet horaire, de temps flxé pour entendre la messe, rxrepté

le dimanche.
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que

xccpté

butions, n'étaient point administréespar la cupidité privée, et lais-

saient dès lors au paysan une grande aisance ; on regardait donc
comme un privilège d'être au service d'un monastère.

Quand ils déposèrent la pioche, ils se mirent à copier des livres,

et c'est àleurs soins que nous devons la conservation des classiques;

puis ils érigèrent des cloîtres magnifiques, objet de l'admiration

du siècle, qui a oublié tout ce qu'ils ont fait pour le peuple.

Le gouvernement restait électif, l'abbé étant choisi par les frères

et parmi eux; mais, une fois élu, il acquérait un pouvoir absolu,

quoique, dans les cas les plus graves , il fût obligé de demander

l'avis des, frères.

La vertu nouvelle introduite dans la société par ce précepte de

l'Évangile, Obéisses à vos chefs, fut poussée dans les congréga-

tions religieuses jusqu'à la sujétion passive la plus absolue. « S'il

« arrivait jamais qu'une chose difficile ou impossible fûtcomman-
« dée à un frère, qu'il reçoive le commandement avec douceur

« et docilité. S'il voit qu'il outre-passe tout à fait ses forces
,
qu'il

« l'expose avec décence et soumission , sans orgueil , sans résis-

« tance , sans contradiction. Si , après sa remontrance, le prieur

(( persiste, que le disciple sache qu'il en doit être ainsi , et, se

« confiant dans le Seigneur, qu'il obéisse. » (C. LXVIII. ]

De là résultait l'abnégation absolue de la volonté et même l'a-

néantissement de la personnalité, la règle disant que le frère

« ne peut avoir en son pouvoir ni son corps ni sa volonté. »

(C. XXXIII. ) L'abbé commandait donc, punissait, récompensait,

changeait la tâche, mettait fin aux différends , et retranchait de

la communion les récalcitrants. Quoique tout se fît sous son obéi-

sance, ce n'était pas un tyran ; car il se trouvait lié soit par les

constitutions du monastère, soit par les coutumes conservées de

souvenir ou écrites. On les consultait dès qu'il s'élevait un doute;

elles déterminaient les plus petits détails de la vie, la manière de

s'habiller, le moment de se raser ou de se baigner, les jours aux-

quels on pouvait ajouter aux fèves et aux autres légumes l'as-

saisonnement gras, ou employer l'huile, admettre à la table fru-

gale les œufs, le poisson et les fruits.

Les moines qui s'écartaient de la règle étaient d'abord admo-

nestés; puis, en cas de récidive, on leur inlligeail une correction

publique, ensuite l'excommunication, c'est-à-dire risolemenldans

le travail et la prière ; les plus obstinés étaient soumis au jcùno et

à dos punitions corporelles , et en dernier lieu à l'expulsion de la

communauté.

Le changement le plus notable introduit par Benoit dans la \ ic

III8T, UNIV. T. vir, 30



im HUITIÈME ÉPOQUE.

monastiqoe fut la perpétuité des vœux solennels. Avant de tes

prononcer, il était nécessaire de connaître ce à quoi l'on s'enga-

geait ; le noviciat durait donc une année^ pendant laquelle on lisait

plusieurs fois la règle à l'aspirant, pour s'assurer qu'il avait la vo-

lonté et le pouvoir de suffire aux obligations imposées.

Les novices étaient longtemps exercés à ces épreuves pénibles

et à ces mortifications, devenues plus tard vaines et puériles, dont

le récit a fait l'entretien et l'étonnement de notre enfance; mais

rien ne paraissait devoir être négligé, pour obtenir le triomphe de

l'esprit sur la matière, et la liberté véritable, qui consiste à maî-

triser ses passions.

Sous la sévérité de la règle générale se révèlent une modéra-

tion, une douceur, un sens droit, qui suppléent bien aux défauts

que peut y découvrir un siècle plus cultivé. Le vêtement était ce-

lui qu'on portait dans le pays où se trouvait le couvent , et, pour

être prêts au premier coup de matines, les frères ne lequittaientpas

même la nuit. Ils étaient laïques, et Benoît lui-même ne reçut pas

les ordres. « Si quelque prêtre vous demande à entrer, dit-il, ne

« lui accordez pas trop facilement sa requête; si pourtant il per-

« siste, qu'il soit tenu d'accomplir tous les devoirs de la discipline

« sans aucune dispense. »

En somme, cette règle était un abrégé et une application du

christianisme, des institutions des saints Pères, des conseils de

perfection. Là se trouvaient la sagesse et la simplicité dans ce

qu'elles offrent de plus éminent, le courage avec l'humilité, la

sévérité unie à la douceur, la liberté à l'obéissance , et toutes ces

vertus avaient pour bases l'abnégation, la hiérarchie et le travail.

Gôme de Médicis et d'autres législateurs avaient sans cesse à la

main la règle de saint Benoît, dans laquelle un œil exercé retrouve

les secrets de la véritable économie politique ; où les besoins de

l'âuie sont si bien en harmonie avec tous les degrés de l'activité

que réclame le corps ; où s'ouvre un asile pour les grandes pensées

,

les grandes douleurs, les grands remords; où l'indigence volon-

taire peut échapper à l'orgueil impitoyable du riche, comme au dé-

sespoir stupide qu'enfante la misère.

On raconte que Totila, traversant la Campanie durant la guerre,

voulut voir saint Benoît, et que, pour s'assurer s'il était doué réel-

lement de l'esprit prophétique, il changea d'habits avec «in de

ses écuyers et se mêla au reste du cortège; mais le saint le re-

connut, et, marcliant droit au barbare, lui reprocha ses actes de

cruauté
;
puis, en lui prédisant une fln prochaine, il lui enjoignit de

s'y préparer par des œuvres de pénitence et de réparation.



LA RÉPUBLIQUE GHRÉTIENNE. 403

Ces faits et bien d'autres nous ont été transmis par des hi8t(>-

riens illustres
,
qui sortirent de l'ordre de Saint-Benoit , comme

Grégoire le Grand à cette époque, Mabillon plus tard. Les beaux-

arts, lors de leur renaissance
, puis dans leur plus grand éclat, les

reproduisirent et les perpétuèrent partout; mais ils ne sont en aucun
lieu plus touchants qu'au mont Gassin, le berceau et l'asile le plus

vénéré des bénédictins. L'aspectde château fort donné au couvent,

qui dut plusieurs fois repousser des invasions dont il ne put tou-

jours préserver ses murailles ; l'étendue de ses riches domaines,

attestée par des titres inscrits sur des débris d'antiquités réunis

de toutes parts; la magnificence de l'édifice, orné de tous les chefs-

d'œuvre de la peinture et de la sculpture ; le souvenir des doctes

personnages qui, dans les siècles les plus sombres, y trouvèrent

un abri ; l'abondante collection de documents et de livres qui s'y

trouve , font un étonnant contraste avec l'humilité de la cellule

du saint et la pauvreté du tombeau dans lequel reposèrent ses os

jusqu'au moment où ils y furent troublés par la furie des Sarrasins.

Celui qui monte à l'antique abbaye, partagé entre l'admiration, la

curiosité et la dévotion
, peut y lire en son entier l'histoire de cet

ordre illustre, dans laquelle on reconnaît en grande partie les di-

verses phases de la civilisation. Le chêne sous lequel saint Louis

rendait la justice ne nous cause pas plus d'émotion que le platane

à l'ombre duquel, dans le cloître de Saint-Séverin, àNaples,la

tradition raconte que Benoît récitait les psaumes et faisait de nou-

veaux prosélytes ; deux figuiers ont pris racine parmi les antiques

rameaux de cet arbre , de même que d'autres ordres sont nés, de

siècle en siècle et dans tous les pays, de l'ordre dont il fut le

fondateur (1).

Saint Colomban institua une règle plus sévère. Le moine y vit

sous la discipline d'un seul et mêlé à ses confrères, pour appren-

dre de l'un l'humilité, et des autres la patience; comme chaque

jour marque un progrès, il faut, chaque jour, prier, lire, travail-

ler. La nourriture doit être simple, et prise seulement le soir;

non-soulement on est coupable en possédant une chose superflue,

mais on l'est même pour la souhaiter. Le moine ne se couchera

que rompu par la fatigue ; il se lèvera avant d'avoir dormi autant

que le corps le réclame. Il ne jugera point les décisions des an-

(1) Celle idt'e est Ryml)olisée Jans le dief-d'a'uvrc de Monrcgnlese (\)e\ntra

de Montréal), que l'on voit dans le couvent de ce nom, près de Palerme, et où

le saint est renn^senfrt distribuant de son pain .*•. des membres des divers ordres

religieux sortis dn sien.

20.
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ciens, son devoir étant d'obéir^ selon la parole de Moïse : Ecoute^

Israël, et tais-toi.

Quant à l'extérieur, les moines, dont le nombre et' l'influence

allèrent croissant, durent fixer l'attention vigilante des évêques,

qui virent la possibilité d'avoir en eux d'excellents auxiliaires ou

des rivaux puissants ; ils perdirent dès lors de cette indépendance

qui était de leur état* et se rattachèrent peu à peu à la société ec-

clésiastique. Le concile de Ghalcédoine décida ce qui suit : « Que

« ceux qui ont embrassé sûrement et réellement la vie monasti-

« que obtiennent l'honneur qui leur est dû ; mais, attendu que

« quelques-uns, sous l'apparence et le nom de moines, jettent le

« trouble dans les affaires civiles et ecclésiastiques, en par-

« courant les villes à l'aventure et en essayant même d'instituer

« des monastères, personne ne pourra construire ni fonder une

« maison ou un oratoire, sans le consentement de l'évêque de

« la ville. Dans toutes les villes ou campagnes, que les moines

« soient assujettis à l'évêque
;
qu'ils aiment la tranquillité, qu'ils

« s'appliquent au jeûne et à la prière, et restent dans le lieu où

« ils ont renoncé au siècle
;
qu'ils ne se mêlent point des affaires

« ecclésiastiques et civiles et ne se détachent pas des monastères,

« à moins que l'évêque de lavillenele leur commande pourquel-

« que œuvre nécessaire. » (Canon IV.)

La liberté monastique fut ainsi détruite, et les conciles suivants

attribuèrent aux évêques l'inspection sur les abbés, sur leurs

congrégations, sur la discipline et la fondation de nouveaux monas-

tères. Les moines eux-mêmes, en se multipliant, demandèrent des

privilèges qui devinrent dos entraves. Ils voulurent, par exemple,

avoir une église dans leur monastère pour être dispensés de se

rendre à la paroisse ; mais ils durent alors introduire des prêtres,

attachés étroitement à l'évêque et étrangers à l'esprit de la com-
munauté.

Leur dépendance devint plus grande quand les moines eux-

mêmes ambitionnèrent d'entrer dans le clergé ; après quelques

obstacles, Boniface IV les déclara plus qu'idoines à toute fonc-

tion cléricale. Dès ce moment, ils participèrent aux privilèges et

au pouvoir ecclésiastique; mais par cela même l'autorité des évê-

ques sur les monastères fut consolidée. Les moines eurent par-

fois recours contre elle aux conciles, se plaignant d'être tyrannisés;

puis ils cherchèrent une garantie dans les anciennes formes , et ja-

mais ils ne souffrirent que leurs propriétés fussent confondues avec

celles qui étaient administrées par l'évêque, les conservant sous la

direction particulière de chaque communauté. Quelquetbisils em-
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ployèrent la force pour ne pas recevoir l'évêque, et chassèrent

ses envoyésles armes à la main. L'évêque les excommuniait; mais,

pour faire cesser une lutte scandaleuse, on négocia. Il fut con-

venu que les moines céderaient une partie de leurs biens, pourjouir

du reste avec sécurité , pour avoir, en outre , la faculté d'or-

donner les prêtres, et autres privilèges. Ces conventions étaient

l'objet de véritables chartes de franchises (1) ; mais, comme elles

étaient souvent violées, les moines réclamèrent la garantie des

rois, comme fondateurs des monastères, et ils l'obtinrent,

moyennant un cens annuel ou l'obligation de fournir des hommes
d'armes.

Les évêques cherchèrent à éluder cette protection, et le moyen
le plus efficace fut de s'ériger eux-mêmes en abbés des monas-

tères. Néanmoins la pensée de soustraire entièrement les monas-

tères à la juridiction de l'ordinaire n'appartient pas à ce siècle ;

elle fut mise plus tard à exécution par les papes.

Pourquoi négligerions-nous, en étudiant les différentes phases

de la civilisation , ces essais de tyrannie et d'émancipation qui re-

paraissaient ensuite avec plus d'extension dans les communes et

les royaumes? Les couvents, contrairement à ce qu'on se figure

aujourd'hui , devenaient des centres d'activité et des asiles de liberté.

C'étaient peut-être y dii-on, des bras enlevés au ^ravmV; c'étaient

peut-être, dirons-nous , des bras enlevés au crime et au brigan-

dage. Dans les temps où il n'y avait ni prisons , ni cachots, ni po-

lice , avec tous les moyens répressifs des peuples civilisés ; dans

les temps où l'on ne croyait pas nécessaire que le gouvernement

intervint dans tout et réglât tout, enchai nerles passions , amortir

les vices, c'était rendre une immense service. Lemonde n'avait point

de refuges; il manquait d'union et de sécurité; point de lieu où

l'on pût vivre ensemble, où l'on pût discuter tranquillement

,

méditer sur soi et sur les autres. Les monastères offraient une

vie toute sociale, tout active, pour développer l'intelligence,

propager les idées , méditer et s'instruire. Alors que la

force arrogante et le droit du glaive régnaient partout, chaque

monastère conservait avec un soin jaloux sa constitution

(1) Les deux plus anciennes chartes d'immunités appartiennent à l'abbaye de

Saint-Germain de Paris et à celle de Saint-Denis. Bien que leur authenticité

soit contestée, il existe une formule de Marcuif qui suffit pour prouver que ces

concessions étaient en usa^^c au septième siècle. Un différend s'élève entre l'abbé

de Robbio et l'évêque de Tortone, qui voulait l'assujettir à sa juridiction ; il est

porté devant Arjoahl, nni ne veut pas s'en môler, muià cousëui à ce qu'il soit

jugé k Rome, et Honoré accorde exemption à l'abbé.
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fMtrtiouHère, élisait ses supérieurs et ses officiers , sans être en-

travé par les rms ou par les barons. Beaucoup de personnes as-

piraient à faire partie de ces communautés, sans se lier tout à

fait , comme autrefois les étrangers ambitionnaient le titre de ci-

toyen de Rome. Bourgeois et seigneurs s'offraient à un couvent

{oblati), se faisaient inscrire sur ses registres
^ pour avoir part

aux prières dans la vie spirituelle et aux privilèges dans la vie

temporelle ; ils prenaient , au moment de mourir, l'habit de l'or-

dre , et voulaient être ensevelis dans l'église ou dans le cimetière

des religieux.

Les moines , entièrement détachés du monde , semblaient n'a-

voir d'autres aïeux que leurs prédécesseurs , d'autre désir que

l'accroissement du couvent et de l'ordre. Beaucoup anpauvrirent

eux-n)émes leurs familles pour enrichir leur^commuoauté. Les

actes de donation étaient conservés avec un soin phjs jaloux que

n'en montrèrent les communes pour les chartes de ieurs privi-

lèges ; on en vintmême jusqu'à en taire de faux , et quiconque con-

testait la légitimité d'unede leurs possessions, était regardé comme
un sacdtége , un ennemi des pauvres et de Jésus-Christ.

Chaque couvent, outre ses biens, se procurait les reliques d'un

saint vénéré, trésor spirituel à la fois et temporel. La gent dévote

accourait les révérer, nous dirions presque les adorer, et chacun

de lui faire offrande, selon ses facultés. Tout testament contenait

un legs pour le saint. Au jour de la fête, le concours des fidèles

attirait les marchands, et une fuire se formait sur le parvis, à l'abri

des attaques des brigands et des insultes des barons. Il semblait

que ce saint représentât la communauté , et les torts causés à

celle-ci passaient pour autant de sacrilèges envers lui.

Quand le monastère fut devenu riche, il fallut encore l'embel-

lir; les arts , effrayés par les hurlements des barbares et par les

outrages de l'ignorance , se réfugièrent parmi les moines, pour

ériger des églises, pour représenter dans les cloîtres la vie et les

miracles du patron.

Cependant le moine, individuellement, demeurait pauvre;

des mets délicats ne paraissaient sur la table que dans les rares oc-

casions où il s'agissait de traiter quelque grand personnage ou un

prélat. Il ne pouvait dire de rien : Ceci est à moi. On discuta même
le point de savoir si le pain que chacun d'eux mangeait était sa

propriété. Deux sous trouvés, après sa mort, sous l'aisselle d'un

moine de Flavigny, causèrent un grand scandale, et il fut privé do

la sépulture sacrée (1
'

(J)

(1) GuiLBERT, de Vita sua.
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Alors qu'il y avait partout confusion d'offices et de juridictions,

Tordre régnait dans le cloître. La règle déterminait qui

devait obéir et qui devait commander
;
qui avait à copier des

livres
, qui à prêcher, à veiller au grenier, à la vendange , Ji

la cuisine
;
qui était chargé de recevoir les pèlerins , de visiter

les malades, d'entonner les psaumes, de tenir l'école. Quoique

la règle de saint Benoît tendît à fortifier les âmes par la

prière, le travail et la solitude, plus qu'à diriger l'esprit vers la

science divine et l'apostolat, l'Église trouva dans cet ordre les mis-

sionnaires les plus zélés, et la science, un asile. Les bénédictins,

en effet, surent mériter la triple gloire d'avoir converti l'Europe

au christianisme, défriché les déserts, conservé et rallumé le flam-

beau des lettres (1). Parmi ceux que l'on appelle d'oisifs fainéants,

un moine proclamera le mouvement de la terre , un autre inven-

tera l'horloge
,
pour mesurer les heures canoniques; un troisième

découvrira la poudre à canon en faisant des expériences, et d'au-

tres introduiront les premiers moulins à vent (2). L'abbé de No-

(1) Le Magnum Chronieon belgicum ( Pistoriuh, Sci'iptores rerum ger-

manicarum, vol. III, p. 389) nous apprend queJean XXII, dans le quatorzième

siècle, fit constater que l'ordre de Saint-Benott avait fourni 24 papes, 183 car-

dinaux, 1,484 archevêques. 1,502 évéques, 13,070 abbés, 5,555 saints, et qu'à

l'époque du concile de Constance il possédait 15,107 couvents, dont chacun avait

au moins six religieux.

(2) « Ce fut longtemps une consolation pour le genre humain qu'il y eût de

ces asiles ouverts à tous ceux qui voulaient fuir les oppressions des gouverne-

ments gotli et vandale. Quiconque n'était pas seigneur de château eiait esclave.

On échappait, dans la paix des cloîtres, ù la tyrannie et à la guerre. Les lois

féodales de l'Occident ne permettaient pas, à la vérité, qu'un esclave fût reçu

moine sans le consentement du seigneur; mais les couvents savaient éluder la

loi. Le peu de connaissances qui restait chez les barbares fut perpétué dans les

cloîtres. Les bénédictins transcrivirent quelques livres, et peu à peu il sortit des

cloîtres plusieurs inventions utiles. D'ailleurs ces religieux cultivaient la terre,

chantaient les louanges de Dieu, vivaient librement, étaient hospitaliers , et leurs

exemples pouvaient servir à niitiger la férocité de ces temp^; de barbarie... On ne

peut nier qu'il n'y eût de grandes vertus, dans les cloîtres, et, encore anjonrd'Iuiî,

il n'existe pas de monastère qui ne renferme des âmes étonnantes, honneurs de

la nature humaine Trop d'écrivains se sont plu à mettre au jour les désordres

et les vices qui tachèrent parfois ces asiles de la piété. Il est certain que la vie

sérulière fut toujours vicieuse, que les grands crimes ne se commuent pas dans

les cloîtres, et qirils ressortirent davantage par leur contraste avec h règle. Au-

cun état ne se conserva plus pur. Les chartreux, malgré leurs richesses, se con-

sacraient sans cesse au jeûne, au silence, à la solitude ; tranquilles sur la terre,

au milieu de tant d'agitations dont le bruit parvient à peine jusqu'à eux , ils ne

connaissent les souverains que par les prières où leurs noms sont insérés. »

\ovr\mE, Essai sur les mœurs, chap. CXXXIX; et dans le Dictionnaire philo-

sophique, aux mots. Apocalypse et Biens de l'Église : « U faut avouer que les

bénédictins firent beaucoup d'ouvrages remarquables; que les jésuites rendirent
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nantola envoyait chaque année aux religieuses de Saint-Michel-

Ârchange, à Florence ^ douze jeunes filles avec du lin et delà

laine, pour s'instruire auprès d'elles dans l'art de tisser (1). Les

frères humiliés devinrent une compagnie des plus importantes

pour le commerce de la laine et des draps. Les moines de Saint-

Benoit Polirone, à Mantoue, occupaient plus de trois mille paires

de bœufs aux travaux des champs. Saint Bénézet reçoit dans une

extase l'ordre de construire un pont à Avignon, et l'évêque refuse

de le croire; mais il soulève et met sur ses épaules une pierre

d'un poids énorme , l'ouvrage s'exécute, et une congrégation est

instituée sous le nom de /rèrwjpon^î/les (2). Dans une autre cir-

constance , il s'agissait d'élever un mur autour d'une église pour

la préserver des incursions ; au moment où les paysans commen-
çaient à se décourager, ils trouvèrent le matin les pierres les plus

grosses déjà transportées de très-loin, et placées dans les fon-

dations.

Les murs d'une église ou d'un monastère étaient la sauvegarde

du voisinage, comme ses dotations étaient le pain des pauvres.

Le vilain ne recevait rien en échange de ce qu'il donnait au sei-

gneur ; mais le sou ou la gerbe de blé, qu'il offrait spontanément

au clergé, lui était restitué avec usure, sans parler de ces petites

attentions, de ces consolations qui touchent le cœur et ne sau-

raient être payées à aucun prix.

Quand la guerre sévissait dans les campagnes, et que deux sei-

gneurs , l'un pire que l'autre, se disputaient son champ
, quelle

consolation n'était-ce pas pour le paysan que de contempler le

calme des monastères, et de penser qu'il trouverait là, au besoin,

un asile et la paix que les gens d'acmes ne pouvaient assurer aux

châteaux ! Une soupe était prête pour quiconque la demandait; et

combien de nos aïeux , dépouillés de tout ce qu'ils possédaient,

n'auront ti-ouvé d'autre ressource pour vivre que le morceau de

pain donné par le monastère au nom de Dieu ! Les faciles décla-

mations d'une science sans entrailles , contre l'avidité des moines

et du clergé , sont étouffées par les gémissements ou par les cris

de menace de la classe misérable toujours croissante de nos jours,

d'importants services aux lettres ; il faut bénir les frères de la Cliarité et ceux
de la Rédemption des captifs. Le premier devoir est d'être juste... Il faut avouer,

quoi qu'on ait dit de leurs abus, qu'il y eut toujours parmi eux des personnes

éniinentes par le savoir et la vertu; que, s'ils firent beaucoup de mal, ils rendirent

de grands services, et qu'en générai ils sont plus à plaindre qu'à blâmer. »

(I) TiBABoscni, Sloria d clV abbadia di Nonantola, 11,78, à l'année

895.

\^i «uLiiiAiitfioit.af 11 avril.
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surtout dans les pays où il y a moins d'esprit chrétien , où la sé-

paration de la charité et de la politique est plus marquée.

Attirée par la sécurité qu'ils cherchaient, gens de métier et

paysans ace ouraient à l'envi, et il se formait bientôt autour du
couvent un village, qui souvent devenait une ville. Là aussi

se réfugiaient ceux qui restaient désabusés des grandeurs terres-

tres ou s'en étaient vus repoussés : les veuves qui avaient perdu

avec leurs époux l'éclat de leur rang ; les femmes égarées qui

voulaient rentrer dans le sentier de l'honneur; les doctes dé-

trompés delà vanité littéraire, et tous y apportaient en tribut tra-

vail, richesses, doctrines, affections tendres et vertu.

CHAPITRE XVIÏ.

Les PAPES.

Ce grand mouvementétait dirigé par Rome catholique , non pas

au moyen de l'unité apparente et forcée de la cité païenne, mais

par l'influence d'une persuasion qui pénètre au fond des âmes et

fait fléchir leur volonté. De même que nous avons vu de nos jours,

en Espagne et dans le Tyrol, les moines entretenir les correspon-

dances entre les naturels révoltés contre les oppresseurs, le clergé

avait fait alors de Rome le centre des efforts communs; de son

côté , Rome affermissait
,
grâce à l'habileté admirable avec la-

quelle elle sait attendre, la puissance qui lui servit à protéger

l'Europe contre les barbares, la liberté de l'esprit humain contre

les bassesses de cour et les violences de la guerre , la sainteté du
mariage contre les adultères royaux , les constitutions des royau-

mes contre les usurpateurs et les tyrans.

Après la mort de Simplicius , le saint-siége ne resta pas vacant

plus desix jours. Dans cet intervalle, Basile, préfet du prétoire,

se présenta, au nom d'Odoacre, dans l'assemblée du clergé et des

magistrats en disant : Vous souvient-il que notre bienheureux pape

Simplicius recommanda que , pour éviter toute espèce de troubles,

vous ne fissiez point d'élection sans prendre notre av^'s ? Nous

sommes donc surpris qu'on ait entrepris d'agir sans nous. Puis

il défendit que les futurs évêques pussent aliéner les biens non

plus que les ornements ou vases sacrés de l'Église.

Lo choix tomba sur Félix, Romain (1), qui donna avis de son

(I) Second ou troisième ponlire de ce nom, selon que l'on compte ou non

celui qui Tut nommé en 335 du vivant du pape Libère.

Décembre.

483.
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élection h l'empereur, en l'exhortant à ne pas s'écarter de la foi

orthodoxe. H reste de lui plusieurs lettres et une histoire intitulée :

Gesta de nomine Acacii, seu breviarium historix Eutt/chianorwn.

Son successeur fut l'Africain Gélase
,
qui écrivit des hymnes,

des préfaces et des traités sur les questions alors en discussion ; il

en fit un aussi contre le sénateur Andromaque et d'autres Romains

qui voulaient ressusciter les fêtes lupercales , sous prétexte que les

maladies se multipliaient depuis qu'on n'apaisait plus le dieu Fé-

bruarius. Pontife charitable, ennemi du faste et des plaisirs, il

fixa les ordinations aux Quatre-Temps , et poursuivit la mémoire

d'Acacius de Constantinople qui avait cessé de vivre , au point do

refuser la communion à ceux qui regrettaient do le condamner,

ri{j;ueurqui donna naissance à un schisme. Dans un concile (i04)

il fit la distinction entre les livres canoniques et ceux qui étaiont

apocryphes, déclara œcuméniques les quatre synodes de Nicée,

de Constantinople, d'Éphèse et de Clialcédoine, et dit à quels

écrivains appartenait le titre de Pères de l'Église.

Anastase, Romain, occupa le saint-siégo durauideux années,

et put se réjouir de la conversion de Clovis. Bien qu'aucune nou-

velle hérésie n'agitât l'Église , ce qui restait des précédentes faisait

rejeter le concile de Chalcédoine par quolquos-uns et produisait

des schismes, surtout lors de l'élection des patriarches do Cons-

tantinople. L'empereur Zenon , afin d'y mettre un terme, pu-

blia VHénotiqiic, ou édit d'union
,
profession de foi à laquelle il

ordonna que tous eussrnt h se conformer. Cet édit ne contooait

rien en réalité qui ffit contraire à la croyaïice nitholique, mais

il n'y était pas fait mention du concile de Clinhu-doine; l'empe-

reur, en outre, s'arrogeait une autorité qui no lui appartenait pas,

en prononçant sur les choses divines. Ce qui devait être un sym-

bole d'tmion devint donc un germe de zizanie; car les papes re-

poussaient la profession de foi , et les empereurs la soutenaient.

Anastase envoya le sénateur Festus, pour qu'il amenât l'emperenr

h accepter le concile de Chalcédoine; mais l'envoyé, au con-

traire , se chargea de faire accepter rnénoti(|ue parle nouveau

pape. A son retour, ayant trouvé Synunaqiie, diaere de Sardai-

gne,déjà élu, il acheta d'autres suffrages, et lit ordonner en

même temps Laurent. Los deux prétendants, ne potnant s'ac-

corder, convinrent de s'en nMuetfre à la décision de Tliéodoric.

Un prince arien se trouva done appelé à prononcer entre les deux

chefs de l'Église catholique; il se déclara en faveur de Symmaque,
qui occupa quinze ans le saint-siége.

Les mécontents ne tardèrent pas à l'accusor d'énormités
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devant Théodoric , et à rappeler Laurent à Rome ; Festus et

Probin demaudèreot à ce roi d'envoyer à Rome un évêque visi-

teur, comme il était d'usage quand le siège était vacant. Les

catholiques protestèrent contre cette mission , désormais inutile ,

puisqu'il y avait un pape légitime. La présence même de Théo-

doric ne parvint pas à apaiser les haines. Les évèques d'Italie

s'étant réunis pour un concile , Symmaque, au moment où il s'y

rendait , fut assailli à coups de pierres , la ville bouleversée , et

l'on ne respecta même pas la chasteté des monastères. Le pape

enfin , reconnu innocent , remonta sur le siège. Mais la paix

,

néanmoins, ne fut pas rétablie; car Laurent, soutenu par Festus,

retint de vive force plusieurs églises durant quati-e aimées, jusqu'à

ce que Théodoric s'interposât.

L'accusation portée contre Symmaque avait sans doute pour

motif sa dépravation ; car, pour écarter jusqu'aux soupçons, il

établit qu'à l'avenir tout prêtre ou évêque aurait sans cesse à son

côté une personne d'une probité reconnue, pour être témoin de

tous ses actes.

L'empereur Anaslase troubla aussi l'Église, en suivant, non

les eutychiens précisément, mais les acéphales, c'est -à-dire les

hommes sans tête, qui prétendaient laisser chacun libre d'accepter

ou non le concile de Chalcédoine ; mais llonnisdas, Gampanien,

successeur do Symmaque, eut la joie de voir Justin, le nouvel

empereur, confesser ce synode, condamner les eutychiens, et

enlever aux ariens toutes leurs églises.

Cependant, comme l'esprit sophistique des Grecs ne pouvait

rester en repos, ils se mirent à débattre le point de savoir si l'on

pouvait dire que l'on avait crucifié ?/», ou bien une personne de

la Trinité. Enfin, à propos de ce passage de ri'>ar)^iie où il est dit

(\\wpersonne ne sait t'hfiure duJuye))}enf,7ncine le i'ils, ils discu-

tèrent si Jésus-Christ l'ignorait conniie homme; ce qui produisit

l'hérésie des a(/nottes, puis celle des triclites, qui admettait dans

la Trinité trois natures particulières, outre la nature con)mune.

Subtilités inutiles pour des mystères incompréhensibles, et dont

le résultat était de bouleverser même les idées de morale, au

pohit de faire proclamer saints des iiommes n'ayant d'autre

mérite ^uc de combattre ou de soutenir telle ou telle opinion.

Le décret de Justin contre les ariens déplut h Théodoric , roi

d'Italie , qui envoya le nouveau pontife à Constantinople, pour

obtenir que le libre (exercice du culte leur fût rendu; sinon, il

menavait de troubler celui des ( alholiquos en Italie. Le pape ne

put ou ne voulut point réussir, et Théodoric le fit jeter en prison,

m.

su.

SI).
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le soupçonnant de complicité dans des conjurations ourdies alors

pour soulever l'Italie. La souffrance ayant abrégé ses jours, il fut

remplacé par Félix III, puis par Boniface II, Goth d'origine, qui

condamna la mémoire de Dioscorus , son compétiteur, et réclama

la faculté de désigner son successeur; ce dont il se repentit

ensuite.

Comme il fut avéré que, dans l'élection de Jean II, les suffrages

avaient été brigués, l'empereur déclara que les obligations con-

tractées à ce sujet étaient nulles , et que quiconque accepterait

une somme d'argent pour conférer un évêché serait tenu à resti-

tution; toutefois il permettait aux officiers du palais de prendre

jusqu'à trois mille sous d'or, lorsqu'il s'élevait quelque difficulté

pour l'élection du pape , et deux mille pour celle des autres pa-

triarches , avec la faculté d'en distribuer cinq cents parmi le

peuple pour les simples évêques.

A Jean II succéda Agapet , un des pontifes les plus illustres

,

qui fonda à Rome une académie pour les belles-lettres. Envoyé
par Théodat à Justinien, pour lui proposer la paix , il revint sans

avoir rien conclu ; mais il avait pu abattre les hérétiques à Cons-

tantinople et déposer Anthime, transféré à ce siège d'un autre,

en dépit des canons. Comme Justinien voulait d'abord s'y opposer

et le menaçait même d'exil, Agapet lui répondit : Je croyais

parler à un emperevr catholique , mais je vois que j'ai affaire à
un Dioclétien, et il persista jusqu'à ce que le prince eût donné

son consentement. Théodora s'en irrita comme d'un affront; elle

machina donc avec Vigile , diacre de l'Église romaine
,
qu'elle

s'engagea à faire nommer pape , s'il s'entendait avec les prélats

de Constantinople et d'Antioche, ainsi qu'avec le moine Sévère,

chef des acéphales, pour faire casser le concile de Chalcédoine.

Vigile, de retour à Rome, amena, moyennant 'a promesse de

deux cents pièces d'or, Bélisaire à mettre tout en œuvre pour

abattre Silvère, tils du pape Hormisdas ,
qui, à la mortd'Agapet,

avait été élevé au sainl-siége par Théodat, puis confirmé par

l'assentiment du clergé. Le pape fut donc accusé d'avoir des in-

telligences avec Théodat , pour introduire les Goths dans Rome.
Bélisaire, l'ayant appelé au palais , le fit dépouiller des habits

pontificaux et transférer en exil à Patare , dans la Lycie
;
puis

il ordonna que Vigile fût investi du pontificat.

Les temps étaient si malheureux qu'il ne rencontra aucune

opposition, et Vigile, parvenu au but do son ambition,

accepta les trois dissidents; mais l'évêquc de Fatare, ayant

ënirepris de défendre Siivère, alla trouver l'empereur, qui
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déclara ignorer entièrement ce qui s'était passé, et ordonna que

le pontife fût reconduit à Rome
,
pour y être examiné sur les

accusations dirigées contre lui. Bélisaire néanmoins, pour qui

les désirs de Théodora étaient des lois, le (it arrêter en chemin

et le relégua dans l'ile Palmaria, en face de Terracine, où il

mourut de faim ou par le fer. La compassion pour le juste per-

sécuté fit attester sa sainteté par plusieurs miracles.

Vigile
,
qui fut alors confirmé par le clergé dans le haut rang

où il était monté d'une manière si indigne , sut résister au\ vel-

léités religieuses de Théodora; s'étant rendu à Constantinople , il

déploya beaucoup de fermeté contre les dissidents , au point de

se faire traîner dans les rues, la corde au cou, et jeter au fond

d'une tour, jusqu'au moment où la mort d'Anthime fit cesser

tout prétexte à ces divisions.

Il en naquit néanmoins une nouvelle , déplorablement célèbre. Troi» chapu

sous le nom des lYois hapitres^ suscitée non plus par des ambi-

tions en lutte, mais par des personnages qui avaient cessé de vivre.

Au concile œcuménique de Chalcédoine , on avait proposé trois

chapitres qui demandaient la condamnation des ouvrages et de

la personne de Théodore deMopsueste j d'une lettre d'Iba, évêque

d'Edesse , à la louange de Théodore , et de différents écrits de

Théodoret de Cyr. Théodore avait été le véritable auteur de la

doctrine nestorienne ; mais, pour ne point offenser l'école d'An-

tioche
,
qui occupait alors le premier rang en Orient , on avait

épargné la mémoire de ce philosophe , son maître favori ; or, bien

que cette école fût déchue à cette époque , beaucoup de nesto-

riens, tout en désapprouvant Nestorius, révéraient Théodore

comme leur chef. Théodoret et la lettre d'Iba reprochaient des

hérésies à saint Cyrille, foulaient aux pieds la décision d'Éphèse

et portaient aux nues Théodore et Nestorius. Les Pères de Chal-

cédoine , considérant que ces évêques avaient fait rétractation et

réprouvé les erreurs de Nestorius et d'Eutychès, objet de ce

concile , les renvoyèrent absous aux églises qui leur avaient été

enlevées par un conciliabule.

Le diacre Pelage, nonce h Constantinople, avait obtenu, de

concert avec le patriarche Menna
,
que Justinien réprouvât cer-

taines erreurs d'Origène. Théodore, acéphale, évêque de Césarée,

entreprit, en haine de Pelage, de faire révoquer la condamnation;

en conséquence , il persuada à l'eniporeur qu'un moyen assuré

de remettre d'accord les catholiques et les acéphales, serait

d'excommunier Théodore de Mupsueste , Théodoret et Iba.

Tous trois, depuis longtemps, étaient allés rendre compte do
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leurs pensées à ceUii qui seul peut les apprécier; cependant,

malgré le concile de Chalcédoine , l'empereur les réprouva, et les

«u. fit condamner par un concile réuni à Constantinople. Les Occi-

dentaux savaient peu le grec, et n'avaient lu ni Théodoret ni Iba;

mais ils savaient qu'ils avaient été reconnus orthodoxes dans le

concile de Chalcédoine. Etienne ,
qui avait succédé à Pelage

,

voyant que cette décision intirmait l'autorité du concile œcumé-
nique , s'y opposa; non-seulement le pape Vigile le soutint , mais,

s'étant rendu à Constantinople pour demander des secours contre

Totila qui assiégeait Rome, il se sépara de la communion de ceux

qui avaient adiiéré aux trais chapitres. Cependant il finit par les

condamner lui-même, sauf l'autorité du concile de Chalcédoine,

à la condition qu'il ne serait plus discuté à ce sujet ni do vive

voix ni par écrit. Ce moyen terme déplut , connne il arrive tou-

jours, aux deux partis : aux adversaires des chapitres à cause de la

réservt), aux catholiques pour la condamnation , et tous les évé-

ques d'Afrique, d'Illyrie, deDalmatie, se séparèrent du pape (1).

Homme faible, Vigile s'effraya du cri des catholiques qui s'é-

levait contre lui , et il révoqua sa décision ; mais il promit en

même temps à Justinien de s'employer pour faire prononcer la

condamnation demandée dans les trois chapitres , avec prière de

garder le secret sur son engagement , la chose devant rester en

suspens jusqu'à la réunion d'un concile général.

Cependant l'empereur pubha de nouveau sa constitution , et

le pape, n'étant pas écouté, se sépara des Orientaux. Il fut alors

traité comme prisonnier; mais il souffrit courageusement, en

disant: Vous me tenez, moi,'mais vous ne tenez pas saint Pierre!

La persécution fut poussée au point qu'il dut se réfugier sous

un autel. Le préteur s'étant avancé pour l'en arracher, le peuple

se souleva pour le défendre ; il put alors chercher un asile dans

l'église de Sainte-Euphémie de Chalcédoine , et ne voulut re-

venir que lorsque Théodore et Menna eurent déclaré accepter

les quatre conciles et toutes leurs décisions . Alors Vigile rentra

dans Constantinople; mais, ne pouvant obtenir que le concile se

tint en Italie ou en Sicile, avec l'intervention des évêques d'Occi-

(I) Sur la longue et déplorable question des Trois chapitres, on peut voir les

actes du V concile de Constantinople, où sont consiKnés beaucoup de faits au-

thentiques, iimis inutiles. Le Grec Évagrius est moins minutieux et moins exact

que les trois Africains Facuiidus, Libératus et Viclorius Tunnonésis. Lo Liber

pontlflcnlis d'Anustasc est tout en faveur dus italiens, i'armi les modernes,

consultei Ihipln, Bibl., ecclés., V, p. 189-207, et Basnage, Uist. de VÉglisv,

1, p. 619-541.
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dent, il le vit s'ouvrir à Gonstaotinople (V^ œcuménique) par les

patriarches et cent quarante-sept évéques d'Orient. Le pape

condamna les erreurs qui se trouvaient dans les écrits des trois

prélats, non pas hérétiques, mais d'un zèle exagéré pour la dé-

fense de l'orthodoxie.

En Italie , les archevêques d'Aquilée , de Milan et de Ravenne,

ainsi que les évêques provinciaux de l'Istrie , de la Vénétie et

delà Ligurie, se déclarèrent contre le pape; quelques-uns se

bornaient à ne pas adhérer à la condamnation des doctrines énon-

cées dans les trois chapitres, téméraires peut-être, mais non

schismatiques et tolérables; quelques autres décidaient que le

pape était dans l'erreur, Paulin, patriarche d'Aquilée, ayant

réuni en synode provincial les évéques ses suffragants , rejeta le

cinquième concile, et se sépara de l'Église de Rome; de là un
scliisme qui dura jusqu'en 698, alors qu'un nouveau synode

d'Aquilée accepta, à l'instance du pape Sergius, ce même cin-

quième concile (1).

La question sur la nature divine avait absorbé l'attention au

point de faire oublier celles d'Origène f autrefois l'objet de tant

de débats; cependant elles survivaient encore , et peut-être le

foyer s'en conservait daus la Palestine , ce nid de l'ascétisme , et

où , sous les auspices de saint Saba, un millier d'ermites s'étaie nt

réfugiés sur les bords du Jourdain. A peine eut-il fermé les yeux

quo les erreurs d'Origène reparurent , et l'ancienne condamnation

d(; Théophile , renouvelée par le métropolitain d'Anlioche , ne

fit que rendre les dissidents plus hardis. Justinien crut les ré-

primer par son édit de 543 , approuvé par les pontifes de Rome

,

de Constantinople , d'Alexandrie, d'Antioche et de Jérusalem;

mais le nombre des origénistes s'accrut au point qu'on jugea né-

cessaire de les condamner formellement. En effet, dans le cin-

quième concile œcuménique qui s'était assemblé pour un tout

autre motif, l'empereur demanda la condamnation de la théologie

d'Origène : on réprouva son système de l'univers, l'hérésie sur

l'incarnation et la préexistence de l'àme , c'est-à-dire la chute

personnelle de chaque homme , l'unité primordiale de la nature

et du Créateur, la réprobation de la matière, l'identité des anges,

des liornmes , des démons , la nature ungélique du Christ , l'anni-

hilation future dos corps , l'unité finale ou la réabsorption de

853.

4 mai.

856.

(1) C'est à cetlo occasion que les scliismaliqiies donnèrent h l'évftqnc d'Aqniléo

le litre tie patriaidio ; et peut-fire qu'alors les ciillioliqucs, pour que IVvôquetlo

Milan, auquel ils restaient unis, ne lui Tùt pas imérieur on dignité, le nommèrent

arclit>v6que.
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toutes les créatures en Dieu ; mais il ne fut point statué sur la

loi de la naissance de l'âme et de son développement , non plus

que sur son changement dans le ciel , ni sur l'état du corps après

la résurrection et la condition des damnés.

Vigile commença par se refuser à sanctionner cette condam-
nation

; puis il y consentit , montrant une hésitation qui scan-

dalise au milieu d'une série de pontifes animés d'un esprit si

ferme pour la défense de la vérité.

"Vigile étant mort à Syracuse, lorsqu'il revenait en Italie,

Pelage lui fut donné pour successeur, plus par la volonté de

l'empereur que par le libre choix du clergé et du peuple. Beau-

coup de Romains refusèrent en conséquence de communiquer
avec lui, et le bruit courut qu'il avait contribué à l'empoisonne-

ment de son prédécesseur et suscité les persécutions contre lui ;

qu'il s'était enfin entendu avec les hérétiques. Autant de men-
songes; car, au milieu des persécutions, il avait soutenu Vigile

,

partagé ses souffrances , et les hérétiques s'étaient vus l'objet de

ses attaques. Ces calomnies acquirent tant de consistance que

deux évêques seulement assistèrent à sa consécration ; mais il se

lava de l'accusation d'hérésie par une ample profession de foi
;

du crime
,
par une procession solennelle , à la suite de laquelle

,

montant dans la chaire de saint Pierre avec l'Évangile dans une

main , la croix dans l'autre , il jura qu'il était innocent , et invita

le clergé à l'aider à bien gouverner.

Mais le gouvernement était difficile tant que durait le schisme;

et si Pelage, pour y mettre un terme, soutenait le concile de

Constantinople , ses ennemis lui reprochaient de porter atteinte à

celui de Chalcédoine. Il écrivait aux évêques de Toscane : Com-
ment pouvez-vous croire que vous n'êtes pas séparés de la com-

munion universelle, quand vous ne prononcez pas , comme il est

d'usage , mon nom dans les saints mystères ? car, bien qu'indigne,

la fermeté de la sainte foi subsiste en moi à cette heure par la

succession à l'épiscopat. Puis, comme les évêques de France

croyaient aussi que la foi avait reçu une atteinte , Pelage envoya

une profession de la sienne au roi Childebert : ISous croyant

obligé, dit-il, pour éviter les scandales, de manifester notre foi

aux rois, envers qui nous devons nous montrer respectueux et

soumis, comme l'ordonne l'Ecriture.

A partir de sa mort , les vacances commencent à se prolonger,

pour attendre la confirmation de l'empereur, qui s'était attribué

cette autorité; le désordre croissant! augmente la disette de

renseignements.
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Jean Illde Rome /qui gouverna treize ans, fit terminer l'é-

glise des Saints-Jacques-et-Phiiippe , ornée de peintures et de

mosaïques représentant des faits historiques. Il eut po'"* succes-

seur Benoît, puis le Romain Pelage II, qui s'efforça le détruire

le schisme et fit preuve de générosité , soit en réédiiiant Saint-

Laurent , soit en secourant ceux qui fuyaient devant l'épée des

Lombards, et les malheureux atteints parla peste.

Au milieu des troubles intérieurs et des menaces du de-

hors, celte suprématie, que les pontifes tenaient de la tradition

apostolique, s'était affermie peu à peu. Les conquérants étant

ariens en grande parf/, les empereurs d'Orient souvent héré-

tiques , les catholiques de toute l'Europe considéraient le pape

comme le chef et le protecteur universel; c'était à lui qu'ils

avaient recours, afin d'en obtenir des conseils pour le salut de

leur âme et pour la sûreté de leur existence. Le roi des Ostro-

goths , Théodoric , le prince le plus voisin de lui , était aussi le

plus puissant ; cette considération grandissait dans l'opinion le

pontife, qui jouait auprès de lui le rôle d'intercesseur bienveillant

en faveur des autres évêques ou des rois, et négociait en son nom
avec les empereurs de Byzance.

Le recueil des canons contribua encore à augmenter cette au-

torité. Dès les premiers temps , l'Église fit des décrets pour son

administration propre, qui se multiplièrent à mesure que s'é-

tendirent les relations avec la société extérieure. Les premiers

qui furent réunis sont les quatre-vingt-cinq Canones Apostolorum,

et, s'ils n'appartiennent pas aux apôtres, ils sont à coup siir très-

anciens. On considère comme apocryphes les constitutions attri-

buées à saint Clément et diveises décrétales des premiers pon-

tifes. Etienne, évêque d'Éphèse, fit aussi, vers 385, un recueil

de cent soixante-cinq canons , d'après les premiers conciles gé-

néraux et provinciaux tenus en Orient; on y ajouta les décisions

des conciles successifs. Mais ces recueils et peut-être d'autres

encore n'avaient pas une autorité générale ; les décrets des con-

ciles pa' tiels faisaient varier le droit canonique d'une province

h l'autre , et les mauvaises traductions du grec jetaient partout

la confusion ; une collection nouvelle et mieux faite était donc

devenue indispensable.

Cette tâche fut entreprise par le Scythe Denys le Petit , versé

dans la connaissance de la langue grecque et dans phisieurs

sciences; sa collection, recommandée par Cassiodoro qui le pro-

tégeait, se trouva bientôt adoptée dans tout l'Occident. Denys

ajouta à son travail les décrétales des nnnffi rlAnnis
r-i f^-^

860-57%

674.

t78.

nernpil ijes

canonj.

EXiQIItlS,

It7.

IIIST. UNIV^ » T. VII. 27
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Grégoire le

Grand.
CSO «01.

lesquelles se trouvait établie l'ancienne supériorité de l'évêque

de Rome sur les autres; or, comme ces décrétâtes acquirent

force de loi , elles consolidèrent tout à fait la suprématie pa-

pale.

Sur ces entrefaites , les Lombards descendirent en Italie. Le

pays manquait d'un chef général , et les Romains subjugués,

comme ceux qui étaient encore libres, n'avaient d'autre per-

sonnage éminent que le pape sur lequel pussent se tlxer leurs

regards. Il possédait d'immenses domaines dans la Sicile, la

Calabre, la Fouille, laCampanie, la Sabine, la Dalmatie, l'Il-

lyrie, la Sardaigne, dans les Alpes Cottiennes, et jusque dans

les Gaules. Ces domaines étant cultivés par des colons, il exerçait

sur eux une juridiction légale, nommait des officiers et donnait

des ordres; d'un autre côté, ses revenus lui permettaient de

subvenir aux besoins dans les temps de disette , de donner asile

aux réfugiés, de solder des froupes. Lorsque la conquête eut in-

terrompu les communications entre Rome et l'exarque de Ra-

venne , le pape resta de fait chef de la ville qu'il habitait , cor-

respondit directement avec la cour de Byirance, fit la guerre et

la paix avec les rois lombards
;
puis , quand il s'opposa à leurs

conquêtes, il devint le représentant du parti national.

La chaire de saint Pierre n'attendait pl^s qu'un pontife qui

sentît toute l'importance de ce haut rang et en déployât toute la

dignité. Tel fut Grégoire le Grand (1). Issu de l'ancienne et très-

riche famille Ânicia, il dirigea, dans sa jeunesse, vers l'étude

des sciences, une vive intelligence et une capacité extraordinaire;

suivant ensuite la carrière des magistratures , il fut nommé , par

Justin II, préfet de Rome , l'une des plus hautes fonctions de l'em-

pire. Mais, dégoûté du monde, il se retira, à l'exemple de ses

parents , dans le couvent de Saint-Atidré
,

qu'il avait fondé dans

sa propre demeure , ainsi que six autres en Sicile. Après s'être re-

trempé dans la retraite, il obtint du pape Benoit la permission

d'allerprêcherla vérité dans la Bretagne; mais le peuple de Rome,
toutes les fois qu'il voyait passer le pontife, se mettait à crier :

Vous avez offensé saint Pierre; vous avez détruit Home, en lais-

sant partir Grégoire! et Benoit le rappela. Pelage II, l'ayant

(1) Greoorii Magni Opéra, studio mon. Ord. Sancti Benedicti ; Paris,

1705.

J. DucoNi Vita sancH Gregorii Magni. Voy. auHsi celle d'un anonyme;
toutes deux se trouvent dans le recueil des Bollaodistes, 13 mars.

Denis ne Sainte-Marthe, Histoire de Gr<'(joire le Grand ; Rouen, lf.i)7.

MAIHBOIJB.Ç; Hist du pontifical de sair.f Grégoiir le Grand.
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nommé un des sept diacres de l'Église romaine , l'envoya comme
ambassadeur à la cour grecqu*^

,
pour implorer des secours. « Re-

« présentez à l'empereur, .lU écrivait Pelage
,
que les perfides

« Lombards nous ont fait souffrir, contre leur serment, tant de

« maux qu'il est impossible de les énumérer. Si Dieu n'inspire pas

« à l'empereur d'envoyer au moins un maître de la miljce et un
'< duc, nous nous trouvons dénués de toute assistance, surtout le

« territoire de Rome, qui est dégarni de troupes; l'exarque nous

« mande qu'il ne peut nous secourir, n'ayant pas même assez de

« forces pour défendre son voisinage. Dieu veuille que l'empereur

« nous assiste avant que celte abominable nation s'empare de tout

« ce qui reste à l'empire (1) ! »

Grégdre , durant son séjour à Gonstantinople , où il étudia le

caractère du gouvernement byzantin , acquit l'estime et la bien-

veillance de tous; l'empereur Maurice voulut qu'il tînt son

fils sur les fonts de baptême. A la mort de Pelage, tous les

suffrages se réunirent pour lui décerner ie pontificat; Grégoire

apprit avec effroi sou élection, et il fallut le chercher durant trois

jours , pour le découvrir dans le lieu écarté où il s'était enfui de

son couvent , en se cachant parmi des corbeilles de pourvoyeurs.

H écrivit même à l'empereur Maurice pour le conjurer, au nom de

leur amitié , de ne pas confirmer le choix qu'on avait fait de lui.

D'ailleurs il regretta toujours sa tranquillité première : Je ne sau-

rais retenir mes larmes, écrivait-il à Léandre de Séville, quand

je reporte ma pensée vers cet heureux port d'où je me suis arra-

ché; mon cœur gémit au seul souvenir de cette terre ferme à la-

quelle il n'est plus possible d'aborder.

C'est qu'en effet la papauté était faite alors pour effrayer. Le

pontife se trouvait responsable, par sa position éminente, do tout

ce qui pouvait arriver dans Rome, et pourtant il n'avait point la

liberté d'agir ; le duc, le préfet impérial, le sénat, les décurions,

inhabiles à gouverner, entravaient tout. Autour de lui, des peu-

ples idolâtres ou ariens ; au-dessus , des empereurs théologas-

trt's qui semaient le trouble, soit par leurs controverses , soit par

leurs prétentions; parmi le clergé des pays nouvellement conver-

tis, la simonie et le dérèglement; aux portes de Rome , les Lom-

bards menaçants; l'Italie déchirée par un long schisme et rava-

gée par une horrible peste : voilà ce qui s'offrait au regard du

nouveau pontife.

Pour gouverner un vieux bâtiment disloqué et battu par l'eu-

890.

n\ K', (lu /. r*nl*\l»»«A rO/. / tiii».i ri;

27.
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ragan , comme il appelait Rome , Grégoire eut recours aux priè-

res et déploya la vigueur d'un caractère indomptable. Il étendit

sa sollicitude d'une extrémité du monde à l'autre pour répandre

la vérité où elle n'était pas encore connue , et pour combattre l'er-

reur; il réunit un concile à Rome afin de remédier au schisme

d'Aquilée , ce à quoi il parvint en partie. Malgré le peu d'aide

qu'il obtint des évêques d'Afrique , il opposa une digue aux do-

natistes de cette province. Les rois francs et bourguignons reçu-

rent de lui lettres sur lettres , où il les pressait d'extirper la simo-

nie, qui, élevant aux dignités ecclésiastiques des personnes inca-

pables ou indignes, altérait les mœurs et détruisait la discipline du

clergé; il envoya même, à cet effet, l'abbé Cyriaque, afin qu'il

convoquât un concile dans les Gaules, puis un à Barcelone. Nous

avons déjà vu quel zèle empressé il apporta à la conversion des

Angles, des Lombards, des Yisigoths, et les heureux succès dont

il eut à se réjouir ; il envoya aussi d'autres missionnaires prêcher

les Barbariciens , idolâtres de la Sardaigne.

Il s'efforçait de maintenir l'harmonie entre l'empereur grec et

les Lombards ; mais il exhortait les Siciliens à détourner, au moyen
de litanies hebdomadaires, une invasion que faisaient craindre les

Lombards , dont la perversité se manifestait par la désolation de

l'Italie (1); puis il opposa une résistance énergique à Agilulf, lors-

qu'il vint assiéger Rome, et défendit contre les vexations impériales

la liberté de Église , en mettant autant de hardiesse dans les faits

que d'humilité dans les paroles. «Que suis-je pour parler ainsi à mes
« seigneurs, sinon poussière et corruption ? mais puisque , suivant

« moi , cette institution va contre Dieu auteur de toutes choses

,

a je ne saurais le dissimuler à mes seigneurs. C'est le Christ qui

« vous répond par moi, le dernier des ses serviteurs et des vôtres,

« en vous disant : De secrétaire que tu étais , je fai fait comte

« d.^s gardes; de comte des gardes, César; de César, empereur

« etpère d'empereur. J'ai confié mes prêtres à tes mains, et tu

« refuses des soldats à mon service ! Réponds, je t'en prie, très-

« pieux empereur, à ton serviteur. Que répliqueras- tu h ton Dieu

et au jour du jugement
,
quand il te parlera ainsi?... Soumis à tes

« ordres, j'ai expédié cette loi dans toute la terre; mais, dans ce

« feuillet où je dépose mes réflexions
,

j'ai dit à mes sérénissimes

a seignçurs que cette loi est en opposition avec celle de Dieu tout-

« puissant. J'ai donc rempli mon devoir des deux côtés; j'ai

(1) Beda. Hist. eccles.. II. 16.
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ce obéi à César, et je n'ai pas tu ce que je crois contraire à

« Dieu (1) !

Le patriarche de Constantinople, Jean le Jeûneur, s'étant arrogé

le titre d'évêque universel {œcuménique), Grégoire le blâma d'a-

voir pris ce titre plein d'extravagance et d'orgueil. « Ne savez-

« vous pas, lui dit-il, que le concile de Chalcédoine a offert cet

« honneur aux évéques de Rome en les appelant universels , et

« que pas un cependant n'a voulu le recevoir, de peur de paraître

« n'attribuer qu'à eux l'episcopat , en l'enlevant à tous les autres

« frères?... Quand celui qui est appelé évêque universel tombera

« dans l'erreur, se trouvera-t-il encore un évêque pour être du
« côté de la vérité (2) ? »

Euloge
,
patriarche d'Alexandrie , lui ayant écrit : « J'ai cessé

a d'appeler œcuménique mon frère de Constantinople , selon que

« vous me l'avez ordonne , » Grégoire lui répondit : «Laissez, de

« grâce, ce motor</on»er. Jesais ce que je suis etce que vous êtes :

« mon frère par le poste que vous occupez , mon père par les

« vertus, je ne vous ai rien ordonné; j'ai mis seulement sous vos

« yeux oe quime paraissait bien, et vous ne vous y conformez pas

« même en tout point ; carje vous disais de ne donner à personne

« le titre d'universel, et vous me l'attribuez en tête de votre lettre.

« Je ne tiens pas à honneur pour moi ce qui est au déshonneur de

« mes frères; loin de nous les paroles qui nous gontlent de va-

« nité et blessent la charité ! » Pour opposer même un contraste

à l'arrogance du prélat, il prit le titre de serviteur des serviteurs

de Dieu; en s'adressant à l'empereur Maurice, il ajoutait : « Le
« gouvernement et la suprématie de toute l'Église furent donnés

« à Pierre, et pourtant il ne s'institula point l'apôtre uni-

« versel. Contemplez à cette heure r£urope en proie aux bar-

« bares, les villes détruites , les forteresses démolies, les provinces

« ravagées, la vie des fidèles à la merci des idolâtres; faut-il

« que les évêques, qui devraient pleurer prosternés sur la cen-

« dre, veuillent rassasier, en un pareil moment , leur vanité par

« de nouveaux titres? Je ne défends pas ma cause, mais celle de

« Dieu et de l'Église universelle. Je suis le serviteur de tous les

« évêques tant qu'ils se conduisent en évoques; si quelqu'un

« d'eux lève la tête contre Dieu, j'ai confiance qu'il n'abattra

« point la mienne avec l'épée. »

Ceux qui prétendent que l'autorité pontificale ne s'étendit qu'à

(1) Ep-. l\l-, 65j à Maurice, empereur,

(2J ^p. 1V,'38.
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l'aide des fausses décrétales peuvent voir cependant que , îong-

temps avant qu'elles parussent , Grégoire parlait aux été^ques

et aux rois avec la dignité douce, mais ferme, d'un chef univer-

sel. Lui-même nous énumère les soins extérieurs dont le pape

t^vait à s'occuper (1). Il accomplit , en outre , des actes qui parais-

sent tenir de la souveraineté temporelle : il envoie un gouverneur

à Nepi , en commandant au peuple de lui obéir comme au pontife

suprême ; un tribun à Naples
,
pour veiller à la défense de cette

grande ville (2). Il recommande à l'évêque de Terracine de ne

laisser personne se soustraire à l'obligation de monter la garde

sur les murailles (3'). En un mot , le pape devenait en Italie, par

rapport aux empereurs grecs, ce que les maires du palais, chez

les Francs, étaient par rapport aux Mérovingiens.

On voyait Grégoire descendre , des soins que réclamait de lui

le monde, aux moindres détails de l'administration patrimoniale,

afin que ceux qui travaillaient sur les terres de l'Église n'eussent

pas de vexations à souffrir. Ainsi il écrivit à l'économe de Sicile :

« J'appr* nds que l'on compte le grain aux paysans à un prix

« inférieur dans les temps d'abondance; ne le faites pas , et qu'il

« leur soit payé au prix ordinaire, sans déduction de ce qui périt

« par le naufrage. Les fermiers ne doivent pas non plus payer ni

« faire do corvées au delà de ce qui est convenu, ne pas donner

« le grain à plus grande mesure; afin que personne ne les sur-

ce charge après notre mort, donnez-leur un tarif par écrit qui dé-

« termine le prix. Je sais que quelques-uns ont dû, pour payer le

« premier terme, emprunter à une usure excessive. Vous leur

« fournirez donc ces capitaux des deniers de l'Église et les recou-

« vrerez peu à peu, de manière qu'ils ne soient pas forcés de ven-

« dre leurs denrées à bas prix. En général, nous ne voulons pas

« que les coffres de l'Église soirnt souillés par un gain sor-

« dide(.4). »

Tout en maintenant l'éclat de son siège, il employait ses riches

revenus à faire dch aumônes , à exercer l'hospitalité, à fonder des

écoles et des hôiiitaux ; il faisait chaque jour convier par son cha-

vez

(1) Hoc in loco,qiiisquis pastor dicitur,ctiris exterioribus graviter occupa-

tur, ita ut sxpe incertum sit utrum pasloris o/ficium, an terrent proceris

ayat. ( Guec. cp. ], 2.'i).

(2) L. Il, ej). 11 el 31.

(3) Quia comperimus multos se mtirorum vigiliis excusnre , sit frater-

nitas ves/ra sollicita, Ht nullutn usque, per nostrum vel Ecclesi.c nomen ,

aut quolibet alio viodo, defendi u vigiliis patialur, sed oinnes generaliter

Cùlllpè llû'ii lu r

.

(1) i>.l, 42.
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pdam dotiare^ étrangers, et la gratitude populaire raeonta que le

Christ en |îersonn« vint , dans le nombre, s'asseoir à sa table. Gré-

goire cfKiservait des habitudes modestes ; il écrivit au sousdiacre

Pierre , chargé de la gestion du patrimoine de Sicile : Vous m'a-

vez envoyé un mauvais chevalet cinq bons ânes. Je ne puis monter

le premier^ parce quHlesi mauvais ; ni les autres, parce que ce sont

des ânes.

Austère envers lui-même , économe pour sa table, exact à ac-

complir les pratiques de la vie monastique , il ne recherchait en

rien ses aises, ne faisait aucim cas des honneurs et des biens du

monde , et ne songeait qu'à remplir ses devoirs. Aussi ferme qu'in-

dulgent envers les hérétiques, il écrivait à l'évêque de Naples d'ac-

cueillir quiconque voudrait rentrer dans le sein de l'Église :

Je prends sur moi, ajoutait-il, tout désordre pouvant naître de la

fausseté de la réconciliation ; une sévérité excessive tournerait au
préjudice de leur âme. Il défendait aux prélats de Terracine , de Ca-

gliari, d'Arles, de Marseille, les violences qu'un zèle plus ardent

que sag«î^ employait à l'égard des Juifs, afin que la source oit l'on

venait à la vie ne leurfût pas occasion d'une seconde morty que

Vapostasie rendait plus funeste. Il leur fit rendre leur synagogue

,

en recommandant de n'user envers eux que de douceur et de cha-

rité (1).

On s'étonne qu'un homme occupé de soins si divers et si mul-

tipliés trouve le ' ips nécessaire pour écrire tant d'ouvra-

ges qui, non ninin> que ses vertus, lui valurent le surnom de

Grand. Consulte par Jean , archevêque de Ravenne , sur ses de-

voirs, il lui nAves'^ la Règlepastorale , dans laquelle il traitait en

quatre parties des voies par lesquelles on entre dans le saint minis*

tère; des devoirs que doit rempUr celui qui c:: "st revêtu ; de la

manière d'instruire le peuple, et du soin de se sanctifier soi-même,

en s'occupant de sanctifier les autres , afin de ne pas perdre
,
par

un excès de confiance dans ses propres ressource , le prix des ef-

forts que l'on a faits. L'empereur Maurice en voulut une copie, et

l'envoya à Anastase
,
patriarche d'Antioche

,
pour qu'il la fit tra-

duire en grec et répandre dans toutes les Églises d'Orient. Le roi

Alfred en fit une version saxonne pour les évêques d'Angleterre.

Les Églises d'Espagne et de France la proposèrent pour modèle

aux évêques, et Charlemagne ainsi que ses successeurs ne ces-

sent de la recommander dans leurs capitulaires.

Dans \cs Dialogues, il raconte beaucoup etmême trop, disons-le.

(1) Ep. Il, 35.
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d'histoires merveilleuses de saints italiens, vues ou entendues par

lui, qui prouvent les vérités fondamentales au moyen de révélations

faites gardes morts ressuscites. La critique rejette ce genre de preu-

ves ; mais le saint, que ses œuvres nous montrent comme n'étant

rien moins qu'un ignorant, suivit en cela le goût de son siècle, et

se mit à la portée de ceux qu'il voulait convertir d'ailleurs il était si

éloigné de l'intention de tromper qu'il cite chaque fois son auteur.

Cet ouvrage fit grand bruit ; envoyé à Théodelinde , il ne contri-

bua pas peu à la conversion des Lombards, sur qui tombaient

plusieurs des miracles racontés. Il en fut même fait plus tard une

version arabe, et il plut tant aux Grecs qu'il valut chez eux à

saint Grégoire le surnom de Dialogos.

Ses entretiens avec des moines d'une piété singulière
,
qu'il vou-

lait toujours voir près de lui, donnèrent naissance aux Moralités

sur Job ; mais, loin de s'élever à la hauteur de ce poëme , il

s'égare au milieu d'applications lointaines et d'allégories mal

amenées. Puis il commenta Ézéchiel, et fit des homélies sur les

Évangiles. Bien loin de mépriser les beaux-arts, il fit disposer des

écolespour les jeunes gens, composa des hymneset un antiphonaire

de toutes les parties de la messe qui devaient être dites sur un

chant noté. Il se fit peindre dans le monastère de Saint-André à

Rome , et, dans les copies de ce portrait qui se répandirent, on re-

présentait habituellement , au-dessus de sa tête, ie Saint-Esprit

sous la forme d'une colombe : nouvelle preuve que la peinture

était en usage à cette époque.

Après ce qui vient d'être dit de ce pontife, il est inutile de dé-

mentir autrement ceux qui l'accusent d'avoir ordonné l'incendie

delà bibliothèque Palatine et la destruction des monuments de la

grandeur romaine, afinque l'admiration qu'ils inspiraient ne dé-

tournât point de vénérer les choses saintes (1) : ce qui le fit sur-

nommer par quelques-uns l'Attila de la littérature. Quoi ! élait-il

donc souverain de Rome pour agir ainsi? Cependant , bien que le

fait répugne à la critique, Grégoire le Grand montra de l'éloigne-

mentpour les anciens auteurs, qui, n'ayant pour eux que la forme,

étaient dangereux par la séduction du beau, dans un temps où il

n'avait pas encore fini de lutter avec le vrai. Aussi, de même que

le quatrième concile de Carthage avait interdit aux évêques les li-

vres des Gentils (2), Grégoire reprend DMier, évoque de Vienne,

(1) Au temps de la fureur révolutionnaire parisienne, on brûla pendant plu-

sieurs jo> R, à la place Vendôme, une grande quantité de manuscrits et de do-

cuHienls originaux, sous préitixte qu'ils ronlenaient l'histoire de la noblesse.

Ci) Libroi GunUlïum non légal ci>iscopus. (C. 16.)
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de ce quMl entretient des écoles de grammaire. Bien qu'il dise

n'avoir pas conservédans ses dialogues les expressions mêmes des

interlocuteurs parce que leur grossièreté les aurait déparés (1) , il

écrivit ailleurs : « Je ne fuis pas la collison du métacisme, et je

« n'évite point la confusion du barbarisme
;
je néglige le soin de

« conserver aux propositions leur place et leur mouvement, es-

timant indigne que les paroles de l'oracle céleste soient astreintes

<i à se conformer aux règles de Donat(2).))

Il ne faut donc pas être surpris si ses écrits sont négligés, et of-

frent des taches provenant des erreurs du temps ou des sien-

nes propres ; il a peu de critique , une érudition inexacte , des

locutions vicieuses, un style souvent obscur et contourné, enfin

un penchant excessif pour l'allégorie.

La plupart de ses lettres concernent la discipline , et prouvent

quel soin infatigable il apportait au gouvernement de l'Église, ainsi

que sa connaissance profonde des lois divines et humaines. A l'oc-

casion de la peste qui sévissait alors, il introduisit la procession

que l'on fait encore au jour de Saint-Marc, sous le nom de grandes

litanies, et fut le premier à dater les brefs, comme on le pratique

aujourd'hui, en indiquant le mois et le jour.

L'Église n'était pas encore parvenue à imprimer à laliturgiecette

unité qui est son caractère; pour atteindre ce but, Grégoire retou-

cha le livre dans lequel le pape Gélasc avait disposé les prières

antérieures et celles dont il était l'auteur. Ce travail produisit

le Sacramentaire, qui, avec VAntiphonaire ei\e Bénédiclionnairej

constitue le Missel romain; or, puisque la partie essentielle, ainsi

que les formules en usage dans l'administration des sacrements,

surtout dans la célébration du saint sacrifice, subsistent inaltérées

dans nos rites, c'est une grande preuve à opposer à ceux qui pensent

que des nouveautés y ontété introduites. Grégoire se donna beau-

coup do peine pour étendre aux autres Églises la liturgie de celle de

Hume ; mais le temps n'était pas encore venu , où les papes pour-

raient décréter cette uniformité. Les Milanais s'en tinrent au rite

amhrosien ; la Gaule et l'Espagne conservèrent le leur, qui parait

d'origine grecque, et qui cessa d'être en usage, pour la première,

sous Clmrlemagne, pour la seconde, dans le onzième siècle, au

temps de Grégoire Vil. L'Orient garda ses chants et ses cérémo-

nies, les mémos qui sont encore en usage sous les coupoles de

Kief,dc Moscou ctde Constantinoplc. Plus tard, lorsque l'accrois-

(1) Dïal. I.

(2) Ai Lcandium in comm, Lib,
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seinent des affaires empêcha d'assister à des cérémonies très -

prolongées, Grégoire VII les alwégea pour sa chapelle, d'où elles

s'étendirent aux autres églises de Rome et du monde catholique,

bien qu'il s'en soit trouvé quelques-unes ptas fidèles aux liturgies

de Grégoire le Grand.

Ce pontife défendit d'exiger un salaire pour la sépulture, afin

de ne pas mêler des idées de lucre aux solennités de la mort.

Dans une lettre , il se plaint qu'on vît encore quelques pratiques

païennes, consistant à immoler aux idoles, à révérer certains ar-

bres, à offrir des têtes d'animaux. L'impératrice Constanline lui

ayant demandé quelques reliques , il lui répond que l'on considère

en Otcident comme nn sacrilège de porter la main sur les corps

saints, et qu'il s'étonne que Von pense différemment en Grèce;

que l'on ne donne à Rome que des fragments des chaînes de saint

Pierre ou du gril de saint Laurent , ou bien des linges que l'on a

renfermés dans une boîte et approchés ainsi du corps du saint; il

ajoute que son prédécesseur, pour avoir voulu changer quelques

ornements d'argent sur le corps de saint Pierre , bien qu'il s'en

tînt éloigné de quinze pieds, fut épouvanté d'une vision terrible,

et que plusieurs moines qui avaient vu celui de saint Laurent

,

moururent dans l'espace de dix jours.

Dans le synode de Rome , il établit qu'il ne convenait pas aux

habitudes graves des diacres et des autres ecclésiastiques de se

livrer à l'étude fri.olo de la musique ; cet art , disait-il, n'était pas

en rapport avec le maintien majestueux requis dans les fonctions

spirituelles, et le calme de l'âme se perdait à exécuter des pas-

sages et à fredonner, d'autant plus que l'on lisait h cet exercice

la voix destinée à prêcher la parole divine et i\ raffermir les fidèles

dans la pratique des vertus chrétiennes. Il défendit , en consé-

quence, les exercices do musique aux diacres et aux prêtres, en

chargeant les sons-diacres et \or clercs inférieurs de chanter les

psamnes et les leçons sacrées d'un ton grave , sérieilx et pos(\

Dans ce but , il institua des écoles qu'il dirigeait en personne , et

qui subsistaient encore trois cents ans après ; car Augustin , lors-

qu'il 80 rendit en Angleterre , emmena avec lui quelques chantres

qui firent des élèves dans les Gaules.

8'étant aperçu que des quinze tons de la musique les huit dfr-

niers ne sont que la répétition des sept premiers, il comprit que

sept signes suffiraient pojir donner tons les Ions, à la condition

d'être répétés haut et bas, selon l'étendue du chant, des voix et

des instruments (1); maison ignore quelles notes servaient au

(1) Lu peu que iiuuï Favuns< purle à croire qu'an Krond mélange cl lu caprice
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ûhant grégorien; on parte seulement de lettres de Falphabet , de

clefs et de lignes en haut et en bas. Cette mélodie majestueuse,

dans laquelle nous ont été conservés de précieux restes de l'an-

cienne musique des Grecs, accrut la splendeur du culte divin;

mais les motifs simples et grandioses allèrent se perdant peu à peu

pour faire place aux productions profanes de nos jours, cm des

airs de guerre et de théâtre viennent distraire la piété jusqu'au

pied des autels.

CHAPITRE XVIIÏ.

DOCTRINE PARMI LES GRECS.

On dit, et c'est là une des mille propositions que l'on répète

t}.-- 'es avoir discutées, que la littérature romaine fut anéantie

>
:

-^ barbares. Pour admettre cette opinion, il faudrait oublier

iÀ.fâ.uien nous l'avons déjà trouvée affaiblie et caduque ; il faudrait

no pas voir qu'au cîeiitro de l'empire grec , où n'atteignirent point

les barbares, ime littérature beaucoup plus riche et plus origi-

nale que celle dus Latins, se traîna , déchue et impuissante , dans

une langueur morfclle, tandis que la nôtre se montra semblable à

wï arbre découionné qui reproduit après un court intervalle , et

pousse des jets vigoureux.

dominaient aiitiofois dans le clianl ecclésiastique. La simplicité provenait néces-

!<aii('nien( de la rarettî des moyens; mais quelques-uns tenaient de Tliébraïque,

d'autres de l'ionique , et d'autres n'éta enl (|n'un méhuiKe. Suint Amhroise le

reforma eu parlant <le la mélopée grecque. Le sysl^'uie musical des (irecs (*tait

divis(^ en tétriicordes, y compris les modes qui en dérivent. Aiuhroise voyant

que plusieurs mcio lies sacrées étaient, sinon des mélodies grecques transportées,

nu moins des modes composés sur les moiles musicaux ^U'. ce |)eiq)le, et qui ne

dépassaient pas les limites d'une octave, résolut de substituer au système tétra-

corde îles Grecs le système plus iaciie et plus simple de l'uclave ; dans ce but,

il emprunta aux (ire'S les cpiatre modes primordiaux qui devinrent la base du

ciiant ecclésiu.stique. En conséquence, il établit ces modes:

Dorique ré, mi, fa, sol, In, si, do, ré;

phrygien vii, J'n, sol, la, si, do, re, inJ;

Lydien fa, sol, la, si, do, ré, mi,fn;
Mysolydien. sol, la, si, do, ré, mi, fa, sol.

Pfl là sortit un cbant rliytlimique, cadencé, plus en rapport avec la musique

Krecque que le cbaul nré({(uien, lequel procède nénéraîenient par note» rie valeur

égale, ce qui le rend plus monotone et le prive de cadences.
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Les philosophes et les rhéteurs d'Athènes, toujours pleins de

vénération pour la doctrine et la littérature anciennes , persévé-

raient dans le dessein de renverser la religion
,
qui désormais ne

pouvait plus être appelée nouvelle ; dans ce but , ils employaient

le ".eiileur instrument de révolution , l'éducation de la jeunesse.

Mais, quand Justinien supprima le salaire des professeurs ^ puis

abattit les chaires, comme nous l'avons dit, ils se réfugièrent en

Perse près de Chosroès , espérant, dans leur dépit , que ce prince,

ennemi de l'empire et du christianisme, seconderait leurs projets.

Le héros,, occupé de bien autre chose, ne les écouta point; alors

ils se dispereèrent dans les provinces , où ils exhalèrent leur colère

impuissante et isolée contre une religion déjà trop fermement assise

pour avoir rien à craindre de leurs efforts (1).

Un Hiéroclès voyageur, différent du grammairien (2), et pro-

fesseur à Alexandrie vers la moitié du cinquième siècle, nous a

laissé un commentaire sur les Vers dorés de Pythagore , et un traité

sur la Providence , le destin et le libre arbitre ; dans ce dernier

ouvrage, il se fatigue à mettre d'accord Platon et Arif.tote, à ré-

futer les stoïciens et les épicuriens, ainsi que ceux qui préten-

daient pouvoir lire la destinée au moment de la naissance, ou

modifier les décrets de la Providence à l'aide d'enchantements et

de cérémonies mystiques. Cependant il allait trop loin dans l'idée

qu'il se faisait de la Providence; car il soutient dans un autre

petit traité (Ilw; toïç Oeoï; )(pr,(jT£ov) que l'on ne peut amener par

des prières les dieux, qui sont immuables , à remettre les péchés.

Énée de Gaza, son disciple, s'étant fait chrétien, garda son

amour pour Platon, quoique, pour défendre les dogmes ortho-

doxes dans un dialogue De Vimmorlalilé de l'âme et de la résur-

rection des corps, il opposât à la doctrine platonique du Logos et

de l'Ame du monde celle de la Trinité; mais il est léger outre me-

sure pour un philosophe.

Les controverses chrétiennes amenèrent h étudier la dialectique

d'Aristote. Thémistius jeta de la clarté sur les écrits de cet auteur,

gri\ce h la connaissance qu'il avait des platoniciens. Anuiiouius

d'IIermias, et lléliodore, son frère, bien qu'élèves de Proclus,

enseignèrent dans Alexandrie la philosophie d'Aristote; ou, pour

mieux dire, ils adoptèrent quelque chose du système péripatéti-

cien , dont on réputait sectateur quiconque n'était pas platonicien.

Le plus clair et le plus docte, parmi les commentateurs d'A-

(1) Voyez SoiiOELiet Heeren, Gesc/i. des Studium der classichen litte-

tur; r.nhttinaiiA I7«>7— # — f ---» -

(2) Mous ne savons à quel Hiéroclès attribuer les stupldes fucélius ('AvTtïa).
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r.biote, fut Simplicius de Cilicie, qui se réfugia aussi en Perse,

îors de la clôture de l'école athénienne. Son commentaire sur le

Manuel d'ÉpictèU mérite une place honorable rarmi les œuvres

morales des anciens; on en a retrouvé récemment un fragment (1)

digne d'être cité. Après avoir décrit la tenue du sage, il poursuit

en ces termes : « Se trouve-t-il dans un pays dont le gouverne-

« ment est corrompd , il se garde de s'immiscer dans l'adminis-

« tration des affaires publiques; car, en le faisant, ou il

a offenserait ceux qui gouvernent et dont il réprouve les prin-

« cipes, ou il serait contraint de renoncer à la loyauté et à l'hon-

« neur en exécutant leurs décrets injustes. .. Convaincu de leur per-

« versité , il n'entreprendra point de les corriger par ses conseils;

« s'il le peut, il se bannira afin de chercher en d'autres pays l'in-

« nocence , comme fit Épictète
,
qui , détestant la tyrannie de

« Domition , quitta Rome pour se retirer àNicopolis; s'il est con-

« traint de rester, se dérobant aux regards du public, il abritera

« dans sa demeure, comme dans un sanctuaire, sa vertu, et, s'il

« lui est possible, celle d'autrui; toutefois il aura soin de ne

« laisser échapper aucune des occasions dans lesquelles il est du

« devoir d'un honnête homme de se montrer à ses amis, à sa fa-

ce mille, à ses concitoyens. Dans aucune autre circonstance, on

« ne sent plus fréquemment le besoin des conseils et de l'assistance

« d'un ami fidèle , dont la compassion vienne adoucir nos peines,

« l'affection partager nos périls. Si un heureux succès couronne

« ses soins, il en rendra grâce à Dieu, qui lui laissa la force de se

« tenir debout nu milieu de la tempête. Si , dans l'éternel combat

« que la vie régulière doit soutenir contre le dérèglement ; si

,

« dans la lutte entre la modération et l'intempérance , il renct)ntre

a des situations périlleuses , c'est alors précisément qu'il doit faire

« preuve de vertu. Ceux qui so laissent alors abattre par la crainte

« se montrent dignes de vivre dans un État corrompu ; les hommes,
« au contraire, qui considèrent de tels événements comme des

« épreuves pour le courage, semblables aux lutteurs qui, dans

« les jeux publics , redoublent d'ardeur à mesure qu'ils ont affaire

« à des adversaires plus robustes , et remercient les directeurs du

spectacle de l'occasion qu'ils leur offrent de déployer leur va-

« leur, ceux-là trouveront leur récompense, non dans une fragile

« couronne, mais dans un accroissement de vertu et de sagesse. »

Pierre, archevêque de Ravenne, nous fournit un témoignage de

(1) ScimGiGii.t:iJSEu (ils l'a insérée dans les Epicletea philosophix tnonu-

menta.
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la chute rapide de l'éloquence'. On le voit suppléer par un flux

d'arguties à l'absence de ces élans spontanés , produits par la mé-

ditation des vérités éternelles; tout occupé de sentences ingé-

nieuses , d'ornements fleuris, il retourne sous divers aspects un

petit nombre d'idées, pour déployer de la symétrie et du clin-

quant. Il fut pourtant surnommé le Chrysologue (1).

Jean, dit Climaque , à cause de son échelle [Kl'ui.al) ou règle

monastique, pour laquelle il imagina trente degrés de perfection-

nement delà vie intérieure pour atteindre au ciel, était natif de la

Palestine et disciple d'^ Grégoire de Nazianze ; il se soumit à de

longues mortifications sur le mont Sinai, et les ouvrages qu'il nous

a laissés respirent des sentiments pieux, exposés dans un style

simple et familier; aussi la lecture en est-elle encore aujourd'hui

intéressante, conmie le seraient les discours d'un vieil anachorète.

Paul, silenciaire de Juslinien , composa en vers des ouvrages

qui ne sont pas sans mérite, notamment les Thermes pythiens et

la description de Sainte-Sophie
,
qu'il lut lors de la dédicace de ce

temple. George de Pisidie, archiviste de Constant! nople, chanta

l'expédition d'Héraclii's contre les Perses et la guerre que les

Avares portèrent sous les murs de sa patrie; mais il se montra

plus historienquepoëte. Christophe, secrétaire d'un empereur, fit

en cent trente-deux vers la satire de ceux qui avaient la manie de

recueillir des reliques. Nous passerons sous silence d'autres versi-

ficateurs, dont le petit nombre et plus encore le manque de talent

attestent que l'ancien goût poétique avait péri chez les Grecs.

Il nous reste de Priscien de Césarée , qui passa la plus grande

partie de sa vie à Constantinople , la grammaire la plus complète

que nous aient transmise les anciens (2). Les seize premiers hvres

traitent des parties du discours ; les deux autres, de la syntaxe. Il

écrivit en outre sur Its accents , sur la déclinaison , sur les vers

comiques, sur les figures, sur les noms des Uvres et sur d'autres

matières. Phocas de Constantinople, qui traita du nom, du verbe

et de l'aspiration, lui est postérieur.

(1) Il dit, en parlant des Mages : Qui habet siellam non habehir a Stella,

nec isle agitur cursu stellvc, sed ipsc stellœ agit cursum ; cujiis pcr cn:lum

sic cursum dirigit, sic moderatur incessuin,sic viam tempérât, ut Mugonun
serviat et mittatur ad gressum : nam ambulante Mago , stclla ainbtilnl,

sedente Mago, stat Stella ; Mago dormiente , excubat Stella; sic sentit Ma.

guSf'ut quibus viandi par conditio est, par sit nécessitas serviendi; et

stellam jam non deum crédit , sed judicat esse conservam
,
quam cernit

taliter suis obsequHs muncipatam.

(2) Commentarium srammaticorum libri XVIII. Ou bicu, tk octo par'

abus orattonis earumque constructione.
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'Grégoire le Grand se plaint de ce qu'il n'y avait personne à

Goustantinople qui pût bien traduire du grec en latin et du latin

en grec. L'exarque Tltéodore fut extrêmement surpris de trouver

dans son gouvernemeni d'Italie un certain Jannicius , capable de

lui traduire les dépêches de l'Orient e . écrire des lettres en grec ;

l'empereur, à la vue de cette correspondance, en fut charmé^ et

voulut avoir un secrétaire si habile (1).

Procope de Césarée, rhéteur à Constantinople, donné par Justin

h Bélisaire, qui l'employa utilement à la guerre et dans le "'«""•'en».

cabinet, fut ensuite nommé sénateur et préfet de la \iile impé-

riale ; il put donc connaître les choses de son temps, dont il se fit

tour à tour i'historien , le panégyriste et le détracteur. Il cherche

à imiter les classiques , mais avec plus de talent que de soin ;

d'ailleurs il en reste bien loin pour ia force et l'élégance. Son

histoire (twv xaô' aOxbv tdtopwv) est en huit livres : les daix pre-

miers roulent sur la guerre de Perse , en s'appuyant sur l'ouvrage

arménien de l'évoque Puzant Posdus de Constantinople, dont une

bonne partie nous a été conservée , et qui retraça les vicissitudes

de l'Arménie jusqu'en 390 ; le troisième et le quatrième com-
prennent la guerre d'Afrique; les autres, la lutte contre les

Visigoths d'Italie. Toujours bien instruit, il est impartial dès

qu'il ne s'agit ni de Bélisaire, son idole, ni de Justinien et de

Théodora. Il prodigua des louanges encore plus outrées à

l'empereur dans ses cinq livres Sur les édifices impériaux-
,

ouvrage destiné à en prôner la magnificence
;
puis, irrité peut-être

de n'avoir pas obtenu une récompense proportionnée à son

espoir ou à sa bassesse, il composa l'histoire secrète ('AvéxSoxa) , où

il malmène sans pitié la cour grecque
, peifçnaiit Justinien comme

un hypocrite ; Théodora, comme une femme vindicative, adonnée

aux plus infâmes débauches ; Bélisaire, comme un niais, jouet

d'une femme intrigante et lascive.

Cet historien est un ctro méprisable, qui ment à sa conscience

et renie en particulier ce qu'il a proclamé publiquement; mais,

comme ces honteuses capitulations n'étaient malheureusement

pas rares, voyons comment Procope cherche pour son compte à

se disculper : « J'ai composé cet ouvrage, parce que je voyais

« l'impossibilité de dire les choses avec vérité tant que vivaient

« ceux qu'elles concernaient. Je n'aurais pu me soustraire aux

« espions, ni échapper aux tourments une fois dtcouvert, et je

« n'aurais pu me confier même aux personnes les plus chères. Je

(I) AcNKUUs, V, Tlii^od., c. 9.:
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« dus donc dissimuler les causes de beaucoup d'événements

« racontés par moi. Je les publie aujourd'hui avec les faits qu'il

« m'avait fallu taire ; il m'est seulement pénible dépenser que

« j'aurai à rapporter dans la vie de Justinien et de Théodora des

a choses que la postérité aura beaucoup de difficulté à croire , et

« que je passerai pon»' un conteur de fables quand ceux qui les

« ont vues n'existeront plus. Ce qui m'encourage néanuioins,

« c'est que je ne veux rien dire qui ne puisse être prouvé par

« témoins. »

Loin de tenir cette dernière promesse , il abdique jusqu'au bon

sens, pour accueillir des récits vulgaires ; il parle de diables qui

occupent la place de Justinien, tantôt sur le trône^ tantôt dans sa

couche
,

qui montent la garde près de sa personne sous des

aspects horribles, et ne sont visibles que pour de pieux anacho-

rètes. Le penchant naturel qui porte à croire plus voloniier , le

mal que le bien a valu à l'histoire secrète de Procope , et même
de la part d'écrivains judicieux, plus de confiance qu'à son his-

toire officielle; mais, comme il a menti certainement dans l'une

des deux, il a enlevé tout crédit à l'une et à l'autre.

Agathias de Myrine a raconté les expéditions de Justinien , de

553 à 559, dans un style prolixe et trop poétique, qui réunit l'in-

correction, l'emphase et la niaiserie. Il dit avoir hésité avant d'en-

treprendre une pareille tâche, parce qu'il se sentait plus enclin aux

élans de l'imagination ; et quelle preuve en donna- t-il? il compila

une anthologie d'épigrammes. Au surplus , son goût prononcé

pour les digressions nous a conservé sur les Francs, sur lesGoths,

sur la Perse, des renseignements que l'on ne trouve point ailleurs.

Ménandre de Constantinople, qui continua Agathias jusqu'en

l'année 582, nous fournit des notions sur les Huns, les Avares,

et sur d'autres peuples tant du Nord que de l'Orient; il nous a

transmis l'important traité de Justinien avec Chosroès, qui suffit

pour racheter la nullité du reste.

Quand Théophylacte lut la partie de son histoire où il racontait

la mort de Maurice , il toucha jusqu'aux larmes ses nombreux

auditeurs ; en effet, il ne manque pas d'une certaine éloquence,

quoiqu'elle soit gâtée par la manie de philosopher.

Jean Laurence , dit Lydus, contemporain de Justinien, fut con-

sidéré comme un homme de savoir, et un bon écrivain en vers et

en prose. Il a laissé un traité Sm/* les magistratures, statistique

romaine des temps impériaux et de l'époque antérieure , et un

autre Sur les présayes-{ De ostentis ), recueil de tout ce que les

\JV *\/M A««^ft*
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Ce dernier ouvrage a été publié à Paris en 1823; les précédents

appartiennent à la Collection des historiens byzantins, unique

autorité des temps intermédiaires pour l'empire de Cons-

tantinople et les pays qui eurent.des rapports avec lui. Ce sont

des compilations concernant les événements depuis Constantin

jusqu'à la prise de la ville fondée par lui , dépourvues de tout

esprit de critique , dans iin style et dans un langage souvent

négligés ; l'ancien et le nouveau , le profane et le sacré, y sont

entassés sans plan ni lien , selon ce que l'auteur a lu ou entendu

dire : cette collection n'est utile que pour les faits contemporains.

Pour n'avoir pas à revenir sur ces écrivains, nous les réunirons

ici , bien qu'ils appartiennent à des époques différentes.

Jean Zonaras, de Constantinople, général et secrétaire du

cabinet impérial, mourut moine du mont Athos, postérieurement

à l'année H18, jusqu'où va sa chronique, qui commence à la

création. Use servit pour la partie ancienne d'historiens dont les

wrages se sont perdus, et, bien qu'il s'abstînt d'indiquer d'où

étaient tirés les extraits insérés dans son récit , il crut qu'il n'était

pas besoin d'y rien ajouter'; c'est un défaut que n'ont pas évité

d'autres compilateurs qui ne croyaient jan:îais trop embellir la

vérité. Dans le récit des faits de son temps, il a le mérite de l'im-

partialité.

Son histoire fut continuée, à partir de l'année 1206, par Nicétas

Acominatus. Fin appréciateur des beaux-arts, il se jette parfois

dans des déclamations, et se laisse aller à son humeur satirique.

Nicéphore Grégoras fut renfermé en 1351 , comme partisan

des Palamites, dans un couvent où il mourut. Son récit, qui

va de 1204 à 1331, est passionné et partial quant aux choses,

hyperbolique et affecté quant au style.

Laonic Ghalcondyle , d'Athènes, vit et raconta les victoires des

Turcs sur l'empire, de 1297 à 1462; il accumule les faits, mais

il est crédule.

On peut appeler ceux-là des historiens. Les chroniqueurs sont

plus arides , et le premier livre leur suffit pour arriver d'Adam
à leur siècle, où ils s'étendent quelque peu. George, dit le Syn-

celle à cause de sa dignité , mort vers l'an 800, répandit beau-

coup de lumières sur la chronologie, trop négligée dos anciens,

par sa chronographie. Cet ouvrage paraissait surtout précieux

avant que la récente découverte d'Eusèbe vînt montrer qu'il avait

été emprunté à ces auteurs presque en totalité. Il s'arrête à Dio-

ctétien (284), époque à laquelle il est continué par Théophane

risaurien, de Constantinople , qui fut exilé par Léon l'Arménien,

ntotorieni

IlISr. UNIV. — T. VII. 28
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comme partisan du culte des images , en Samothrace, où il

mourut vers 817. Jean Malalas d'Antioche et d'autres encore ne

méritent'pas même que Ton cite leurs noms.

Les écrivains qui ont pris pour sujet une vie ou bien un temps

parJiculier nous offrent plus d'intérêt. Outre Agathias, dont

BOUS avons déjà parlé, Nicéphore Brionne, gendre d'Alexis

Comnène, écrivit un livre intitulé Matière historique, sur la fa-

mille Gomnène, à partir d'Isaac jusqu'à Alexis. Après avoir,

en 1096, défendu Constantinople contre Godefroy de Bouillon,

il négocia en 11081a paix avec Bohémond, prince d'Antioche,

et, s'il eût été plus courageux, il aurait pu devenir empereur après

la mort d'Alexis II raconte bien , mais avec beaucoup de par-

tialité. Il eut pour continuateur sa femme Anne Gomnène, qui,

en écrivant les fastes de son père , exhala ses idées ambitieuses ,

mal secondées par son mari et non réprimées par son frère.

« Moi, Anne, dit-elle en commençant, fille de l'empereur Alexis

« et de l'impératrice Irène, et élevée dans la pourpre, non

« étrangère aux lettres , zélée même pour la perfection de la

« langue grecque; connaissant la rhétorique et l'art d'Aristote,

« ainsi que les dialogues de Platon; exercée dans les quatre

« sciences mathématiques, qui ajoutent à la vigueur de l'intelli-

« gence (car il me sera permis, bien que cela puisse paraître

a un effet de ma vanité , de mentionner les qualités dont je suis

« redevable partie à la nature , partie à mon application
,
partie

« à Dieu et à des circonstances favorables); j'ai résolu de rap-

« porter les actions de mon père
,
qui méritent de n'être pas

« emportées
,
pour parler ainsi , par le torrent des temps , vers

« le tleuve de l'oubli. »

La basse médiocrité des autres écrivains laisse quelque relief

à l'histoire d'Anne. Prolixe néanmoins , ampoulée et vide , elle

soutient à force de métaphores, dans des périodes interminables,

la futilité des pensées; dans un bavardage plus que féminin , elle

affiche l'érudition , et soigne tellement son style , fleuri d'ailleurs

au point de revêtir la forme poétique
,
qu'elle lui sacrifie les faits.

Elle exalte les exploits de son père et ses vertus, parmi lesquelles

il lui plaît de compter les humiliations auxquelles il se soumit,

dit-elle , en pénitence de ses péchés. On peut se faire une idée

du dégoût que devaient inspirer h cette princesse lettrée les

croisés, gens aux manières grossières, aux noms rudes à l'oreille,

et qu'elle n'avait pas même le courage de reproduire en langue

grecque. La domination de ces soldats de la croix à Constanti-

nople a été racontée par George l'Acropoliîe.
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D'autres Byzantins écrivirent , comme Lydus, sur l'histoire an-

cienne et la statistique. Hésychius , de Milet , est l'auteur d'une

chronique qui
,
partant de l'Assyrien Bélus, s'étend jusqu'à la

mort de l'empereur Anastase ; il en reste un fragment précieux

sur l'origine de Gonstantinople. Le grammairien Hiérocl^s décrit

les soixante-quatre provinces de l'empire d'Orient et ses neuf

cent trente-cinq villes.

L'empereur Constantin Porphyrogénète écrivit la vie de Ba-

sile le Macédonien, son aïeul; il adressa en outre à Romain , son

fils, un ouvrage sur radiiiinistration de l'empire, où il traita de

l'origine, des moeurs, des expéditions des barbares avec lesquels

l'empire se trouvait alors aux prises. Il dit, en parlant des Sep-

tentrionaux : « Ils sont d'une avidiré insatiable j ils exigent des

« récompenses énormes pour de minces services, de sorte qu'il

« faut éluder leurs demandes avec habileté. Si donc les Kaisars, les

« Turcs, lesRussesou d'autres peuples semblables demandent des

« vêtements impériaux, des couronnes ou autres objets de prix,

« il faut leur répondre que ce ne sont pas des choses faites de

« main d'homme , mais que Dieu les envoya par un ange à Gons-

« tj'nlin
,
quand il créa en lui le prtimier empereur chrétien , en

« lui ordonnant de les déposer dans Skinte Sophie et de ne s'en

« servir jamais que le dimanche, et en menaçant, au cas où un
« empereur en userait d'après son caprice ou en céderait la

« moindre partie ;de le considérer comme un ennemi , et de l'ex-

« dure de la communion des fidèles. Et l'exemple de Léon
« (kaisar) prouve combien est périlleuse la transgression de cet

« ordre; car, ayant mis sur sa tète une de ces couronnes dans un
« jour de fête contre la volonté du patriarche, il fut frappé au

« visage d'un ulcère , dont il mourut. » Il conseille de faire la

même réponse, si jamais ils demandaient du feu qui brûlait dans

l'eau.

On attribue k Constantin VII un Traité des cérémonies de la

cour pour Conslantiuople, de l'Église, des armées et des jeux pu-

blics. Aussi infatigable à l'étude qu'inhabile à gouverner, décrivit

aussi sur l'art militaire; il fit recueillir par Siméon Métaphraste

les légendes des saints, et par d'autres les œuvres hippiatriques

et géoponiques.

Quand les livres coûtaient si cher, c'était un grand mérite

que d'extraire de nombreux voluujes ce qui s'y trouvait de mieux.

Constantin , dans l'intention d'être utile aux personnes studieuses,

ordonna a Théodose le Petit de mettre à contribution la riche bi-

bliothèque impériale, afin d'y puiser une espèce d'encyclopédie

28.
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qui pût sjippléer h tout autre livre. On exclut les ouvrages d'i-

magination , qui ne sauraient être morcelés , et ceux de pure

science, pour donner place à tout ce qui était d'utilité générale

propre à l'instruction d'un homme du monde. Cette compilation

par ordre de matières ( Kï^aXajiooïit; ôtoOssiç) était distribuée en

cinquante-trois livres ayant chacun un titre particulier, comme :

Des empereurs et princes qui abdiquèrent. — Des armées vaincues

qui revinrent à la charge. — Des choses ecclésiastiques. — Des

miracles, etc. Il n'en reste que deux sections, celle Des ambas-

sades et celle Des vertus et des vices.

La première ne contient que des renseignements sur les am-
bassades envoyées par les Romains, et dont quelques-uns seule-

ment sont puisés dans des livres tout à fait perdus ou mutilés.

L'autre aussi ne nous apprend rien de nouveau. Or, si nous

songeons au nombre infini d'excellents ouvrages que les Grecs

d'alors avaient à leur disposition , nous serons plus que per-

suadés que l'érudition est ce qu'il y a de plus vain au monde,

quand elle n'a pour résultat que de nous dispenser de penser par

nous-mêmes. Ils lisaient dans leur propre langue les plus grands

écrivains, et pourtant ils ne nous ont pas transmis une dé-

couverte dans les sciences naturelles , pas un commentaire vrai-

ment philosophique sur les anciens penseurs, pas une idée

originale
,
pas une tragédie ou une comédie , ou même une copie

de quelque valeur. Ils comprenaient les habitudes classiques

,

qui se conservaient presque sans altération ; ils analysaient les

beautés esthétiques; mais l'âme, le sentiment vrai de la dignité

antique leur échappait , comme l'âme humaine échappe au scalpel

de Tanatomiste. Après avoir lu, dans leur propre langue, les

élans du patriotisme, ils ne savaient que se prosterner servile-

ment devant leurs lâches Césars, et se servir de phrases pompeuses

pour pallier leur couardise et leur nullité. Il leur semblait, en

courant avec un empressement passionné aux jeux du cirque

,

imiter dignement leurs ancêtres romains; ils se vantaient d'être

philosophes
,
parce qu'ils étaient subtils dans des controverses

futiles; éloquents
,
parce qu'ils déclamaient; savants, parce qu'ils

réchauffaient quelques débris de l'antique sagesse. La vérité,

c'est que l'honune de lettres couvrait de phrases classiques des

actions ignobles; les généraux fuyaient en répétant des vers

d'Homère , et les monarques , avec les maximes d'Aristote et de

Platon sur les lèvres, n'avaient ni la force d'atteindre à la gran-

deur antique, ni assez d'humilité pour accueillir la doctrine moins

brillante, mais plus féconde, que le Christ avait proclamée.
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CHAPITRE XIX.

LANGOe LATINE.

En Occident , le fait le plus important dans les fastes do lu

littérature est la transformation de la langue latine , qui , em-
ployée seule encore dans les œuvres écrites, se préparait alors

à faire place aux idiomes nouveaux. Le langage étant le miroir

fidèle du génie des peuples, l'expression de leur caractère, la

révélation de leur vie intime , il nous a toujours paru utile de rous

y arrêter un peo-longuement.

Un des éléments du patriotisme antique était Tamour de la

langue maternelle. Thémistocle fit mettre à mort l'interprète

venu avec les ambassadeurs perses
,
parce qu'il avait profané le

grec, en s'en servant pour formuler l'injonction de IH la

terre et le feu (1). Il était défendu aux Carthaginois d'ap^^rendre

le grec (2). L'empereur Claude priva des droits de cité un Lycien

qui ne sut pas lui répondre en latin (3). Les magistrats romains

parlaient latin même aux Grecs (4) , et les édits du préteur ne

pouvaient être rendus qu'en celte langue (5). Au nombre des

choses que Rome imposait aux vaincus, était l'obligation de

parler latin (6) ; saint Grégoire Tliaumaturge dit avoir presque

oublié le grec, parce que les lois romaines sont promulguées

dans une langue terrible, superbe, impérieuse, difficile pour

II

(1) PLBTAnQUE, Vie de Thémistocle.

(5) Justin, XX.

(3) Dion, liv. X, année 796 u. c; Xiphilin, Claud.

(4) Magistratus prisci, quantopere siiam populique romani majestalem

retinentes se gesserint, hinc cognosci potcst, qv.od inter cœtera oblincndx

gravitatis indicia, illttd quoque magna cum pcrseverantia ciistodiehant, ne

Grœcis unquam, nisi latine, responsa datent. Quin etiam ipsa linguiv vo-

lubilitate, qua plurimum valent, excussa, par Interprètent loqui cogebant,

non in urbe tantum nostra, scd etiam in Grœcia et Asia ; que sciltcet la-

tinx vocis honosper omnes gentes venerabillor diffundcretitr. Nec iltls dee-

rant studia doctrinœ, sed milla in re pallïum togx subjici debcre arbitra-

bantur; indignum esse existimantes , illecebris et suavitatc literarum

imperii pondus et auctoritatem domari. (Val. Max. II, ?.)

(5) TRipnoNiMJs, gc. L. 48, ff. de rejudic.

(6) Saint Augustin : Opéra data est ut iinpe.rma civitas, non solumjuguin,

vertim etiam lingtiani suatn, domitis gculibus per paccm socielalis impo'

nerec.
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lui et barbare pour les Grecs (1). Molon , maître de Cicéron , fut le

premier à qui l'on permit de s'exprimer en grec dans le sénat

,

ce qui devint ensuite commun (2) ; mais on discutait dans la grave

assemblée sur la question de savoir si l'on pouvait employer ou

non tel ou tel mot d'étymologie grecque , et l'empereur Tibère

aimait mieux recourir â une circonlocution que de dire mono-
polium.

C'est à cela que les langues anciennes doivent cette unité,

ce caractère propre qui ne s'jdière pas dans les dérivés et les com-

posés, tandis qu'il s'efface dans les idiomes modernes, formés

comme ils sont de débris d'origine diverse
; puis, comme la litté-

rature est plus populaire, la forme perd de sa pureté. La langue

latine, soeur du phrygien, de l'étrusque et du grec, a plus de res-

semblance que le dernier avec l'indien , leur source commune,
et en consei've un plus grand nombre de mots ; mais le grec , en

revanche, a plus de variété dans les désinences. Le caractère spé-

cial du latin est la majesté, dont le nom même n'existe pas dans

les langues antérieures, et, plus que tout autre idiome, il se

prête à l'expression du commandement. La législation la plus

remarquable fut rédigée en latin, ainsi que le droit canon du

nouvel empire. Celte langue, civilisatrice par excellence, se fon-

dit dans tous les idiomes barbares , pour les tirer de leur ma-
térialité, et l'Église l'adopta pour la société universelle du
monde au sein de laquelle tout devait être reçu. C'est ainsi qu'elle

fut portée au delà des frontières de l'empire romain, avec la su-

blime pensée de la faire concourir à la fraternité des nations, si

bien que les lieux où le latin cesse d'être entendu marquent les

limites de la civilisation véritable. Mais elle ne parvint pas tout

d'un coup h ce degré de giandeur. A ces premiers rudiments
,

dérivés de l'Inde par la Thrace, vinrent se mêler des dialectes

des différentes colonies émigrées en Italie, et des indigènes subju-

gués ou associés. Aristocrafi(iU(* et grave, elle offrait le portrait

de la société qui la parlait, de mêuKt que lu langage inspiré de la

Judée, l'idiome sacerdotal de l'Inde et la langu(> populaire de

la Grèce. Nous avons cité ailleiu's ses plus anciens monuments,

dont il résuUe qu'elle fut d'abord incertaine et vague, parce qu'on

l'écrivait très-peu; en effet, ils diffèrent tellement les uns des

autres que l'on n'airivcrait pas, sans puise." ailleurs les arguments,

(1) 'ExçpaffOtvTj; 8è kkî napaÔoOtvte; Tfi 'Pwj^.'xdov çwv^ xaTa7t>TixTtx^ x«t

àXaÇovi xal ouTxi^li-otTiîoixévij) «Otwv t*i éjovuîi^ , xf, paaiXixîi , fopTix^ Sa ô|x(i);

i|to(. ( Des louanges d'Origèae.)

(2) Vài. Mai., iî, î.
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à déterminer leur époque respective : ainsi l'on croirait i'épitaphe

de Liicius Scipion plus ancienne que celle de Scipion Barbatus,

son père.

Il paraît que la première manière d'écrire des Latins t\it celle

qu'on appelle boustrophédon
,
qui consiste à écrire de droite à

gauche, et à reprendre la ligne suivante de gauche à droite, à la

manière des laboureurs qui tracent un sillon. De là dérivent les

moHarare,€xarare, sulcare, équivalent à écrire.

L'alphabet lui-même était incomplet, puisqu'il y manquait l'R,

auquel on suppléait par le D, comme au G par le C, à l'X par le

C ou le es, qui remplaçait aussi le Z. Le digamma, qui servit à

la formation de l'F, fut emprunté aux Éoliens , de même qu'un

grand nombre de mots. L'Y et le Z ne furent introduits que du

temps d'Auguste, ainsi que le J et le K pour les noms étrangers.

Les trois lettres nouvelles que voulait faire admettre l'empereur

Claude ne durèrent qu'autant que son règne.

Un notîible progrès de l'alphabet latin fut d'avoir indiqué les let-

tres par leur son même, non par une dénomination spéciale. En
effet, tandis que les Grecs disaient alpha, bêta, gamma; les Hé-

breux, ateph , beth, ghimel ^ daleth ; les Slaves, ass , bouki^ viédi,

glagol,dobrOj les Romains dirent a, 6, c, d; c'est pourtant un

grand défaut que d'avoir mis la voyelle tantôt avant, tantôt après

l'aiticulation, et de dire ef, er, e/, au lieu de fe, re, le.Ln dis-

tribution de leurs lettres est aussi déterminée par le caprice

,

lorsqu'elle devrait être déduite des organes et de leur nature

propre.

La force des armes et la diffusion du christianisme rendirent

cet al|)habet presque universel en Europe , où chaque peuple

l'adapta aux idiomes nouveaux ; il nous a conservé le peu qui a

survécu des languos celtiques. En lui faisant subir quelques chan-

gements, Ulphilas l'appropria h la langue des Goths, d'où vient

l'allemand d'aujourd'hui. Plusieurs peuples slaves le firent plier

aux sons de leur idiome, tandis que d'autres se servirent de l'alpha-

bet grec.

La langue de Rome se perfectionne h l'aide de la littérature

étrangère, ou grecque , pour être plus exact : rauque et inculte

dans les vers saliens, brève et martiale dans Ennius, elle va depuis

lors se polissant et se fixant jusqu'à Cicéron. Les premiers écri-

vains hésitent encore dans l'usage d<' certaines lettres, qu'ils em-

ploient l'une pour l'autre (1); quelquefois, ils suppriment une

fi) K nniir n W«/Vi<i4/'/iiv «/fnr • nniir i_ M»»»rnn MUMMtter. /MMMltu .•

— pour — hemo, peposci .

Alpbabet.

Première
époque.
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voyelle au milieu (1) ou à la fin du mot (2), surtout le s et le m, ou

même des syllabes entières (3) , tandis qu'en d'autres occasions

ils ajoutent des lettres et jusqu'à des syllabes complètes (4).

Beaucoup d'expressions, abandonnées depuis par les classi-

ques (5], choquent dans les anciens auteurs; il en est d'autres

auxquelles les bons écrivains donnèrent des significations diffé-

rentes (6) et une autre terminaison (7), sans s'interdire l'emploi

II

1 pour a— bacchinal, beneficere ; — pour e — luciscit
,
quatinus, con-

siptum i
— pour u — quicum, abs quivis.

O^»tau — coda,ptostrum,clos{rum; — pour e — advorsum , voster

;

— pour i— ugnolus, olli ; — pouru — folmen, fonus, servom, volgus.

V pour e— dicundum, legundum,} — pour i — existumo, dissupo, optU'

mus; pouro — adulescens, fruns, epislula.

Ai pour œ — triviai; — Au pour o — caudex.

Œ pour i ou pour u — poplx.

B pour V, et vice versa — ferbeo, amavile.

C pour «7, qu, x — acmim, cotidie, secus ; et vice versa : arquus, oquulus.

S pour r et X — esit, arbos, nugas.

D pour / et r — dacrumx, medidies.

F pour h aspiré, —/ostis, ftrcus.

M pour s et vice versa. — pronum, domtis.

(1) Defrudo, audibam, caldus, repostus, sis et sos pour suis et suos; pe-

riclum, vinclum, seclutn,

{2)Votup, facul, luxu, victtt, sali, priu.

(3) Conia pour ciconla, momen pour monumenlum, dein pour delnde.

(4) Sitis, stlocus, stlatus, gnatus; — forelii , :>Knmentum,trabes, ips,

exempleu, sale; — postidea, mavolo, donicum,

(à)Anquinx, cordes -, aplude, son; aqualis, gouttière ; aquula, eau; axicia,

ciseaux; buccA, biavaelie; btilga, bourse; bustirapus, risquant tout pour de

l'argent ; capron;v, tonpel; casteria, arsenal; carianarius, teinturier en jaune,

flammearitis, en rouge ; conspicillum, vedette ; cordolittm, cliagrin; dividia,

douleur; estrix, gourmand; fala, tour en hois
; famigerator, conteur de nou-

velles; grallator, qui niarclie sur des écliasses;/iam<o<a,pAclieur& l'Iiamoçon;

legirupa, qui viole la loi ; lenullus, petit maquereau ; limbolarius , Tabricant de

frnnges; linieo, tisserand; luca bos, éléphant; manda, glouton; maiilellum,

manteau; 7uellinia,l\yi\ntm(i\ ; ocris, montagne escarpée; of/erumentum, offre,

perditellls, ennemi
;
pethncn, blessure d'im cheval au garrot

;
perlecebrn , at-

trait; /)c^ vihiu; preseda, courtisane ;.f«ffen/ariM$, cordonnier; 5/a^u^UJ,

homme arrogant ; slruix, construction ; suhulo, joueur de flûte ; suppromus

,

sous-économe; «toa cheville; «u/e^a, l'ourberie; /«nie/um, vin; ^ent», lacet;

terginum, Touet; (rico, mauvais payeur; vesperugo, étoile du soir. Sans compter

beaucoup de mots relatifs h l'hnbil' .Tient, aux métiers et à l'histoire naturelle,

qui ne se trouvent employés que trës-anciennemcnt.

(6) Arrhabo pour arrhes, caudex pour lourdaud, ^agi/ium pour ^a(;i/a/io,

hères pour propriétaire, hoslis pour étranger, labor pour maladie, nugx pour

nénies, usus pour opus.

(7) 1^8 ani'ions cmpinyaicnl au singulier deii mots qui dans la suite n'ont été

employés qu'au pluriel : manx; — faisaient des diminutifs qui tombèrent en

cubiî i diijHuïwt dieculâi — suivâicni ia troisième déciinaison pour des noms
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des termes grecs; mais les anciens en abusèrent (1), comme ils

firent usage de mots composés qui parurent monstrueux aux con-

temporains d'Auguste (2j.

Les déclinaisons, comme les genres, étaient encore indéter-

minées (3) ; la formation des adjectifs était plus libre (4) ; ils se

déclinaient souvent (5), et parfois on les entendait dans un sens dif-^

férent (6) de celui qui fut depuis en usage.

t('f

!

qui passèrent dans la première : angustilas, concorditas, dif/eritas, impi-

gritas, indulgitas, opulenlitas, pestilitas, tristitas ; la deuxième pour genum,
cornum, zelum ; la quatrième pour l)eaucoup de noms de la deuxième en ns.

Ils disaient amicitics, avarities, luxuries, dtiritudo, ineptitudo, miseritudot

mœstitudo, automnitas, similitas et simililudo, vicissitas et vicissitudo,

dîticilas et dulcedo, claritas et claritudo, inunia et inaniias, cupedia et

cupiditas, largitns et largitio, artua pour prias, raptio foutraptus. Ils

finissaient en ai ou as le génitif de la première déclinaison, en t celui des noms
en ius et Uim; indiriéremment, en im ou em, i ou e, les accusatifs et les ablatifs

de la troisième déclinaison ; lo nominatif pluriel, en is; le génitif, en umou ium;
ils changeaient souvent la quatrième déclinaison pour la deuxième, terminant le

génitif en uis(domuM, exerct^tm), et retranchant H du datif (anu); — fai-

saient, dans la cinquième déclinaison, le génitif pareil au nominatif; — retran-

chaient l't du datif ifacie pour/aciet)-

(i) Architecton pour architectus; baliola de ^àxtov; gaulm de YaûXo;
;

halophanta de àXoçivTYi;, menteur; horwumAe wpaïov; incloctor de xXaue|xô;,

celui qui fustige; lepada de Xéna;; madulsa de u,aSâv, être ivre.

(I) Argentienterebronides , damnigeruli, denli/rangibula
, /erritribaces,

flagritribse, geruUflgulus , mici/rangibula, oculicrepidx, parenticida, pla-

gipattdw, sandaligerulae , subiculum flagri, etc.

Plaute et d-'autres se plaisaient aussi à forger des mots par onomatopée , tels

que bilbare, pubulicotlabi, battubata, taxlas,

(3) Agnus, lupus, porcus, servaient au masculin et au féminin ; xrarium,

frons, sllrps, lux, crux, calx, xU.s, grando
,
guttur, murmur, furent em-

ployés au masculin; finis, pnesepe, metus, au féminin; sexus, au neutre.

(4) Crucius (affligeant), deliquus, dierectus, elleborosus, exsinceratus, gra-

vastellus , innnilogus, labosus, macellus, malacus, tnedioximus . munis
(d'où immunis), oculissimus, privus, stulti:i'ius,volup(abilis.

(5) Aler, solus, nullus, et leurs semblables, n'avaient pas lo génitif en ius et

le datatif en i ; celer, au neutre, faisait celerum, on disait gnarurex pour gnari;

gradin pour gracilis, hilarus pour hilaris, utibitis pour ulilis, muniftcior

,»our mttn i/icentior, spurcificus pour sporcus, tentus pour exlensus; de même
que ipsus pour ipse, ipsipsus pour illc ipse, qui et quips pour quis, ips pour

is , cujuHs pour cujus, em cl im pour eum, cmem pour eundem; hic, fixe,

istœc, pour hi, /iw, hac; hisce pour his, quojiis pour cujus; vopte pour vos

ipsi; me pour mifH; sum, sam, sos, sas pour suum, suam, suos, suas ;

ibus pour iis; etc.

((i) As^iduus signifiait riclie, en le faisant dériver non de ad-sedco, mais do

assibiis ducendis ; f«/ji(/»M, désirable; n<r Jo5M.*,nioigr; immemornbilis, dans

un sens actif, celui qui ne veut pas parler ; incredibilis, relui qui ne mérite point

de confiance; inteslabilis, sans testicules; superstition us, celui qui prédit Ta-

venir.

^' ^
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Beaucoup de verbes d'un emploi habituel dans les premières

compositions (1) furent repoussés par l'usage, arbitre suprême

du langage, ou s'employèrent dans un autre sens (2) ; d'autres su-

birent des formes dont ils se dépouillèrent ensuite (3), quand la

conjugaison fut mieux déterminée (4).

La diversité ne fut pas moindre dans les adverbes, les préposi-

tions et les phrases qui en sont formées (5).

(1) AbjugOfie sépare ; avcrranco {averto); allu(lo,]<i fais allusion; ambad-
edo, je ronge tout &a\onr (circumqnnguearrodo); hefo^e, Mer ; cecultare,

voir mai (mnle videre ); calvler, fnsliger ; caperare, froncer les sourcils ; eau-

sificaii, accuser; cette, céihz(cedile); cicurare, adoucir; collabescere, mai-

grir; collutulare, jeter dans la fange; compolire, donner pouvoir (co»ipo^fi»i

facere ); concenturiare , recueMr (colligere) ; concipilare , compiler; cnrivn-

snre, corvitare, regarder tout auloar (circiiimpicere
) ; deartunrp, dëinenilirer;

dejuvare, nuire (opposé de juoare); dellcnre , indiquer; decidere, couper

( ca'dere); dispendere, dépenser {expendere ); elevit, il souilla [maculnvit) ;

elinguare, esitare, mHng,er lerdorsuare, frigultire, j)/<w/rtr<, tressaillir ;/«o,

je suis {sum); gnarigo, je narre ; imbito, j'entre {iueo ) ; vicnncHïnre, opposé

de concilier ;in,/brarc, amener au <orunr,;awiftfm»c, scinder; /«/Jàv, endurcir;

lurcare, manger avec avidité; mtitire, parler; ohscrvnre , èlre de mauvais

augure ; obsipare, asperger; obsordvit, il tombe en désuétude (obsolevit ); oc-

centare, injurier; pnritnre, parer; pr.vstinare (emere) ; proloUere, différer;

quiritnre, crier; redhostlre, remercier (gratiamreferre.); recrescere, croilrc;

repednre, reculer; sardare, comprendre (intclligcre) ; secouer en liant (sur-

sinn exciitere); urvare, entonrsr; vcrrunco. je tourne (verto).

Et quelques uns tor.ï à fait grecs , Icls que badizare , clepere, harpngare,

imbulbitare, patrissare, protelare.

(?) Corporare, faire mourir; dccollarc, mourir
;
grassari, aller ou llatler

;

innubere, changer de place; latrocinari, militor.

(3) Des verbes amienncment actifs ne furent dans la suite employés que
comme déponents : arbitra, aucupo, auspico, cohor/o, congrcdio, consni.i,

contempla, cuncto, digno, elucfo, expergisco, etc. En revanche, les anciens

employaient comme déponents : adjtttor, bcUar, crrtnr, consecror, cnptilor,

emungar, pun>ir,!incriftcor, spoliar. D'autres verbes se terminaient diflérem-

ment •. scalpere, scalpurire; mori, moriri ; arcipio, nccepto ; a[\fiPo , nugiflco ;

blatero, àlatio ; congrno, congruea, claudo, clattdeo; vivo, viveo; dico, diceo;

ainsi que creduo, perdu» , duo (do).

(4) Les quatre conjugaisons étaent souvent changée* l'une pour l'autre; cl

l'on disait estur, fncitur, osus sum, danuiit, nequinunt , solinniif. vnpsi
,

mnr.ii. parsi, sapievi, soluerim, slrm, volam, rdim, faxo c>\ /axim, nxhv,

pnssttm, sustallere, etc., pour e</i/«r, ^^, o(!\, datif, nrquennt, soient, cepi,

momordi, reperd, snpui, solitus sHm,.<iim, vrtim, ednm, fcinm , firrlm
,

pansum, au/erre, de même que potes'ur, possrtur, poterotitr, fcriiiunt

,

prodinunt, scibam, desceudidi, expo^ivi , loqiiitntns, duce, face , dke, etc.

Le futur de la troisi<>mo et de la quatrième coiijucaison finissait souvent en ebo

et ibo; aux infinitifs passifs on ajoutait er, comme dicler.

(5) jKtatrvi, astu, cccece, furatim, insonum, nox, nulhis, ttumera, si'

muH et unose, topper pour diu, astute, ecce,ftirtim, mldc, noclu, non,

nimïumcUOf simul^ ci^o; ainsi que ampUter, antidhac, asiulalim, fabre,
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On pftut trouver des traces de ces différents modes même dans "• époqot.

quelques uns des meilleurs auteurs, spécialement dans Catulle et

Salluste, qui affectaient l'archaïsme. Nourrie par le patriotisme et

la liberté, la langue latine acquit, durant les luttes intérieures et

extérieures , de la concision par le sentiment de la dignité na-

tionale; enrichie des dépouilles des autres idiomes, perfection-

née par de grands écrivains , à qui elle fut redevable de la no-

blesse des formes , de la plénitude du sens , de l'élégance digne

d'un peuple roi, il semblait qu'elle dût conserver longtemps le

degré de perfection auquel elle était airivée aux derniers jours de

la répblique. Cependant Cicéron, qui plaçait au temps de Scipion

et de Lélius la plus grande pureté de la langue (1) , en sentait

déjà la décadence de son vivant (2). Une stérilité radicale ne lui

per.nettail pas de s'enrichir comme cille des Grecs. La partie mé-

taphysique et trans(\'^ndante lui manquait, et, de plus, elle repous-

sait l'élément populaire. Lorsque sa véritable arène, la tribune,

resta fermée, elle se réfugia à la cour pour y dépendre du caprice

des Césars, et devenir, en proclamant les doctrines officielles, un
instrument de despotisme et de servitude.

L'adulation commença alors à introduire des termes inconnus "'" *poque-

à la simplicité antique. Les titres de cœle.stis et de divinus ne suf-

firent plus, et l'on alla jusqu'au cœlestissimus ; les occupations du
prince furent appelées .srtcra?, et majeslu^ sa personne, devant la-

quelle l'homme chercha presque à s'annihiler, ne parlant plus de

lui, mais desa/jarwjVas, mediocrilas, seduUtas. Ces noms abstraits

substitués à'I'adjectif concret sont un des premiers symptômes de

facvl, difficul, minntnbililer, pauxillisper . perpelem, posidea, prarftscine,

prngnnriter, prossinam, publicilus, quamde, pollutum, f" fini, vicissi-

talim, etc.

Am, apo>-, ar et n6, i>', ne, endo ; pour circum, apud, ad, a, sine, in.

Adii'ii m'inuin alicnï; gtiUam bihere ac riigas conducere venlri;

cardere sermanes ; colère vitain ; quadrupedem constringere; dapinnre vic-

ium; dare bibvre ; suum dcfrudnre genium ; herbam daie;/oltUii)i ducd-

tare; paratim ductore; enivngr' iliquem argento; ex aliquo crepitum

pnleritariutnexcipre ;ejrpor/iere fronfcm ; curcuUunci '-^s vunnlos/abulari;

expeculiatum fliri ; iraudn. frnustts est ; mulsn lot, . : datut\mludcre;ob-

si,mre oqunhnv, ; ob.strudere patpum; ornnre fagnm ; os occiltari' ; percU'

tet€ Oiiiinum ; siib vilam praltari ; sermonem sublegere ; fulmeiilos suppin-

gm socco; tliernwpofo gvfivrem; fugilice et atliMice valere; asymbo-

lum rentre ; de symbolis esse ; astive viaticari.

(I) /Etath Hlius islafuit laus, tanquam innocentix, sic latine loqueudi.

(De Off., l. 37.)

(?) Tuscul. quxtt. II, 2.

et
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Jôcadence à remarquer, et nous les voyons de jour en jour se

inanifester davantage dans nos langues modernes H).

La bienséance nous fait un devoir de taire Ip.:, anot? nouveaux

dont la licence désigne de nouveaux raffinoiaeiits d'obscénilé t

mais les modes grecs furent employés à foison (2) ; ,;£s inversions

tout à fait poétiques passèrent dans la prose (3). D'un cMA, ou

affecta l'archaïsme , tandis que de l'autre on fai ait étalage de mois

nouveaux, ou qu'on leur donnaiUoit une termiou'son différente

,

soit un sens contraire (4); esiiin, on aU'>rait la construction,

.I '

. -.
'

'
.

(1; Ondule paupérisme, les notabWtét,h'i capncUés, les individualités.

(2) OfHs hnbere; clari gutis; animum conve,'ii; Lsius animi lUtles;

mvd'cuspecnux; canere tibiis; dodus, bonus mj/J/io, apparUtniii ' 'facile :

Bioîijfz cmare pour solerc; apologare (ànoXtiîiv), pour nj'rere; ,naluci~,o

( •.''XKMX.tù ), 7>)aror, heteerla, monopolium, bardarisuius, analogia.

t^ /'•a't " '< pour SKJiia, limen belli, claudas naves, moricns libertas, exe-

dere re;M/>;«'Jca?w, UMiiare annis; aussi de Tacite.

('•) Si * 'mhM lionveaiu : breviarium, conversaHo , dormilorium, grati'

tudo fi :i gratithio, inquisitlo, ligatura, superfluitas , voracita», pue-

rififas., summitas, adversitas , nimietas , sustentaculum, salvator , diffu-

gium.

A(*j"':t!rs nouveaux : amanuensis , ftclidus, imiuaculatus, intelligibilis

,

visiàilis, invisibilis, rationalis.rationabilis, neutraU's, prxsentaneus, ruro'

lentus, snpidus, spontaneus, superstUiosus , frigidarius, famigeralus

,

indubius, fœnebris, exsurdatus, inerrabilis, infrtti(tt:i, lapsabundus, ly-

chnobius, occaltatun , valettidinarius, segrex, stigmosus.

Supetlatifs nouveaux : ftUssimus, piissimus, prudentissimus , cœlestis-

simus.

Verbes nouveau \ : adunare, explantare, collatrare, columbari, sagittarc,

abnoctare, confitccre, restav.rare, remediare, cxtimere , auctitare, corro'

tundare , nepotari, molestai e, crucifigere.

Adverbes nouveaux : afiquatenus , clamose, exacte , favorabilxter , impa-

tienter, recenter, speciatiter, solumtnodo, adducte pour severe, neoterice,

obiter, insimitl, an-an au lieu do utrum-an.

Mots composés : transmtitatio, coaequalis, conversari, imprecari, concivis,

conterranevs.

Mots dont le sens a changea ou s'est étendu : xgriturh i>our maladie; ndvo-

catlo pour délai
; /25c'»« pour le trésor public

; /amo.fu« pour célèbre; ingenium

appliqué aux choses inanimées i uvus pour ataviis ; gêner pour le mari de la

veuve du fils (Tacite, Ann., V, 6; VI, 8); subattdire pour sous-enteadrc ; de-

collare pour décapiter ; imputarc pour tenir compte de quelque chose ; studere

dans un sens absolu ; hactcmu aussi pour le temps, a(f-uc pour à présent; in-

térim, peur inferdum ; sttbinde pour souvent; obnire - *;.irc pour demander

avr? instance.

Terminaisons nouvelles : consortium, sternufatio,

latftSjaud . i,superJluxis,vohiptuosus,c( "al-

rubens, pi abtlis, crepax, nutricius, po

vaticinai Uifas, amulatio, audacia,

iiium, viror, ,rmu-

^identalis, orientalis,

rtio, sternu'amentum,

ri^hs, •wlii.ptarius, corpo-
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lors même que cela n'était pas justifié par le besoin d'exprimer

«les idées nouvelles (1) ou de nouvelles distinctions philosophi-

ques (2).
_

Ce fut bien pis encore, comme il fallait s'y attendre
,
quand une

foule d'étrangers s'introduisirent dans l'empire , et que Rome eut

pour citoyens les barbares de tout l'univers connu ; or ces bar-

bares pouvaient prétendre, avec un droit égal, à taire admettre

les expressions de leur pays natal, dans les rares occasions où ils

parlaient en présence du peuple et du sénat. Lorsque des généraux

étrangers parvenaient aux postes les plus élevés et jusqu'au trône

impérial , les grammairiens auraient-ils osé exiger d'eux qu'ils

parlassent la langue dans toute sa pureté , et ne permissent pas

qu'il y fftt porté atteinte?

On vit naître alors l'âge de fer, selon l'expression usitée , à la iv* «poque.

différence des siècles d'or, d'argent et d'airain, et les écrivains

du temps nous en ont laissé de déplorables monuments. L'adula-

tion toujours croissante trouva les qualifications emphatiques qui

flattaient les fortissimi et felicissimi et incliti et providenlissimi

et victoriosissimi monarques , et cette série ù'ilhtstres, magnifi-

ques, sérénissimes comtes, patrices, maîtres, etc. Les empereurs

eux-mêmes, à mesure que leur grandeur et leur puissance allaient

déclinant, se rehaussaient de leur mieux à l'aide de titres ampou-

lés , parlant au nom de leur sérénité, de leur tranquillité, de leur

clémence, de Xf^m piété, àe leur »ians«e7Mrfe, de leur magnifi-

cence, de leur sublimité, et même, comme Constance, de leur

éternité.

On fit de nombreux emprunts aux Grecs , non-seulement pour

les sciences, mais encore pour les fonctions civiles et les besoins

de la vie , surtout après la translation de l'empire (3). Les écrivains

(() Invidere aliC!!> rci pour aliquid; versari clrca rem pour in re; quod

me atlinet pour quod ad me; egredi urbem pour nrbe; adipisci alkiijus rei;

adversnri aliquid; benedicere quemquam ;
jubere aliati, pcenitentiam agere

dans un sens absolu.

(2) Telles seraient eut et esxentia.

(3) Mois 1 tir('-s (!?"; Grecs : anaoriare, contraindre; agon et agonisare,

wy'c ; ::A:ihmin, leoterirus ; decuprotia, les premier» dix ; «i/o«e*, ins-

P'Hhur poiii î'addu «Ju blé; sifarria, approviMonnement naval ; analhema et

nathematizare; b.piizare; blasphenare ; htjpocrim ; echaos ; monaste-

rium; cœnobium; eutoyitm; agnf , ac"dln et accidia; diubolus, cancerorna

pour carcinnun ; apociisnritis ; ' ololulria ; catnelasia, enlrclicn des cba-

iieaux; eleemosyna ; eremtis ; eremila ; eHini:ui ;
yehrnna; catholicus ;

martyr; orfhoduxus ; propiiela ; scandalum ; scandalizare ; abyssus ; nna-

slax « ; aposfalu ; protoplastîts, premier CTé( ; masdcare (^aani^wy, plasma ;

elogiare; monaclius;clericr3; laschis ; ^mpa ; blat/a pour pourpre, etc.
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eux-mêmes, qui se réfugiaient dans le vieux langage (1), ne sa-

vaient se conserver purs au milieu de ce déluge d'expressions nou-

velles (2), de composés (3), de désinences (4), de significations

(1) ArchaïMnes de cette époque : repedere , stiblimare , pœniludo , rhetoH-

care, obaudire pour ol)edire,fnrtiviter, rancescere, interibi et postibi
, prolu-

bium, pigrare et repigrare, usio pour usus,

(2) Suttstantifs nouveaux : beatitudines&a p\UT\e\,sanctimonium,cervicositas,

coUurcinatio pour comissatio, localitaSf consistorium, ftgmenlum, incen-

tor, incentivum,inordinatio, consteUatio, cuprum, exhibitor, habitaculum,

hortulanus, incolatus , desitudo , juralio eXjuramentum.,matricula, pro-

tection triumphator, parlicipatio , magistratio , capitatio, concupiscentia,

creatura, medialor, abominatio, burgus, computus, desolatio, notoria

(epistola), gratitudo, rectiludo, sufjiàentia, interfeminium el/eminal, prx-
valentia, lalrunculator, dominicum ( templum), legulus, etc.

Adjectifs nouveaux : 6f!j/<a/i«, incitator , superbealus, tabilis, populosus,

setieclus,sensualis, passionalix, passibilis, abecedarius,coœvus, xquanimus,
magistralis, carnalis, splritualis, affectuosus , noscibilïs, coap.laneus, mo-
meritaneus , incessabilis , disciplinatus, primordialis, pusilltinimus, inf.eri-

tus (perditus) projicuus, praefalus (passif), localis, doctrinalis, partibilis,

fleclibilis, caminatus, clericalis, a/fecluosus, etc.

Verbes nouveaux : unire, repalriare, calculnre, certiorare, deviarê,

di'Cimare, exorbitare, intimare, meliorarc, minorare, tetiebrare, snlvare,

subjugare, jeiunare, excommunicare, juslificare, annulare, nugmentare,

captivure, fœderare , conjortare, deleriorare, propalare, laUnizare, humi-

liare, fructi/icare, mensurare, cassure, conlrariare, aptiftcare, sequeslrare,

rationare, assecurare, familiarescere, coin/antiare, etc.

D'oii l'on dériva beaucoup de noms et un grand nombre d'adverbes en

iter.

Les termes se multiplièrent aussi : v'mbilUas
, populositas

,
possibilitas,

uni/ormilas, nimietus, calnmitas, dcitas, accessibililas, infinilas, supre-

mitas, negotiositas , nescienlia, secabilitas, christianitas, antistatus, al-

mitas, etc.

C'est alors qu'on commença à employer medio pour mediocriter, contra pour

contrario, quoquam pour unquam, non uliqtie pour neutiquam , ejficaciter

pour ce>7e, ubi pour 9M0, ainsi que ^a^i^er, qtialiter, etc.

(3; Historiographus, psatmographus, antecaniamenlum, suppedaneiim

,

miindipotens, semijejunus, glorifkare, justijicare, «ongatidere, elc; mutii-

laudtis, multiscius, tnultivira, eU:.',disunire, abbreviare,ea:ambire, compa-

tior, compeccator, complex, conjœderattts, superinlfudcns, multimodus,

vrbicrenms, ventriloquus, xinigenitus, deijicus, ludivugus, parvipindulus,

oviparus, blandijicus , docticanus, altisonus, inacce^sibilis, incarna'

tio, etc.

(4) Dans les substantifs : ulternamentum , exercitamentum , cf/amen, bap-

tismutn, erratus, altarium, favum , mattim, colludium, indages, exspecla-

men, interpolainenttiin, rutionale (ratio,, otiositas, vituptro (tilupernlor),

nlgredo, peccnlor, peccnlrix
,
peccamen, profundilas, unio, scriitiniumy

albedo, caïUela, dubietas, graliosilas, honarificenliu, signacul); >t, seiisua-

litas, refrigerium, inlerpreUUor , intcrpretumenttim, regijuenlum, specu-

IntiOfSpeculamen, creamen, devotamentum,adoptatio,con"£L ratio, humi-
Uatio, noscentia. infortunitaSt rescula et recula, maliias, ('h'chuuo, missa



LANOUE LATINE. 447

étranges (1), de tant d'adjectifs forgés, altérés ou détournés de

leur signification primitive ; ils ne pouvaient éviter certains régimes

inusités, imposés aux verbes (2) , et d'autres solécismes (3) contre

lesquels ils n'avaient plus pour sauvegarde la pureté du langage

usuel.

Tout ce qui précède se rapporte uniquement à la langue écrite, tangue^popu-

(missio), remisi^a {remissio), crueiatio (cruclatus), patcuarium (pascuum),

agrarium (ager), prxconialio (prœcomum), oramen {oratio), vindicium

( viridicta ), crassedo,œdifex^ concinnatio^eXu.

Dans les adjectifs; addititius, somnolentus, congruus, dubiosus, dubita-

t'ivits, nundialis, sapientalis^ participalis, concupiscibilis, creabilis, abomi-

nobilis, œternalis, notorius, accessibilis, in/ernalis, meridialis, infirmis,

scholaris, urbaniciamts, peculiaris, cordax (cordalus ), temporaneus (tem-

poratis), vigilax, despicabilis, illuster, anxiatus, astreans {as(ricus), cœ-

licus, prsedicalorius, divinalis, pagensts, muUiplicus , coactilius, fallibi-

lis, etc.

Dans les verbes : fi/yfr^jarc, honorificare, obviare,€XhxredUare,9ignificare,

magnificare, resplenditity etc.

(1) Gentilis et pnganus pour idolAtrc; sirata pour route; vice, en ajou-

tant prima, secunda, versa ; infraclus pour l'opposé àefraclus; benedicere

pour consacrer ; bellum pour prœtium ; deputare pour déléguer ; humilitas,

dans la bonne acception; linea d'un livre; deliquiitm pour délit; apex pour

Mire
i
ducatus pour duclus ; edulium [tour convivium: tractator pour in-

terprèle des Écrilurcs saintes ; ccclesia pour temple ; prcr5Mmp<(tf poi", pré-

somption; conditio pour rréaliou, créature; <ulitudo pour multitude; capella,

pour petite église
;
prosnpia

,
parentes, ptidenda, secularis, devotio, pro-

lixKS, dans l'acception que nous leur donnons aujourd'hui ; ftdes pour confes-

sion de la vérité, ii'où ftdelis pour cmyant; credulitas ; persccutor; seducere;

condnlere; innatus pour non nutits ; viagnonimitas ; schola pour classe d'of-

fiders; discurrere ; festivitas ; rancor au sens moral ; /nèw/a^or; immimihis,

négatif; imminere pour servir; indigitare pour montrer au doigt; promovere

sans régime ; fwrWerc pour ne pas \oir ; reflcere pour relaiie; sanctus pour

saint ; scholasticus pour értidit , otiosus dans la mauvaise acception
;

commuuis pour vulgaire; gratans pour ludens ; subdi/us pour sujet;

afjinis pour consors; Jugalis poiu' conjux; taxare; adoriri pour com-
mencer; cohibere pour prohiber; piierascere i decrescere ; œstimare pour

crier idirigerc pour envoyer; prxsumere pour oser; conjurare, dans h bonne

acception; uhrogare pour lever; annotare pour voir; applicate poui

({ffirmare pour prouver ; ampliare pour augmenter ; cognoscere pour ugnos-

cere
i
congercre pour iris(rere; fleslltuerc pour negligere, etc.

(?.) lienvdicvre, fu»yi,/nii, erudire avec l'accusatif, incumbere, queri

,

rcnunciare, contrahere, pelere avec le datif; amare in allquo, privari are,
ambire ad aliqind, etc.

(8) l*acem aliciù /ribuere; vilissime nalum :sse; bona opéra focere;

pecL'u'K < "in'i/tcre ; hoiiio pleraqite fiaud iudnlgens pojr »n plerisqtic; vi(a

ini- ;; con/ctit/ilatioue alicujus powr hiibilu mllone aticujus; aJ/'cliO'

neia imera pour habtre in (tniino; profugere viUain pour e villa; in ncn-

denti esse ; insuper habere; erat in sermone pour ruinor erat; iirinaiija-

tvi c i (t tmri ts oufiytiiftvfit |fvur

S .3.A

4^%
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difTérente en partie de celle qui était en usage dans la société

cultivée , et tout à fait de celle du peuple. La première assertion

se trouve suff''^"ir'rr>ent prouvée, à notre avis, par la comparaison

du style At .

-'. ci de Cicéron avec celui des auteurs comi-

ques, (^ui (Ifal'jn' naturellement mettre dans la bouche des ac-

teurs la langue parlée, et de César (le seul prosateur né à Rome),

qui emploie sans art , dans ses Commentaires , le langage dont il

s'est servi dès l'enfance. Or, dans César, comme dans les Épitres

do Cicéron , on se sent bien loin des périodes entortillées et des

transpositions forcées, q. , poui qni3iqL'? --uns , sont une des con-

ditions du bon latin. Qui sait môme si la patavinitas que PoUion

reprochait à Tite-Live ne consistait pas précisément dans ce tour

gêné que nous voyons chaque jour, dans nos langues vivantes,

établir une différence indéfinissable entre les individus qui les

parlent dès leur enfance, et ceux qui les ont acquise^ à force d'é-

tude ? Bien que nos oreilles , peu familières aux Onesses du langage

latin , ne puissent apercevoir ce défaut dans le grand historien

,

nous sommes pourtant en mesure de sentir qu'il existe une diffé-

rence entre lui et les écrivains vraiment romains.

I/existence d'une langi.e rustique, quand ce ne serait pas

chose naturelle , nous est attestée par Plante
,
qui p rie de la nn-

bilis et de la plebeia. On distinguait , en outre , celle qui était en

usage dans la cité de celle qui se parlait au dehors , en appelant

l'une urbana, c/assica , c'est-à-dire propre aux premières classes,

Vsiatve vulgaris ou rustica;e\\e était aussi nommée quotidiana

par Quintilien
,
pedesMs par Végèce , nsualis par Sidoine Apolli-

naire. Quintilien %, plaint de ce que l'on entend souvent ^ en plein

théâtre et dans le cirque encombré, proférer des mots plus bar-

bares qu< romaw' (1). D( -i la nécessité de donner aux enfants

des maîtres de latin
;
parfois cette langue rustique se faisait jour

dans les écrits , et Cécilius signala un grand nombre de solécismes

que devait 'vuf»' quiconque avait la prt iention d'écrire correcte-

ment (2). On disait de Cnrion qu'il ne parlait pas extrêmement

mal le latin, quoiqu'il fût gnidc seulement par les habitudes do-

mestiques, et tout à f 't ill< are (3). Cicéron veut que l'orateur

parle latin , ce qu'il p. ndi i à l'aide de la littérature et de l'en-

seignement donné à l > .an (4). Martial rappelle certaines ex-

pressions usitées dans ia campagne, et risibles pour un lecteur

(1)

(I) Institut., I, 5.

Ci) Isioonc, Etym., I, 3^.

(3) Cicéron, Brut., 58.

{tj gya uim.f 111, lu.
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délicat (1). On reprochait à Virgile d'employer des locutions trop

rustiques (2). Aulu-Gelle dit que ce qu'on appelle barbarisme ne
vient pas des barbares, mais de la manière de parler du vul-
gaire (3), et saint Augustin cite quelques expressions peu latines

employées communément (4).

Ce serait une grave erreur de croire que les Romains anéanti-

rent entièrement les idiomes en usage dans les pays conquis.

Cicéron avertissait Brutus qu'il entendrait dans les Gaules, où il

allait se rendre en qualité de proconsul, des expressions peu usitées

à Rome {parum trita); et l'histoire nous apprend que, sur la fin

de la république, Décimus Brutus fut aidé, dans sa fuite de Bo-
logne vers Aquilée , par la connaissance qu'il av^it des dialectes

de ces contrées (5). Les atellanes étaient toujours récitées dans
la langue osque, et faisaient les délices du peuple; Festus se plaint

de ce que l'on ne sait ]
us le latin dans ce Latium dont il a pris

son nom (6). Quintilien avertit qu'on ne doit pas dire, dans un
latin élégant, dwe, tre^ cinque, quattordice. Nous serions porté

à croire, quant à nous, que les dialectes italiens, si divers entre

eux, attestent une différence préexistante d'idiome entre les Ita-

liens, différence indépendante de l'invasion des barbares, quipeut-

êtr» V contribuèrent moins qu'on ne le présume. LesGoths domi-

né» eut longtemps en Espagne, et pourtant on ne trouve pas de

nittis gothiques dans la langue espagnole. Venise ne fut envahie

par aucun peuple , Vérone le fut par tous , et néanmoins les dia-

lectes de ces deux villes se rapprochent bien plus entre eux que

le véronais du brescian, qu'on parle tout près de là. Nous nous

tr vons confirmé dans cette opinion en voyant combien peu l'é-

loignement contribue à la variété, puisque la cime d'un coteau

(1) l^on tara rustica, délicate lector.

Rides nomina ?

(2) Donat nous fait connaître une parodie du commencement de h troisième

églogue :

JDtc tnihi, Damoeta, cdjuu pecus anne latinum P

Non ; vero ^Egonis : nostri sic rure loquuntur.

Langues vul-
gaires survU

antes.

(3) Quod nunc auU barbare quemque loqui dicimus, id vititim sermo-

nis non barbarum esse, sed rtisticum-, et cum eo vitio éloquentes, rustica

loqui dictitabant. (XIII, 6. )

(4) Sermonem vulgarem et maie latinum. ( De vita beata, I. )

(5) Sumpto cullu gallico, non ignarus et lingux, Jugiebat pro Hispano,

pro Gallo habilus. (Val. Max., I. III. )

(6) latine loqui a Latio dictum est, quse locutio adeo est versa, ut vix

alla rjus pars mûneût in notifia, ^i/e veru. sîgniia /

IIIST. UNIV. — T. vir. 29

i:<t-2Afl
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ou le eours d'un Heuve vous font passer subitement du dialecte

bergainasque au milanais, du toscan au bolonais.

A plus forte raison , les langages unciciis devaient se conserver

au dehors de l'Italie. César dit que les Belges, les Celtes, les Aqui-

tains, étaient tout à fait dissemblables entre eux, non-seulement

pour les institutions, mais encore pour la langue, et saint Jérôme

appelle les Massiliens trilingues. Claude s'aperçut une fois qu'il

avait noifmiô pour gouverneur de la Grèce un homme qui ne savait

pas le latin (i). Saint Augustin se félicite d'avoir appriscette langue,

non à coups de verges , mais au milieu des caresses et des sou-

pires de celles qui élevaient son enfance (2). Strabon croit néces-

saire de dire que la plus grande partie de la Gaule méridionale

avait adopté la langue latine (3). Septime Sévère permit d'admettre

les fidéicommis formulés, non-seulement en latin et en grec, mais

encore en langue punique et gauloise (4); Cicéron trouvait qu'un

mauvais discoureur était aussi ridicule à entendre qu'un Cartha-

ginois ou un Espagnol {Wj ; Sidoine Apollinaire se félicitait de ce

que la noblesse de son pays, sernionis celiici squainam depositura,

nunc oratorio stylo
i
nunc etiam camœnalibus modis imbuebatur (6).

Une druidesse se présenta à l'empereur Alexandre Sévère, en

prophétisant des désastres en langue gauloise; Sulpice Sévère

craignait d'offenser l'oreille délicate des Aquitains par son accent

gauiois et les formes rustiques de son langage (7).

Les légions en garnison ou en quartiers d'hiver dans les pro-

vinces
,
puis celles que l'on recrutait parmi les étrangers et qui se

fixaient ensuite en Italie, devaient y apporter un grand mélange

de mots et de locutions inconnus aux bons écrivains. Déjà, dans

le plus beau temps de la langue latine
,
quand ils écrivaient esse

,

(1) Splendidum virum... veruirt, tttHni sermonis ignarum. (Suétone,
ClauiL, 16.)

(?) Confessions, I, 14.

(3) Liv. ÏII.

(4) Fidei commissa, quocumque sermone reliqnipossunt, non solum lalina

vel grœca, sed etïam punica et gallicana ( Digest., XXXII, 1, XI) ; et saint

Augustin -. Proverbium notant est punicum, quod quidemlatine vobis dicam,
quia pnnice non omnes nostis

, punicum cnim proverbium est antiquum :

nummum quœrit peslilentia, duos illi da, et ducat se. (Serm. 168, De
verb. apost.

)

(bijTanquam si Pœni aut Hispani in senatu nostro sine interprète loque-
rentur. (DeDiv.,11.)

(6) Lib. m, ep. 3.

(7) Dum cogito me, hominem gallum, i)ifei- Aquitanos verba/acturtan,
vereor ne qffendat vestras nimium urbnnas aures sermo rusticior.

(Dial, I.)
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hiems, miiue, percutere, os, pulcher, rubetts, equm, on disait vul-

gairement espère , vernm, minacia, batuere, biicca, comme nous

voyons dans Piaule bellus, russm , et dans Catulle caballus, dont

Horace aussi fait usage. Servius nous apprend qu'au Heu de fimus,

on disait habituellement lœtamen ; et Aulu-Gelle, que iepumilio

était, par le vulgaire inculte , appelé nano (1) : deux mots de la

langue italienne actuelle. Dans Pétrone , on voit figurer des esclaves

qui parlent grossièrement , et font usage de phrases dont la forme

se rapproche du langage moderne : Non hodie buccam panis in-

ventre potui. — Illud erat vivere! tanquam unus de iiobis. —
Jam comcdi pannos meos. Une serait pas difficile de trouver encore,

à l'époque la plus brillante, certains modes qui paraissent aujour-

d'hui des idioti>smes italiens (2). Si nous voulions même nous arrêter

à des détails de mots , nous pourrions prouver que tous ceux qui

sont usités en italien l'étaient de même en latin.

En effet , les chaiigomenls subis par ce dernier concernent plutôt

la grammaire que la langue : tels sont ceux qui consistent, par

exeuiple , à indiquer la relation par des prépositions et non par

la variété des désinences, à faire précéder les noms d'un article,

à former, àl'aidtî d'un verbe auxiliaire
,
plusieurs temps du verbe

actif et tous ceux du passif. Ces modes pourtant, qui se rencon-

trent dans d'autres idiomes de la souche indo-german;4i a, comme

(I) SKRViiisa({ Georg., Gfxlius, XXX, 13. Ces deux mots sont italiens.

{">.) lloR KGE : Prœter plomre. ^

LucKKCË : Ad levare sitim fontes flmiiqtie vocabant. '

Justin : Facere amicitiam, lUteras,fœdus, classes.

QuiMiLUEN : Sic discernet hxc dicendi magister, quomado palxstri'

eus ille cursorcm facikt, aut pugilem aut luclatorem. (II, 8.) Omnes très de

bonis contvndunt.

Maiigikn Capella, ponr désigner le triangle scalène, dit : Oihnes très IjINeas

intev se inoiquales habet.

Plaute : Quid hic vos dux agitis { Mostell.)? — Et nescio quid vos veli'

tali eslis inler vos duos ( Menaecii. ).

Caton ( De rcrusl. ) recoaimande d'adresser cette prière aux dieux, et sur-

tout à Mars: Uti tu fntgesjrumenta, vina, virgultaque GRKKnmf. hRtiEqvE

EVKMUE sinas : comme nous disons des plantes grandir et venir.

YiuciLE : Dispcream nisi me perdidil istevmm (Catalecta9) Et l'on a

testa \)oin caput, dans Ausone; cribellare, dans Palladius; minare pour me-
ner, dans Apulée; jornuj cl tonus dans SÉ^ÈQUE. Chez d'autres écrivains on

trouve: relomare, putilla, puta, slracta, pour redire, puella, via.

Henri Estienne ( De latinitalefalso suspecta) rapporte plusieurs exemples

classiques, que l'on pourrait dire mrtdcrnes.

Voyez aussi Bonamy, Rc/lexions sur la langue latine vulgaire (Mémoires

de l'Acadf^uiie , XXIV); tl Quadîiio, .S7. e rag. d'ogni poesia, tome I, 1, 2.

29.



452 HUITIÈME ÉPOQUE.

le persan et Tallemand , ne peuvent être considérés comme tout

à fait étrangers au latin. Il est certain que , dans cette langue , on

avait souvent recours aux prépositions, tantôt pour la clarté du

discours , tantôt pour lai donner de la variété , tantôt pour l'har-

monie de la phrase. Auguste , à qui Suétone reproche d'écrire

moins selon l'orthographe régulière que d'après la prononciation,

en négligeant Jes lettres et jusqu'à des syllabes (1), avait soin^

avant tout, de s'exprimer clairement; dans ce but, il ajoutait les

prépositions aux verbes, et répétait les conjonctions (2). Ce genre

d'élégance n'est pas rare chez les classiques (3), où ''on trouve

(1) Non litteras modo, sed syllabas aut permutât aut prxterit comhunis

HOMiNVH ERROR. (Dans Aug., c. 88. ;

{'i)Prxcipuam curam duxit sensum animi quam apertissime exprimerez

quod quo facitius efficeret, aut necubi lectorem vet auditorem obtvrbaret

ac moraretur, neque pnepositiones vcrbis addere, neque conjunctiones ite-

rare dubitavit, quai delractx afferunt aliquid obscuritatis , etsi gratiani

augent. (Suétone, dans Aug., 8C. )

(3) De répondant à di en italien, à de en français. Térence : Ne partis

expers esset de nostris bonis (Heaut. IV, l). — Si tes oe amore secundœ
éssent (Adciph. ).

Horace : Cœtera de génère hoc— De medio potare die.— Raplo de fratre

dolentis. (Ep. I, 14).

Suétone : Partes de cœna.
Ovide : Arbiter de llte jocosa. — De duro est ultima/erro. (Met. I, 127.)

— Nec DE plèbe deus. ( 1, 595. )

VmciLE : Solido de marmore templa instiluam, festosqtte dies de nomine
Phœbi. (Egl. 3.)

PuNE : Oenera de ulmo. ( XVI, 17. )

Lucrèce : Portenta de génère hoc. (V, 38.)
Cicéron : Homo de schola. (DeOrat., l\,7.)— Declamatorj>Kludo.{lb. 15.)

Phèdre : De credere. ( Dans un titre.
)

Plaute : Filius DE snmmo loco.

Cliez les écrivains parlant de la mesure des terrains, on trouve : Caput de
aquila, rostrumm. ave ; monticelli de terra.

Di, répondant à da en italien, à de en français. Cicéron : Audiebam de
parente nostro.

Ovide : De cespite virgo se levât.

Plaute : Lassus de via.

TÉRENCE : De Davo audivi. ( Adelpli.III, 3, 38.)
Virgile : Quercus de cœlo tactas.

Dans l'Épitoine de Tilc-Live, on trouve : impetrare de inarito.

A pour A en italien, à en français. César : Magnum htcc re^ contemplionein
ADomncs aUulit. (Bel. Civ. lll.oo. )

TÉiiENCE : Alcrecanes ad vcnandum. (Andr. I, 1, 30. )

'ïnv.-U\ii.PalrumstipcrbiamKv>plebem criminari (\\\, 9); Incautos ad
êatietttem 'mcidabitis. (XXiV, 38.)

CicÉRON: An omnet introltus armalos opponit . (Cœcin.8.) — Aumeridiem
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aussi le pronom employé h la manière italienne (1), et de cette

forme à Tarticle déterminé le passage n'était pas difficile. Quant à

l'article indéterminé, les exemples ne manquent pas (2).

Bien plus, le verbe se trouve conjugué à la manière italienne;

non-seulement les écrivains latins employaient au lieu du futur

le futur passé , qui , syncopé , équivaut à la finale italienne (3),

mais ils connurent les auxiliaires habere et stare (4), dont l'ita-

lien a gardé staio^ participe du verbe essere.

spectans. (Div. I, 17.) — Quid ad dextram, quid ad sinistram sit. (Phil, XII,

11.) — Esse sapientem ad normatn alicujus. ( Amie. V. )

Vabron : Turdi eodem revolant ad œquinoctium vernum. ( R. R. 5.)

(Il Inde est employé comme onde et ne en italien, don^et en en français.

Ovide : Stant calices, minor maE/abas, olus aller habebat. ( Fast.S. )

I'i,\uTE : Cadus erat vini ; iNot ïmplevi cirneam. ( Ampliitr., I, 1. )

CiOKiioN : Romani sales salsiores quant illi {queUi, ces) Atticorum.

Dans l'Évangile : Exiit Pelrus, et ille alius ( quelV altro, cet autre) disci-

pulus.— Currebant duo simul, et i\.ix.alius (idem) preecurrit.

(2) CicÉnoN : Cum dno forti viro loquor — Siciit unus paterfamilias. (De
Orat. I, 29. ) — Ita nobilissima Grxcix civilas sui civis uniub acutissimi

monumentum ignorasset. ( Tuscul. V, 23.) — Tanquam mihi cum Crasso

contentio esset, non cmjuuno gladiatore nequissimo. ( Philip. II, 3.)

QuiNTE-CuHce : Alexander unum animal est temera.'ium, vecors.

Horace : Qui variare cupit rem prodigialiter unam. ( A. P. 29. )

CÉSAR : Inter aures unum cornu existit. (B. G. VI.)

SÉNÈQUE : Historicicum unau aliquam remnolunt spondere, a4ficiunt, etc.

(Ep. 22.)

Plaute : Quis est is homo?vm& ne amator P (Trac. II, 1, 82. ) —Est huic

nmaservus violentissinus. ( M, 1, 39 ; IV,3,9. )
— Unum vidi morfuumej/erri

foras. ( Mosl . )

Pline : Tabulant aptatam picturx anus una cusiodiebat. (XXXV, 10.)

Pline le Jeunç : Tanta gratia, tanta auctoritas in una »'ilissima tunicn

(Ep. IX, 6.)

TÉRENCE : Forte lnaii adspido adolescentulam. (Andr. t, 1,91.)

Et voici le coinint>ntuire de ce vers |)ar Donat, qiisnd la lai.gne latine était

encore vivante : Ex consuetudine dicit un\m ut dicimus dnus est adolesce.ns.

Unam ergo Tqi ISvwTuriicji dixit vel unam pro quandam. Voyei aussi Corn.

NÉi". dans Hannib, XIII, et Tacite, Aiin., I, 30, etc.

(3) Duravero et duraro, respiraveroet respiraro, pour durabo et reipirabo.

Le futur italien, du reste, peut se former aussi de habeo, ho ou à , comme par

exemple , adiré, adir ho, adirô, credere, crcder ho, crederù. Les Italiens

(lisent aussi : /« nato pour nacque
, fu morto |)our morl, ebbe trovato pour

trovà; fcce offensione pour of/ese (naquit, mourut, trouva, of isa).

(4) CicÉiioN : Satis hoc tempore dictum habeo. ( Philip. V, 'm. ) — Clodiiani-

mum perfecte habeo cocnitijm, indicatum. — Hélium nescio quod habet

stiscEi'TLj' eonsulatu.i cum trihunatu. ( Pro leg. Agr. II.) — Dumitas iiaberet

libidines.([)ii Oral. 1,43.) — .SniAnKs^amsTATUTiiM quid tibi agendum putes.

(Ad Fum.IV,2.) —Aut nondiimeumsahs HARF.Hr.u(',mTtJM? (XIII, 17.) —• Ni-

miunt i.riJc crpertum iiaiemus. (X, 2i )
— ftuc/vro diccre iiabui dénatura
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Il faut ajouter à c<la que los Tialins «Mitlniont sonvont dans la

prononciation les iinalcs m, c et s (!), qu'ils changeaient l'w en

{servom, voltis)
;

qu'ils prononçaient o au lieu de e ou d«^ au

{vostris, ola pour rtw/«), et le v pour W.b {vellmn pour hélium)] de

sorte que de culpa, mundus, fides^ Ims, anrum, scribere, sic, per

hoc, ils faisaient colpa, mond'>,fldc, fre, oro, cinerc, si,pero. Quin-

tilien dit qu'Auguste prononçait calda au lieu de calida (2). Lu

preuve que leur nlani^^e de prononcer se rapprochait plus que la

parole écrite de la prononciation italienne résulte des nouihreuses

deortim. — Habko eflam dlcere. — Et dans les liaranmies contre Verres : H\-

Bi;iSTI STITUTI'H, ilABF.HE NOrATA, (.UNDIC.TAS IIAIIKKKT.

GÉ8AH : Idque se propejam f.i'kkctum ii\nt:iii;. (R. G. VII. ) — Quorum ii\-

BETïs coGfiiTKH voluntafem in rftnpuhlicnm. — l'ramisif. equifn/um omnein

quem ex omni provincin <:oactum iiabebat. ( U. G. VII.) — Vecdgalin pano
preHO HEOEMPTA IIABtnE. ( Ib. )

Lur.HÉGB, à propos do certains ^ liilosophes (lui se trompaient : Amplexi quod

iiABKNT perverse prima viai.

Pline : Cognitum habko iusulas.

KvLV-Gv.LLf. rapporte un ancien édit de préteur snr ceux qui Jfuminn relnnda

publiée, rkhemita haui^nt. (XI, 17.)-- La loi Tre.slulores dit : don dkstinati .i

HABF.i(F.T mutnre testumenhim

.

Térkn(,k; Qui) pacto me ii.vnuF.uisi'UKi'OsiTUM timori tan. (liée. IV, a. 7.)—

Qun nnsnoiirnmque ad()lriicentinm\\\\w.fiv\WA\'W.KVKn, (Kun., Il, 3, 0.)C»tM-

l'KiiTUM iiAiiKiiK est de nit^nie lrès-fr*'(pient.

l'LAUTE emploie le verbe avoir \mnv le verbe iUre : Qno nunc capessis (a

le fiinc adversa via cum Uinta pompa P— Vii^Uw. Hue — i-iil. Quid fiHC?

quid islie UMW.T! {i\u'y a-t-ii?)— IH'<\m. Amor, nntupfas , Venus, etc.

Tkuti'i.i.ikn : Eliam Filius Dei mori iiAuiir. — Si inimieos jubemur dili"

gère, quem habf.mi's odisse P

A Ponipùi on trouve : Abiat Venere pnmpejnnn iraln qui oc Idjerit.

LtcHÈGi': : Manu» et pes nique nculi parles animantis ttdius kxsiam'.

(111.)

lIoiiAce : Hoc misenv plebi stabat commune sepulcrum. (Sat., I, h), tic.

(1) '<«« anciens poêles linissaienl l'IiexanitMre par .Hlius Serins, oplimiis

longe, etc. Vk.tohin nous le dit rlaireinenl, f. 'IWI : Scrtbere quideni omni-

bus titleris oporlel, ennntiando aiitem, qnasdnm hlleras elidere. Qiii^tii.i.ikn

wons api-rend ipie l'm se prouotiçail ,i |i«>ine : Atqai eadvin illn lilfera quolws

ultnna esl, et n .:<'m verhi sequenfis ita coiiliniji/, ni in enm li-nnsiir

pos.ii/, eliam scribilur, lamen purnm erprimilur, »/ inniluui ill*' , r^ (pian

tuiii eral, adeo ut pêne eujusdam nor.r liller.r soiium reddat. ÎSeque enlm exi-

milHr,sed ohscuratur, et tantnm iliqua inler dans vorales relut notaesl,

ne i/w.f coeanl (Instit. IX, 4). (.'assioihmik., de Orthographia, r. I, lappoile un

passage dans lequel il est dit 'pie de prononcer r»i suivi par une voyelle diirum

ne barbaru m, sonal ; par enim atqne idem est vitinni, ita cum vocali siriit

mm ronsonanli m l'ileram erprimere. ('elle djxlinclion «'clmppail proliabl"'

ment nu vulgnire. Ain*l plusieurs t'pigrnplie'*, (jun l'on (leiil voir dans 17/ f'f'J'

de Gniter, n'ont point di^ «i : ante ara posHu est.

(2) Livr«, I, (i.
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erreurs qui se rencontrent dans les inscriptions. Lorsque nous

vîmes écrit hâve sur le seuil de la maison du Faune îi Ponipéi,

nous crûmes que c'était l'effet de l'ignorance villageoise; mais,

quand nous eûmes retrouvé la même orihographe sur une pierre

de l'intéressante cathédrale de Salerne (i), nous pensiimos que

cela tenait h une prononciation particulière ii cette partie de la

côte. Des erreurs pareilles se multiplient dans les épigraphe» des

premiers temps chrétiens qui noiis ont été conservées par Bian-

chini, Donato, Gr>iter, Muratori, Boldetti; erreurs qui rappro-

chent les mots latins de leur équivalent en italien (2), et où l'on

trouve jusqu'à 1'/" éphéleustique, qui semble une singularité de

l'italien (8). Ces inscriptions, par cela même qu'elles proviennent

en général de chrétiens, gens incultes et affectueux, donnent plus

de force à notre opinion, que l'idiome italien actuel n'est autre

que le langage vulgaire parlé anciennement à Rome. Or, comme
Quintilien dit que ce qui s'écrit mal se prononce nécessairement

mal, on peut aussi retourner la proposition, et dire que l'on écrit

mal ce que l'on prononce mal.

S'il en était ainsi aux environs de Rome, que d( vait-il arriver

dans les provinces éloignées du lieu où l'on parlait et prononçait

le mieux, dans celles où survivaient les anciens dialectes? Érasme

raconte que, des ambassadeurs de tous les peuples de VVm-

(1) Kllen»t plact'e au-dessus de l'escalier qui conduit à la confession, que les

naUirels appellent soccorpo.

(2) A Rome, dans lo cimetière <le Sainte-iléline . on lit :

Tensv nF.ciMV calkinhas vkhraras

Deci'.ssit in page Quimus àNNOI'.O

Goto mbnsoiiijn dkci; in I'ACE.

Une autre inscription :

GAUDENTIIIS in PACE qui VUIT ANNIS XX

Et VIII MRsis ciNcjUK mes nioiNTi

ADGT nFPOSSONE X KAL. OCTOBRES.

Muialor! (Nnnis Thmmirm, vol. IV, p. 18?.i) ) npporle ces deux (^pilapli»'»

trouvées h Home ilan» le»iuielière de Saiutc-Ct^cile ; elles sont (('rlaiai'mrnt an-

ciennes :

Ql;> JACIÎT ANTONI DiO te GiIAHDI ET.FAGOBA SUA II\0H--

MAniiNA l0N4 TROB DR finciio nr.i.i /. .Sm —

Dans rt'glise de Saint-DIaisc de Rome, on lit:

ITK DKM.A niCTA ECHIKSA.

[.')) On lit AB ispECiosA dans une inncriplion iW» ^rotleH du VMiran.

\à
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i

rope étant venus pour féliciter Maximilien sur son avènement à

l'empire, chacun d'eux prononça une harangue en latin, mais à

la manière de son pays , de sorte que l'on crut que tous s'étaient

exprimés dans leur langue maternelle. Que l'on juge, d'après cela,

combien devait s'altérer l'idiome romain en passant par des bou-

ches si diverses, et combien l'orthographe devait en souffrir ; en

effet, à mesure que l'instruction diminuait, les écrivains, au lieu

de suivre la forme littéraire, se laissaient entraîner par la pro-

nonciation usuelle.

Plus tard, soit effet du hasard, soit par un motif quelconque,

les écrivains d'origine latine cessent tout à coup , et les provinces,

l'Espagne surtout, apportent dans la capitale des éléments et des

exemples de corruption de style. Sénèque, grand corrupteur, se

plaignait lui-même qu'on eût désappris à parler latin (1); beau-

coup de mots étant d'ailleurs tombés en désuétude, comme il ar-

rive toujours (2), il se moquait des écrivains qui couraient après

les expressions vieillies, et de ceux qui n'admettaient que les

plus habituelles; car les uns et les autres contribuaient à altérer

le langage en suivant chacun leur goût particulier (3). Aulu-Gelle

se plaint de ce que, de son temps, par abus, ou par l'ignorance

de ceux qui se servent des expressions sans examen et sans en

connaître la valeur, les mots latins étaient passés de leur sens

primitif à u*: uuire, soit analogue, soit différent (4).

Dans VAne d'o", un soldat demande à un jardinier qmrsum
vacuum (hiceretasinuin; celui-ci ne le comprend pas, et le soldat

reprend : Ul)i ducis asinum istum ? L'autre alors le comprend et

lui répond. N'est-ce pas la une preuve que le mot quorsum n'a

plus cours? Celui de buricus (bourrique) pour cheval de trait, que

l'on n'employait pas en écrivant, était d'un usage journalier (5).

Il nous reste sur là corruption, ou, pom mieux dire, sur la

transformation de la langue latine, un singulier document , dans

les con».n:indements militaires dont les tribus se servaient pour

diriger l'armée : Silentio mandata impiété. — Non vos turbatis.

— Ordmem servate. — liandum sequîte. — Nemo dimittat ban-

(1) H;rc qux mmc vtLco breviarium diritur, olim, cum iatimî loqnere-

miir, mmmaiituuvoctibatiir. ( Kp. :»9. )

(2) Il (lit (|ue, tlo son temps, le mot asi/o était vieux (Ej>. 58); et Plimb :

Asilo sive tnhannm dici placet (II, 28, 34 ).

i:\) Ad luciliam. (li.\), 114.)

(4) N. A. y ni, 27.

{5) Dignitaie perflati , vins puhlkan mnnnlbus (pour Manni$, chevanx )

quvs vulgo buiian appellanf. (Saint Jër^mk «ur I'A'cc/m. X. )
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dum. — Et inimicos seque (1). On voit dans ce bandum pour

vexillum , et dans ces impératifs insolites sequite et turbatis , les

précurseurs de certaines tournures forcées en usage dans toutes

les langues modernes pour les exercices militaires.

Quand la cour et la classe la plus riche se transportèrent à

Constantinople, que la tribune et le sénat se turent , une langue

qui n'eut plus, pour la châtier, les habitudes aristocratiques ni la

plume des écrivains, dut s'altérer encore davantage. Les formes

qui prévalurent alors n'avaient rien de barbare; elles se rappro-

chaient même de l'originalité latine , négligée par les écrivains les

plus distingués. Il était naturel, en effet, que le vulgaire employât,

au lieu du raffmement des déclinaisons et des conjugaisons , la

généralité des prépositions et des verbes auxiliaires, se servît

de l'article pour mieux spécifier les objets, et tronquât les dési-

nences. En somme, nous croyons que la langue latine urbaine

revint alors à une forme plus simple
,
peu ou point différente de

celle de l'italien d'aujourd'hui
;
par coiiséquent, la manière de

parler dite de l'âge de fer ne fut qu'une autre phase de la langue,

durant laquelle l'idiome écrit adopta un plus grand nombre de

mots et de tournures de l'idiome parlé (2).

Les écrivains ec clésiastiques, en succédant aux auteurs pro-

fanes, aidèrent à cette »-évolution, attendu qu'ils ne s'adressaient

point à l'élite de la société pour corrompre des femmes et char-

mer des lettrés ; ils devaient, au contraire, descendre au niveau

du vulgaire pour lui apporter les paroles de vie et d'espérance.

Los saints n'employèrent donc pas la lange élégante , mais la plus

commune, et qui se rapprochait de celle qu'on appelait vemacw/a

des esclaves {vernœ). Gomme toute autre chose, la langue fut donc

transformée par le christianisme. On voit que les Pères dédaignent

l'élégance et jusqu'à la correction : saint Augustin dit que Dieu

entend jusqu'à l'idiot prononçant ittYerAom«n/6M« au lieu de inter

homines; saint Jérôme déclare qu'il veut user largement du lan-

gage vulgaire pour In plus grande commodité de ses lecteurs (3).

Ainsi quiconque s'attache avant tout à la pureté de style du siè-

':!;;

î;i

(1) II» sont rApport(<» en caractères grec» daii!) un manuscrit d'Urbiciuf*, qui

a traité de l'art militaire vers la fin du cinquième Hiècle; ils ont été copiés

par Fabretli, V, p. 390

.

(2) Dans les tables Eiigubines , expliquées par Passer! , nous trouvons avec le»

terminaisons modernes poi i>o»t po.itqumn, pane, capro, [)orco,bue, atro,

ferina, sonito.

(') Volo, pro !egentii facUitale,ab'\, -fi-mom vnlgalo. (Ep. ad Fabrlol.)

t 3.

%
\-
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cle d'Auguste doit rejeter une foule de locutions employées par

les Pères et les foudroyer dunom de barbarismes {i).

Et pourtant la littérature chrétienne pouvait, au moyen d'une

greffe orientale et populaire, rajeunir \e vieux tronc de la littéra-

ture latine. Les écrivains classiques avaient introduit cette pé-

riode contournée avec art que l'on ne retrouve pas chez ceux qui,

de même que l'inimitable César, écrivaient avec plus de naturel.

La traduction de la Bible bannit les formes conventionnelles, en

reproduisant davantage la manière de parler habituelle ; ce qui

fnit que l'allure en est simple, l'expression naïve. Les pédagogues,

qui toujours prononcent, non d'après ce qui est, mais d'après des

types de fantaisie, crient à la (corruption, à la barbarie, lorsqu'ils

y rencontrent des mots et des phrases inusités parmi les écrivains

de l'âge d'or (2) ; ils devraient réfléchir néanmoins que la très-

(1)11 faut voir avec quelle com|)onction grammaticale Davic RunNKENius (Pré-

face au lexique latino-belge de G. Sclieller, Leyde, 1789) se piuinl du style

de Tertiillien : FecU hic quod ante eum arhtivor fecisse neminem. Elenim

cum in aliorum vel summa in/antia appateat tamen vohintas et conatus

beue loqutndi, hic, nescio qua ingenii perversitate, cum melioribus loqui

noluit, et sibimet ipse linguam finxit, durant, horridam, lutinisqtie inau-

ditam , ut non mirum sit per eum untim pltira monstra in linguam lall-

nnm, quam peromnesscripiores semibarbaros esse inventa. Ecce tibi indicem

a. um paucorum emultis verborum, quse viris doctis non puduit in lexica

récépissé : Aoceni>o pro lanista, c\ptatel\ pro captatio, diminoro, pro di-

minua, EXTREMISSIMl'S, inbXORIUS, IRBEM1SSIBILI8, I.IBID1N08US GLOHIiK prO CUpidUS

yloria, uscuATus, m'iltinurentia pro polygamia, multuiorantiv, >'os(.ibilis
,

NOLENTIA.miLLIFICAMEN ;)rO COÏitcmptUS, OBSOLETO prO ohsotclum liddo, OLENTIA

pro odor, pir.BissiMus, postumo pro posterior sum, polentator, recapitdlo, rr-

NIDBIST!4 , SPRGIATOS, TEMPLATIM, TEMTORAMTAS, VIRGINOR, VISUALITAS, piofOCUl-

tas videndi, vmiofja pro viribus pratsians.

(2) On peut bien croire que les solécismes de la Bible ne sont, au bout du

compte, que des Tornies et des phrases du langage populaire, quand on les re-

trouve entiore, presque telles quelles, dans la bouclie des Italiens.

En voici des exenples :

¥BNh RAM BONAM et supei/lventem dabunt, in sinum vestrum. {Lvc. VI, 38.)

— Repqne in una(* partem molestissima tibi cogltamenla. ( liso. IV, 14.) — £t
nemomxrm vinnm novur» in utres retcres. ( Luc. V, 27.) — Populus slspensis

ERAT, (indiens iftnm. ( XIX, 48.) - Quxrebant mitterb in «//«mmanus. (XX,
19.^— lyon enim viDtsi^/Vjciew/jomiw «. (M\iu;..i.ll, l'i.) — W»i M\i,r, tiixo

TAVEBi'NTEUM. ( Ecci.. 49, 9. )— Sed Mfmr munsuper eum mancs (Jovn.VII, 4i )

— Quati absconditus vultus ejus et ('espectus, et non HEPUTAvmts eum. (Is\.

un.)— Non ebt Dir.tKF. qvd est ho, autqnid est istud. ( Ec.v.\.. XXXIX, 20.)

— fn tcmpore rodditionis postulxbit tempis (XXIX 16.) — Habebat Judani

semper carum ex ani no, et v.r„\T\iiw fticivi^m». (Maci!. XIV. ï4.) - Ipiidi-

ligunt M^hciK iivarum. (Oséf, III, 1.) ~ Sed 'ex, accepiu umn aiidacii

Judxorum. ( Màcc 11, I, ;), l«. ) ~ Etiom rogo (o, gerninne v.i\m<\u, mljuvn

illos. (l'Aii, adPliil. IV, .1.)- ib'o^.if!« iiiitNpisi,V(:TUs ( Ad !|i*b. Il, ;i4.) - l'i «

nixRniNToMNE MALiM orfffrius wos.(M,«,rTH. V, U )— Et omnesMAu. ilMiKNTPi
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en

ancienne version dite italique date de l'époque la plus florissante

de la langue latine. Quiconque lira les psaumes, tels qu'ils sont

encore chantés dans le rite ambrosien, sentira que l'idiome du

Lalium reprend une vigueur inaccoutumée et retrouve, pour se-

conder la sublimité des pensées, la noble élévation qu'il devait

avoir dans les premiers temps sacerdotaux ; on sentira une har-

monie différente de celle qui est cherchée par les prosateurs dans

la symétrie de la période, et par les poètes dans l'imitation des

rhythmes grecs, mais que des maîtres de chant préféreraient cer-

tainement à celle même de la langue italienne (1).

curavit. (VIII, i6.)— MuHer quai sangumisfluxumvsTiEB.KTvn. (IX, 20.) —
CORRIPE ECM INTER (6 et ipSlCm SOlUtH. (XVIII, 15. )— ipud tCFSClO l'ASCHA.

(XXVI, 18.) —Par turturum. (Luc. 11,24.) —Spero os ados /o^Hi. (Jo,vn. XX,
3. ) ~ Oblalus est, et non aceruit os suum, (Isa. â3.) — Habeo tibi amquid di-

CEUE. (Lie. VII, 40.) — L'article indéterminé se rencontre fréquemment dans les

saintes Écritures :

Et ccce t'NA mulïcr. (Jug. IX. 53. )
— Petrus sedebat fobis in atrio , et ac-

cessit ad eum una ancilla, dicens. ( M\tth. XXVI, 69.) — Pcr diem solemnem
consueverat prœsf.i populo dlmïttere unum vinctumqueni voluissent. (XXVII,
15. )— Et vidensfici arborem unam. (XXI, 19.) — Interrognbo vos et ego lnlm

sermonon. (XXI, ';!4.)— Interrogabovos et ego umm verbum. (Marc. XI, 29.)

— Unus aulem quidam de cii'cumstantibus. (XIV, 47.
)

Le quia, quod, quid, y est .souvent à la place du cfie italien, et les préposi-

lions intro et/oris sont employées comme en italien :

Ut cognovit quod accubuisset in domo Phahis-ei. ( Luc. 7. )
— Prxdicate

diceiites qiQD appropinquavit regnuin cœlorum. (Matth. lO.)— Ingressus

intro. (Matth. WN\,'ô'i.)— Ëgressiis foras. (XXVI, 7'>.)— Hijpocritœ, quia

immdntis quod deforis est calicis. (XXIIF, 25. )
— A foris quidem pahktis ho-

minibus jusli.
(
XXIII , 25. ) ( Paretis, parete, paraissez). — Exeuntes foras

de domo. (X, 14, pléonasme italien. ) — Et cum intrasset in domuni, vw/v.-

VENiT euni Jésus. ( XVII, 24 , etc.)

(1) Quelques-uns des idiotismes de la Bible .se rencontrent dans les comiques

littéralement ou par voie d'analogie :

In sxculum s;vculi.

Viderunt /Egyptii muUerem quod
esset pulchra nijnis. ((îen. XII, 14.)

Servifutemqnam servivi tibi. (Gen.

XXXI.)

lynoro vos. (Dent., XXXlli, 9.)

Feclomninverba hue. (Heg. XVII,

M).
)

nnnum fs' fonjidere in Domino
quam voiifidere in hoiuine. ( Pa.

CVII, H.)

Miivuil vimvn. (Prov. II. 5.)

Tihl dirn, surge ! (S. Marc. V, 4.1.)

Perpetuo vivnntab .soeculo ad s;ecu-

lum. (Plaut. Mil. Glor., IV, H, 44.)

Legiones educunt suas nimis pul-

chris armis prœditas. (.\mpliitr. I,

I. 63.
)

Amanti hero servitutem servit

(Aulul. IV, 1, 6.)

Ae/M me ignores. (Caipl. II, 111,74.)

Fecit ego istihxc dicta qux vos di-

rais. (Casina, V, ult. 17. )

Tacita bona est mulier semper
quam toquens. ( Plaut. Kudeut. IV, iv,

70.)

Commisce mustum. (PtTS. I, m, 7.),

Hfus tu, tibi dico, mulier, etc.

Vuy^Kdom Martin, liixplicatiuiis de plusieurs textes difticiles de l'Écritura.
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Cette restauration de la langue plébéienne, ce retour vers l'O-

rient, d'où elle était originaire, aurait pu rajeunir le latin, en y
introduisant la vigueur inspirée des belles langues araméennes

et la construction simple du grec; mais des circonstances trop

violentes bouleversèrent la marche des choses, et ce n'était pas

au moment où l'empire tombait en lambeaux qu'il fallait -xttendre

un renouvellement de la littérature. Ceux-là se trompent cepen-

dant qui attribuent «^ux barbares envahisseurs la plus grande part

dans la formation des langues dérivées du romain, et appelées

romands par ce motif. Il faudrait, à les en croire, qu'Italiens, Gau-

lois, Espagnols, se fussent entendus un beau jour pour abandon-

ner l'idiome romain, et pour adopter celui des barbares. Mais

dans quel but? Les Italiens n'avaient à demander aux conquérants

que miséricorde, et les conquérants, au contraire, étaient obligés

de recourir aux vaincus pour tous les besoins de la vie. C'était

don aux barbares à moditier leur langage sur celui des nations

au miMeu desquelles ils se trouvaient, et non à celles-ci d'adopter

celu' des barbares.

Cela est si vrai que, dans l'italien surtout, on retrouve peu de

1) :ots J'origine teutonique, et encore signifiaient-ils des armes ou

lie nouveaux genres d'oppressions; ceux, en petit nombre, qui se

rapportent aux nécessités de la vie ont leurs synonymes latins en-

core vivants.

L'italien n'est donc (et l'on peut en dire à peu près autant des au-

tres langues romanes } que la langue parlée par les anciens Latins,

avec les modifications que le cours de vingt siècles introduit né-

cessairement dans une langue quelconque. Une autre preuve

,

c'est que l'Italie emploie journellement des expressions que l'écri-

vain latin craignait de hasarder, les réputant ou vieillies ou cor-

rompues, mais qui devaient être usitées parmi le peuple , puisque

nous les voyons ressusciter quand le langage littéraire s'altère ou

cesse de se faire entendre. Or, comme nous ne descendons pas de

quelques hommes de lettres, mais du gros de la population, les

expressions italiennes d'aujourd'hui conservent la signification

qu'elles avaient chez les Latins du Bas-Empire, plutôt que celle

qui était admise par les écrivains du siècle d'or.

(1) Nous avons vu plus liant que les écrivains classiques avaient abandonné les

mots closfrum, coda , volgus, magester, audibam, caldus, repostus, cordo-

lium, biilga, tnantellum, subulo, et finis et frons au féminin, tous mots se

rapprochant davantage de Pitalien.

Il suffit , pour s'en convaincre, de jeter un coup d'œil sur les notes précé-

deates.
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Un acte sur papyrus, fait h Ravenne en l'an 38 du règne de

Justinien, offre déjà un grand nombre de modes italiens; ainsi

par exemple : Domo quœ est ad sancta Agata ; intra civitate Ra-

venna, valentes y^'ido uno; tina clusa, buticella, orciolo, scotella,

bracile, bandilo^ ( .),,

Ammien Marcellin dit que les Romains de son temps montaient

in carrucis solito altioribus, et le peuple lombard emploie corro-

da pour carrozza. L'Histoire miséeItanée rapporte, à la date de

583, que, sous l'empereur Maurice, lorsque le général Gommen-
tiolus faisait la guerre aux Huns, un mulet ayant jeté bas sa charge,

les soldats crièrent au muletier dans leur langue maternelle :

Toma, torna, fratrefce que les autres prirent pour un ordre de

revenir en arrière, d'où il résulta qu'ils se mirent à fuir (2). Ai-

moin raconte que, le roi de cert«ins barbares ayant été fait prison-

nior, Justinienle fit asseoir à ses côtés, et lui enjoignit de restituer

les provinces conquises : Nonaabo, répondit-il, et l'empereur ré-

pliqua : Daras , forme du verbe dare au futur (3).

C'est ainsi que la langue latine se rapprochait de l'idiome mo-
derne; mais elle ne cessait pas d'être parlée en Espagne, dans la

Gaule méridionale (4). Les codes barbares , comme nous l'avons

dit, sont rédigés dans cette langue , et, par ce motif, ils ajoutent

souvent le synonyme vulgaire à l'expression latine (o). Les écri-

vains grossiers qui rédigeaient des chartes ou des chroniques de-

vaient moins se gêner encore et recourir à des mod^n populaires;

enfin l'historien le plus important de cette époque, ôvêque et

îrc

(1) On peut consulter Terrasson , Hist. i/' .u jurisprudence romaine; Fran-

cisque Mandet, Hist. de la langue romx e ; Mabillon, Diplomatique,

vers la fin.

(2) T^ Tiatpcpqf çwv^, Topva, xôpva, ippaTpe ( Theopuan, Chronogr., fol. 218),

et ïiiEOPHYLACT. , Hist. II, 15: 'En\x<>>pitp te y%ûtt^... âXXo; àXktç, 'PeTopva.

(3)) Cui ille, Non, inquit, dabo. Ad heec Justinianus respondit : Daras.

(L. II, 5. )

(4) Quand Clotairell vainquit les Ctaxuns en G22, il fut fait une chanson qui,

destinée au vulgaire, prouve que l'on parlait latin en France :

De Clotario est cancre , rege Francorum,
Qui ivit pugnare cum gente Saxonum :

Quam graviter provenisset vilssis Saxonum,

Si non fuisset inclitus Faro, de gente Surgundionum !

(5) Cela est très-fréquent dans le code lombard, et, sans parler des mots qui

expliquent des leimes tout à fait barbares, on y lit : Barbam, quod est palrut-^

(Rofii., 164 ); novercnm, idest, matriniam (lSà);provignum, id est filias-

trum (id.) ; strigam, quod est mascam (197 ); cerrum, quod est modo lais-

cum, ou hiscum (305).

;
!•>'
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homme de cour, déclare qu'il n'hésite pas à employer le masculin

pour le féminin; à chiuigei- le cas exigé par la préposition (i) , et

à se perniGUre d'autres solécismes : tant on rougissait peu de ne

sa\oir que la langue usuelle. C'est là qu'il fa lî o' ercher l'origine

de la langue italienne ou plutôt les changements succf sifs qui

distinguent l'idiome ancien de l'italien formé et perfectionné.

CHAPITRE XX.

LITTtRATURE LATINE.

0:10.

La littérature profane, déjà réduite à ne répéter qu(5 ce qui avait

étéditjS'éteignitentièrementàl'arrivéedes barbares ; saufquelques

rares exceptions en Italie, les clercs seuls étudient et écrivent, et pres-

que uniquement sur des matières religieuses. L'Église, tendant à dé-

truire le paganisme, dut de bonne heure lui emprunter ses armes;

mais, comme elle n'admettait dans son sein que des hommes qui

aviiient connaissance des vérités capitales, elle établit des écoles

partout, auprès des chapitres , dans les couvents, dans les cam-

pagnes, où l'on n'avait jamais songé jusqu'alors à porter l'éduca-

tion , inisque toutes les institutions des anciens concernaient uni-

qt!. aioui les villes. Le couventfondéà Arles par saint Césaire ren-

fï vuKt:- «leux cents religieuses, dont l'occupation principale était

de liaïifecrire des livres.

Les écoles étaient des p;;pinières de bons prêtres pour les pré-

dications et les missions ; mais , outre la science de Dieu, on leur

donnait au moins une teinture des lettres grecques, latines et

orientales, autant qu'il en était besoin pour parler aux peuples

parmi lesquels ils devaient se rendre, et pour en connaître les lois

et les usages.

Lorsque les traitements des professeurs cessèrent avec l'ancien

gouvernement, il ne resta que les écoles chrétiennes; toutes les

autres se fermèrent. Cependant les écoles épiscopales devinrent

de plus en plus stériles, et celles des paroisses tombèrent sous la

direction de personnes pauvres de science et de charité ; niais on

continua dans les couvents à s'occuper avec amour de l'instruction

(1) Saepius pro masculinis feminea, pro femineis neutra, et pro neutris

masculiua commutas ; ipsas(iue pnepositioncs loco debito plerunique non

locas ; nam pro ablativis accusaliva, et rursum pro accusativis ablativa

ponts. (Grég. de Tours.)
^
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mv«- 'ables au service de

s toute l'Italie».

ns du clergé, il était

primaire et des études élevées qui donnèrent naib. ance à la phi-

losophie nouvelle, trop honnie
,
par des esprits prévenus, sous le

nom de scolastique. Parmi les écoles qui devinrent surtout célè-

bres, il faut citer en France celles de Tours, de Reims, de Cler-

mont, de Lérins et de Paris; de Mont-Ca« n et de Bobbio , en

Italie: de Cantorbéry, d'York , de Westminster, d'Armagh et de

Cloghar, en Angleterre; celles d'Irlande, d'où sortirent des apô-

tres pleins de ferveur; entiu, dai 'a Germanie, celles de Salz-

bourg , de Ratisbonne, d'Hersfel ^-^^ve) et de Fulde. Le con-

cile de Vaison (529) ordonna au^ eu oir chez eux des jeunes

gens pour les élever dans les

l'Église, « selon l'usage salutaii\

L'enseignement une fois dans It

naturel qu'il s'attachât tout à fait à la science divine, en expliquant

les maximes éternelles, ou en commentant les livres saints à l'aide

de l'histoire , de la philosophie , de l'allégorie et de la morale. Ce

n'est plus un simple désir de jouissances intellectuelles, une ido-

lâtrie du beau, qui n'influe que par accident sur la société; mais

les sciences et les lettres se dirigent vers le but pratique de gou-

verner les hommes , de déterminer les croyances, de réformer les

mœurs.

Ce n'est donc pas là une littérature comme on l'entend commu-
nément; mais cette multitude d'écrits de circonstance, de discus-

sions théologiques, d'homélies, d'exhortations , de commentaires

qui nous restent et attestent l'existence d'un plus grand nombre
encore qui sont perdus et inédits , donne un démenti à ceux qui

croient que l'activité des esprits avait cessé, et que les penseurs se

renfermaient dans le cercle de la foi. Tout au contraire , ils pour-

suivaient avec ardeur l'ordre des idées propres à constituer la so-

ciété nouvelle , et à insinuer, dans les esprits jeunes et exempts de

corruption j les croyances qui seules pouvaient adoucir leur na-

ture farouche. Les évêques prêchaient chaque semaine ; des mis-

sionnaires allaient semer au dehors la vérité, après avoir été eux-

mêmes exercés à la connaître assez à fond pour être en état de

réfuter les objections; les papes veillaient à alimenter la flamme

du savoir, et il nous est resté de plusieurs d'entre eux des lettres

pleines d'érudition ecclésiastique.

Théodoric , bien qu'il crût les lettres corruptrices, au point

de les interdire à ses Goths, les favorisa parmi les Romains , ins-

titua la dignité de comte des archiatres, et occupa ses rares loisirs

à écouter Gassiodore discuter sur la physique. Ce dernier parle de

trois professeurs, un de grammaire , un autre de rhétorique , et le
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CaHlodore.
479-875.

m.

troisième de droit, qui, de son temps, faisaient leur cours au Ga-

pitoîe (1) ; c'étaient peut-être les seuls quj s'y trouvassent, bien que
Théodose lé jeune eût établi trois rhéteurs et dix grammairiens

latins, cinq sophistes et dix grammairiens grecs, un professeur de

philosophie et deux de droit. Ennodius vante la prospérité des

écoles milanaises sous Théodoric, et parle des excellents esprits

que produisait la Ligurie, au point qu'on disait proverbiale-

ment (2) qu'il y naissait encore des Gicérons; mais les autres rois

barbares ne firent rien ou presque rien pour favoriser les études,

et l'on peut tout au plus citer l'accueil fait par les Mérovingiens

au poëte Vénantius Fr?tunatus, ainsi que le bâton d'or et d'argent

dontle Lombard Gunibertfit présent au grammairien Félix (3).

Gassiodore, né à Scylacéum (Squillacé), d'une famille hono-

rable, fut nommé par Odoacre comte des choses privées et des

largesses sacrées; plus tard , secrétaire de Théodoric, il rédigea,

au nom de ce roi et de ses successeurs , un recueil de rescrits et

d'ordonnances
,
publié sous le titre de Variarum libri XÏI. Dans

les cinq premiers livres se trouvent réunies les ordonnances pro-

mulguées au nom de Théodoric : viennent ensuite deux livres de

formules ou de diplômes pour les diverses charges civiles et mi-

litaires; puis trois contenant les lettres des successeurs de Théo-

doric; enfin deux où se trouvent le:, ordonnances émanées de

Gassiodore lui-même , comme préfet du préloire.

On pardonne la dureté du style, l'emphase perpétuelle, le

besoin de faire étalage d'esprit, de rhétorique et d'érudition, à

cause de l'intérêt qu'inspire cette lecture , unique monument de

l'histoire italienne de cette époque. La tolérance religieuse que

professe l'écrivain est vraiment admirable pour le temps ; il dit à

l'empereur Justinien, au nom du roi Théodat : Puisque Dieu per-

met quHl y ait plusieurs religions, nous n'osons prendre sur nous

d'sn prescrire une; car il nou^ souvient d'avoir lu qu'ilfaut servir

Dieu volontairement, et non d'après l'ordre des supérieurs (4).

Après avoir vu s'écrouler le trône dont il n'avait pas été un des

moins fermes appuis, il se retira dans le monastère de Vivari, où

il consacra le reste de sa vie à des exercices de piété et à l'étude.

Il voulut que les moines qui avaient peu d'aptitude pour les

lettres se livrassent à des travaux manuels, spécialement à la cul-

ture des terres et aux détails de l'économie rurale, ce qui, dit-il,

(1) Lettre de 533.

(2) Ce proverbe est cité dans la lettre d'AUrio à Arator.

(3) Paul DiACHE, VI, 7, 8.
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profite non-seulemenl à ceux qui s'en occupent , mais fournit en

outre les moyens de secourir les pauvres et les Infirmes. Dans les

heures de repos, ils copiaient des livres, dont il avait à cet effet

recueilli une certaine quantité , et , à l'Age de quatre-vingt-trois

ans, il éc.ivait encore un traité d'orthographe. Dans le livre de

Anima, il résout douze questions posées par ses amis lorsqu'il était

encore dans le siècle. Sion Exposition des Psavmesc&lun extrait

de saint Augustin et des autres Pères ; il a aussi composé une

chronique depuis le déluge jusqu'à l'an 519 ,
qui fournit quelques

renseignements sur le siècle où il vivait , rien pour les temps anté-

rieurs. Son Histoire des Goths, en douze livres , que nous ne con-

naissons que par l'extrait de Jornaudès, est particulièrement à

regretter.

Voyant avec peine les sciences profanes pofnpeusement ensei"

gnées, tandis que les maîtres manquaient pour les sciences

divines, il s'en plaignit au pape Âgapet, qui, au milieu des agi-

tations de l'Italie, ne put faire ce qu'il désirait; Gassiodorc alors,

pour remédier à ce mal
,
publia un cours élémentaire des sciences

propres ai» chrétien. 11 vçut que l'on commence par apprendre lu

sainte Écriture, et notamment les psaumes; puis, que l'on étudie

les Pères et les interprètes sacrés; que l'on ne reste pas étranger à

l'histoire de l'Ëglisc et des conciles; qu'on y joigne la cosmogonie,

la géographie et l'étude des auteurs profanes, avec la discrétion

qu'y apportèrent les Pères de l'Église (1). Les sciences consistent,

selon lui , les unes dans l'observation , les autres dans la connais-

sance; d'autres encore, dans l'appréciation des choses, c'est-à-

dire qu'elles sont contemplatives ou pratiques. Il range parmi les

premières l'art de bien dire , comprenant la rhétorique et la dia-

lectique
,

puis l'arithmétique, la géométrie, l'astronomie et la

musique (2).

(I) De imiilulione divinarum litterarum. De artibus ac disciplinis H'

beralium arlium.

(1) Ce sont les sciences qui, selon la distribution de Mardeu Capella,

foi niaient le irivium cl le quadrivium, et que l'on énuméra dans co distique

barbare :

Giuu. loquitur : dia. vera docet: rhct, verba colorât,

Mi'8. canit : ar. numerat : geo. pondérât : ast. colit astro.

On résuma beaucoup mieux dans ces vers les divers objets qu'elles se pro-

posent :

CiiiAMiiATicA. — Quidquid aguntartes , ego semper prxdico pnrfex.

UiALiK.TicA. — Me sine doc(<jics frustra colnere sorores.

n^T. VNiv. — T. VII. 30



HnSce.
«70 61*.

HUITIEME ÉPOQUE.

Cette méthode encyclopédique , développée par lui, à l'exemple

de Martianus Gapella , fit substituer de maigres compilations à

l'étude directe des grands modèles ; mais peut-être lui-même et

ses contemporains les plus distingués n'en avaient connaissance

que par les abréviateurs du quatrième et du cinquième siècle ; car

les traités oratoires de Cicéron et de Quintilien semblent à Isidore

de Séville trop longs pour être lus. Les sciences dont il parle ne

sont guère qu'indiquées dans le traité de Cassiodore ; l'arithmé-

tique occupe au plus deux feuillets, sans aucune application

des règles comnumes , tandis qu'on y trouve des subtilités absurdes

sur les vertus des nombres. La géométrie lui fournit quelques dé-

finitions et un petit nombre d'axiomes. La grammaire et la rhé-

torique n'offrent rien que de très-bref et de peu concluant. La

logique est plus étendue et plus raisonnée. Il traite spécialement

de la musique
,
qui devait être cultivée à la cour de Théodoric,

puisque Boëce écrivit aussi sur cet art, et que le roi Clotaire de-

manda à ce prince un musicien pour accompagner le chant avec

un instrument.

Séverin Boëce naquit à Rome
,
peu avant que l'ancienne capitale

du monde eût perdu la domination de l'Occident. Son père
,
qui

avait rempli les premières dignités, l'envoya, jeune encore, ap-

prendre les lettres grecques à Athènes, où il resta dix-huit ans;

là, il traduisit différents ouvrages de Ptolémée, de Nicomtique,

d'Euclide, de Platon, d'Archimède, et quelques traités d'Aristote.

Ses commentaires sur ces traités devinrent les règles du moyen

ôge (1), et répandirent en Italie î; naissance des ouvrages du

Stagitite , dont il employa la niéth*. i ;jour traiter de l'unité et de

la trinité divine. Étant revenu dans sa patrie , il acquit les bonnes

grâces de Théodoric, qui l'éleva à la dignité consulaire, et l'appela

à des fonctions de confiance. La postérité l'a absous du crime de

trahison , comme elle tera toujours à l'égard de tout homme con-

damné sans jugement.

Renfermé dans une prison, il écrivit, sur la consolation de la

philosophie, un dialogue en prose, mêlé de poésie. La Philosophie

apparaît à l'auteur, qu'elle console en lui montrant que Dieu gou-

RiiKTORic\.— Est mihi dicendi ratio cum flore loquendi.

MusicA. — Invencre locum per me modulamlnn vocum.

GKOMCTHi/i. — Kerum meusuras et rentin signo /igurns.

Ahitiimkticx. — fi.rplicnptr muntnnnquid sit proportio rerum.

AsTuoNOMix.— A.ifra vidsqin: poli vaiidu mihi vindico soli.

(1) Voici sa (It^fiiiition de la pltilosopliii'

prehciisin. {\j. I, Arithin. c. I.)

Est nnpienfin rerum quse sunl coni-
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verne le monde dans des desseins d'éternelle sagesse, incompré-

hensibles pour un faible mortel : il ne faut donc pas se plaindre

de Tinconstance de la fortune
,
qui ne peut dispenser que des

biens futiles et périssables; on ne saurait même appeler maux
avec justice ce qui dérive de Dieu, et il n'y a que la vertu qui pro-

cure le bonheur. Il termine par différentes considérations sur le

hasard, sur la Providence et sur la manière de concilier celle-ci

avec l'existence des maux. Éclectique plutôt que catholique en

traitant cette question, la plus difticile entre toutes, il laisse ce-

pendant bien loin derrière lui tous les autres ouvrages de son

temps , et montre une connaissance parfaite des meilleurs modèles

de l'antiquité.

Sa prose, ordinairement coulante , mais parfois âpre et barbare,

le cède à sa poésie , facile , riche de nobles images , où respire

une harmonie mélancolique (1), et dans laquelle il essaya plu-

sieurs mètres dont les classiques n'avaient pas fait usage (2).

(1) Carmina qui quondam studio florente peregi,

Flebilis, heu! mœstos cogor inire modos.

Ecce miki lacères dictant scribenda Camœnœ,
Et viois elegi jletibus ora rigant.

Has saltem nullus potuit pervincere terror,

Ne nostrum comités prosequerentur iter.

.

Gloria /elicis olim viridisque juventx

Solat..r mœsiinunc mea/atasenls.

Venit rnim properata malis inopina senecfus,

Et dolor iitatem jussit inesse suam.

Intcmpestivi funduniur vertice crines

Et (remit cffeto corpore taxa cutis.

Mors liominum f'elix, qux se nec dulcibus annit

Fnserlt. et mœsjis sxpft vocata venit :

Eheu, qtiam surda miseras avertitur aure,

El /hntes oculos claitdere sxva negal !

Diim levibus malefida bonis Fortuna faveret

,

Pxne caput tristis merserat hora meum.

Nunc quia fallacem mutavit nubila vultum,

Protrahit ingratasimpia vilamoras.

Quid me felicem toUts jactatis, amici ? ,
,

Qui cecidit, stabili non erat ille gradu.

(2) Il ntdes compositions en vers adoniques , dont lea anciens ne se servaient

que pour finir la stancede l'ode saphique :

Nubibus atri»

Candida nuUwn
Fundere possunf

" "

Sidéra lumen.

Si tnare votvons

30.

'.lit:::?.
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Snnodiu*. Nous placerons bien au-dessous dé lui Ennodius, évêque de

Pavie, qui écrivit des exhortations scolastiques et autres sur le

modèle des déclamations antiques ; nous avons encore de lui quel-

ques lettres sur des matières ecclésiastiques, la vie de saint Ëpi-

phane , celle de saint Antoine de Lérins , et le panégyrique obscur

autant qu'ampoulé de Théodoric j sans parler d'un petit nombre

d'épitaphes et d'épigrammes.

Rusticus Elpiiiius, médecin de Théodoric ^ a laissé un pc'^me

sur les bienfaits du Christ.

Il reste de Cornélius Maximianus, Étrusque (ce qui alors équi-

valait à Italien), quelques idylles , d'où il résulte qu'il s'était formé

aux exercices gymnastiques et à l'éloquence; peut-être fut-il l'un

des ambassadeurs envoyés par Théodoric à l'empereur Anastase

,

lorsqu'il voulait se faire reconnaître roi d'Italie. A Constantinople,

il s'éprit d'une jeune fille , et son âge , déjà mûr, lui valut les in-

fortunes qu'il déplore longuement dans sa première églogue (1).

Parmi beaucoup de défauts , il a des images si gracieuses et des

passages si bien imités des anciens que ses pastorales furent long-

temps attribuées à Cornélius Gallus , ami de Virgile.

H est aussi compté parmi les douze poêles scolastiques (2) dont

Turbidus Auster

! Misceat scstun, '
'

SiVpe resistit

Eupe soluti

Obice saxi, etc. '

,

Cette autre combinaison est aussi nouvelle :

Quid tantosjuvat excitare motus,

Et propriafatum solHcitare manu?
Si mortem petitis, propinquat ipsa

Sponte sua, volucres nec remoratur equos , etc.

(1) Nugx Maximianœ, ou Le incommodis senectutis.

(2) Voici les onze autres -. Asclépiadb (inventeur du vert appelé ascld-

piade, qui se compose de douze syllal)e8 et répond au vers alexandrin ), As-

MÈNE, Basile, Euphorbe, EusmÈNr,, Glasivs, Julien, Palladius, Pompée, Vital,

VOMANUS.

Cette épigiamme de Basile nous parait digne d'être rapportée :

tfec Veneris, nec tu vini capiaris amore,

Vno namque modo vina Vemisqtie nocent.

Vt Venus énervât vires, sic copia vini

Et tentât grcssus, debilitatque pedes

.

Multos saviis Amorcogit sécréta fateri :

Arcanum démens detegit cbrielas.

Bellum sipe parit férus exiliale Cupido •
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il reste des exercices ou des espèces de défis difficiles , comme
vingt-quatre épitaphes pour Gicéron , douze en trois distiques , et

autant avec deux ; douze autres pour Virgile , en autant de dis-

tiques, toutes n'offrant que des variations obligées du Mantua me
genuit; les arguments des chants de TÉnéide, chacun d'eux fait

en cinq vers par un poète différent ; douze hexamètres sur les

jeux de hasard [De raiione tabulœ) ; vingt-quatre distiques sur le

lever du soleil; quarante-huit distiques sur les quatre saisons,

d'après celui d'Ovide, Vergue novum stabat; douze distiques sur

un fleuve gelé : compositions alambiquées et froides comme le

sujet.

Le Ligurien Arator, né probablement à Milan, où il fut certai-

nement élevé , suivit la carrière du barreau ; il fut ensuite député

par les Dalmates à Théodoric , puis nommé comte des domestiques

à la cour d'Alaric ; dégagé enfin de l'embarras des affaires , il

devint sous-diacre de l'Église de Rome. Il traduisit en deux livres

d'hexamètres les Actes des Apôtres (1).

Les poètes que nous venons de nommer furent tous dépassés

par Vénantius Honorius Clémentianus Fortunatus, néàValdobia-

Arator.
490'SISA.

Kortunatut.
»6S.

Ssepe mamis itidem Bacchus ad arma movet.

Perdidit horrendo Trojam Venus improba bello :

At Lapithas bello perdis, lacche, gravi.

Deniqtte cum mentes hominum furiavit uterque,

Et ptfdor, et probitas, et metus omnis abest.

Compedibtts Venerem , vinclis constringe Lyxum,
Ne te mîtneribus Ixdat uterque suis.

Vina sitlm sedent; natis Venus aima creandis

Serviat : hos fines transiluisse nocet.

(I) En Toici un échantillon :

Primus apostolico parva de puppe vocatua

Agmine Petrus ernt, quo piscatore solebat

Squamea turba capi. Subito de Httore visus

Dum trahit, ipse tralii meruit : plscatio Christi

Discipttlttm dignata rapit, qui retia laxet,

Humanum captura genus. Qu,v gesserat hamttm
Ad clnvim translata manus ; quiqtte xquoris imi

Ardebat madidas ad lïttora vertere prxdas.

Et spolils imptere ratem, melioribus unùis

Nunc alia de parte levât : nec deserit artem

Per latices sua lucra sequens ; cui tradidit agnas

Quas passus salvavit oves, totumquc per orbem

Hoc auget pastore gregem, Quo mtinere summus
Surgit, etinsiunnns divina negolin, coram
Sic venerandus ait : Nostis quam proditor amens
Mercedem sceleris solvit slbi, etc.
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dena dans le Trévisan (i), qui étudia à Ravenne la grammaire et

l'art poétique (2), sans s'occuper ni de philosophie ni de sciences

sacrées. Un mal d'yeux le fit recourir à l'huile d'une lampe allu-

mée devant l'autel de saint Martin, et , comme il guérit, il se rendit

à Tours pour y vénérer la tombe du bienheureux (565). Bien ac-

cueilli dans cette ville par Sigebert, qui allait s'unira Brunechilde

(Brunehaut), il fit l'épilhalame et chanta les louanges du couple

royal; il devint ensuite le confident et l'aumônier de Radegonde

de Thuringe (3). Élevé à l'évêché de Poitiers, il resta en corres-

pondance avec les personnages les plus distingués de l'époque.

Nous lui devons sept vies de saints ; il mit en vers hexamètres celle

de saint Martin, composée par Sulpice Sévère, et qui fut écrite

aussi par Paulin de Périgueux (Pelrocorus). En outre , il a laissé

des lettres théologiques en prose, et deux cent quarante-neuf

compositions en vers de mètres différents pour l'érection ou la

consécration d'églises. Quelques-unes sont sous le nom de Grégoire

de Tours, ou c'est à lui qu'il les adresse et à d'autres personnes.

Au milieu de l'immense gravité de cette époque et d'événements

si importants, sa poésie offre presque toujours un caractère frivole.

Il passe pour l'auteur du symbole de saint Athanase , dont il

donna une explication (4). Ses hymnes, bonnes pour le temps, ont

de l'harmonie, du mouvement et de l'imagination, tandis que sa

prose est déparée par des antithèses et des cadences rimées. Quanil

Radegonde obtint de l'empereur Justin un morceau de la vraie

(1) Per Cenetam gradiens, et amicos Duplavilenses

Qua natale solumest mihi. — Vie de saint Martin, IV.

(2) Ast ego sensus inops, nxL.r quota portio ukgvm,
Fccce gravis, sermone levis, rntione pigrescens,

Mente hebes, arte carens, usu rtidis, ore nec expers
,

Parvula grammaticae lambens re/luamina guttw,

Rftetoricx exiguum prœlibans gurgilis haustum,
Cote exjuridica cui vix rubigo recessit,

Qtiœ prius addidici dediscens et eut tantum
Artibus ex ilUs odor est in naribus. — Ibid.

Nous rapportons ces vers tant comme écliantilion de son tni^rite poétique que

pour indiquer le genre dVtudes que l'on suivait alors
;
pour Taire voir iiinsi la

première mention que nous connaissons de la langue italienne, bien qu'il l'iiillu

par là entendre la langue latine.

(3) Voy. ci-dfssus, chapitre ix.

(4) Quesnel (diss. XIV) l'attribuait à Vigilius, dernier é\èqiie cstlioliquc!

de Tliapsos, grand adversaire des ariens et des monopliysitès, qui |iul>lia

plusieurs ouvrages sous des noms empruntés, ce qui trompa i3eaucoup de per-

sonnes.
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croix, il composa lo Vexilla régis prodeunt , et une éléj^io dis-

posée en forme de croix, qui commence ainsi :

• ,* '.
-f. - .

,

' . -

... * Crux mihi certa salus, crux est qiiam semper adoro.

Ces difficultés gratuites étaient destinées souvent à suppléer

au défaut d'élégance et de correction. De là les anagrammes et les

autres combinaisons plus ou moins ingénieuses; de là encore l'u-

sage de la rime, déjà remarquable dans une épigramme du pape

Damase, et qui, par l'harmonie dos cadences, (lattait les oreilles

depuis qu'elles avaient perdu l'habitude de reconnaître la mesure

exacte de chaque syllabe. La poésie se transformait donc, pour

devenir peu à peu rhythmique, de métrique qu'elle était.

Nous avons plus de quatre-vingts épigrammos d'un Luxorius

qui vivait en Afrique au temps du Vandale Thrasamond , sous le-

quel fleurit Flavius Félix. On attribue à Remnius Fannius trois

poèmes, dus peut-être au grammairien Priscien : un sur les poids

et mesures, un autre sur les astres; le troisième, sur la géogra-

phie a l'usage des jeunes gens, est une traduction claire et simple

de V Itinéraire de Denys le Périégète ; seulement , aux idées

païennes de Tauteur, il en substitua de chrétiennes , en puisant

dans Solin les notions qui se rattachent à cette pensée.

Il reste de Flavius Gresconius Corippus l'éloge de l'empereur

Justin, en quatre chants
,
qui nous montre jusqu'où peut s'abaisser

l'adulation ; néanmoins il nous a conservé diveràes particularités

sur les mœurs et les cérémonies du temps , comme les obsèques

d'un empereur et l'installation d'un nouvel Auguste ou d'un consul.

A cette époque appartient aussi un poën.:! sur l'expédition

d'Attila et sur les exploits de Gauthier, pr..;( j des Aquitains,

découvert il y a un demi-siècle : ouvrage dans lequel on peut

puiser quelques détails négligés par les historiens; mais le style

en est faible , bien que l'auteur paraisse nourri de la lecture des

meilleurs écrivains, de Virgile surtout.

C'est encore sur les traces de Virgile que cherche à marcher

une Euchérie qui, demandée en mariage par un esclave, mani-

feste son indignation dans trente-deux élégies , en paraphrasant

ou en délayant'les vers qui suivent le vingt-septième de la huitième

églogue du poëte de Mantoue.

Les vers du Commonitorium fidelium de saint Orience , évêque

d'Illibéris , ont une allure plus franche ; il en est de même de ses

hexamètres sur la naissance du Christ, et de plusieurs hymnes.

Aîcimus Ecdicius Avitus,de cette Auvergne qui était la fleur
Avitut.
UT.
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de la Gaule, ayant succédé h son père dans l'archevêché de

Vienne (190)^ se montra très-zélé dans le saint ministère, surtout

en résistant dignement aux Bourguignons, dominateurs du Dau-

phiné. Il nous reste de ses nombreux écrits une centaine de lettres

sur les événements du temps , et six poèmes. Les trois premiers

pourraient passer pour des chants d'une même épopée; il conduit

le récit depuis le premier instant de la création jusqu'à celui où

nos premiers parents sont chassés du paradis : a Ils tombent en-

« semble sur la terre, ils entrent dans le monde désert, et dirigent

« çà et là leur course rapide. Le monde sourit, paré de toutes

« sortes d'arbres et de verdure , de fraîches prairies , de ruisseaux

« et de fleuves; et pourtant comme il semble peu de chose auprès

« de toi, ô Paradis ! comme Adam et Eve l'ont en horreur, et

« regrettent ce qu'ils ont perdu ! La terre est étroite pour eux ;

« ils n'en voient pas le terme , et néanmoins ils s'y sentent serrés

« et gémissent. Le jour est obscur à leurs yeux, et, sous la splen-

« deiir du soleil, ils se plaignent que la lumière ait disparu. »

Il a donc précédé Milton, qui lui a emprunté quelques-unes des

idées dont il a embelli le berceau de l'humanité; mais les beautés

appartiennent à qui les fait le mieux valoir, de même que la lyre

est à l'artiste qui sait en tirer des sons harmonieux, et non à

celui qui l'a achetée.

Nous pourrions commencer par Avitus une longue série d'é-

crivains ecclésiastiques, évéques et saints, plus remarquables , il

est vrai, par la piété de leurs œuvres et par la ferveur de leur zèle,

bien qu'ils ne soient pas dépourvus d'un certain mérite littéraire.

Saint Fulgence, évêque de Ruspa en Afrique, est appelé par

Bossuet le plus grand théologien et le plus grand saint de son

temps. Sa mère, femme très-religieuse , voulut qu'il apprît par

cœur tout Homère et une partie de Ménandre avant de s'appliquer

à l'étude du latin. Il se vantait d'être le disciple de saint Augustin;

mais, bien que ses ouvrages aient plus de clarté et d'ordre que

ceux (le ses contemporains, il lui reste de beaucoup inférieur pour

le style, comTie il l'est àTertullicn pour l'énergie et à Cyprien

pour la facilité. Il se montre, en général, plus théologien qu'ora-

teur. Se trouvant à la cour de Théodoric, qu'il voyait entouré de

tout l'éclat de la magniticence royale , il cessa d'admirer, pour

s'écrier : « Si tant de pompe entoure les rois de la terre , pensez

« quelle doit être celle de la céleste Jérusalem ! Et si les hommes,

« qui ne sont chefs que de la vanité, vont revêtus de tant d'hon-

« neurs, de quelle gloire, de quelle félicité jouiront les bienheu-

« reux dans le sein de la vérité ! »

(I) f.ér

pièce à pt

marine,

Vhumani
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Quand l'arien Thrasamond, roi des Vandales, se mit à persécuter

les catholiques, il exila Fulgence dans la Libye avec soixante

évéques, parmi lesquels, quoiqu'il fût le plus jeune , il jouissait

de l'autorité principale, et on le consultait des pays les plus

éloignés.

Nous avons de saint Rémi, archevêque de Reims, célèbre pour

avoir baptisé Clovis, quatre lettres et son testament.

L'Armoricain Faustus, abbé de Lérins
,
puis évêque de Riez,

exilé par le Visigoth Euricpour avoir écrit contre les ariens, traita

de la grâce et du libre arbitre, en montrant quelque tendance vers

les idées des pélagiens.

Saint Césaire, archevêque d'Arles, un des plus ardents promo-

teurs du monachisme en Occident, naquit à Châlons-sur-Saône

,

d'une famille considérable par le rang et la piété. Il étudia dans

l'abbaye de Lérins, que nous avons déjà citée plusieurs fois comme
l'asile du savoir, de la foi, de tout ce qui console, enchante et

régénère l'humanité (1). Affaibli par les fatigues de la prédica-

tion , il se rendit à Arles pour se rétablir
, y fut proclamé évêque,

et présida les conciles d'Agde, d'Arles, de Carpentras, d'Orange.

Il devint suspect à Alaric, roi des Visigotlis
,
puis à l'Ostrogoth

Théodoric, comme nourrissant l'intention de donner la Provence

aux Bourguignons. Le premier l'envoya en exil , l'autre se le fit

amener enchaîné à Ravenne; mais, frappé de son air majestueux

et de son intrépidité, il le remit en la liberté , et lui donna une

coupe d'or pesant soixante livres, avec soixante pièces d'or que

le saint employa à racheter des prisonniers. Il nous reste de lui

cent trente sermons, qui, destinés à des hommes grossiers , abon-

dent d'antithèses, de similitudes empruntées à la vie domestique.

N'ayant point été élevé dans les écoles où le christianisme prenait

une teinte paJVrin?, , étranger aux lettres profanes, il ne s'en

montre que pluf. apostolique ,
plus simple , et s'adresse aux sen-

timents naturels de l'âme ; il est tout amour, et l'ami du peuple

auquel il parle.

Les seuls monuments qui nous restent de l'activité orageuse ide

saint Colomban sont la règle qu'il donna à ses religieux , et seize

instructions ou sermons pleins d'imagination et de feu ; mais on

y remarque une rigidité qui ne transige point, et une insistance

que l'on prendrait pour de la passion.

(I) Lérinsy cet asile de, paix , où, lorsque Vvpée des barbares démembrait
pièce à pièce fempire romain, s'abrilèrcnl, comme l'alcyon sous tmefleur
marine, la science, Vamour, la foi, tout ce qui console, enchante et régénère

l'humanité. (Lamennais, Affaires deKoinc.)

su.
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Les homélies qui nous sont parvenues de Laurent, évéque de

Novare, justifient peu le titre de meUifluvs qui lui fut donné.

A rexception peut-être de Marcellin , comte de Tlllyrie, auteur

d'une chronique qui commence à Valens et s'étend jusqu'à l'an

534, c'est dans le clergé qu'il faut chercher les historiens, en petit

nombre et trop insuffisants, de cette période. Victor, évêque de

Yita, écrivit à Constantinople, où il était exilé pour motif de foi,

l'histoire de la persécution vandale en 487. Gildas le Sage, sur-

nommé Badonique, parce qu'il naquit en Chalcédoine l'année où

les Saxons furent défaits à Bath par les Anglais, reçut les ordres

et se rendit en Bretagne, où il fonda le monastère de Ruys; c'est

là que, en 543, il écrivit, sous le titre de Liber quemlus de excùUo

Britanniœ, les événements qui s'étaient accomplis dans son pays.

Denys le Petit, né en Scythie ou sur les bords du Pont-Euxiii,

vint à Rome, où il prit l'habit religieux. Outre les décrétâtes dont

nous avons parlé, il composa un cycle pascal de quatre-vingt-

quinze ans, à partir de 531. Il fut le premier qui compta de la

naissance de J-.-C, tixée par lui à la quarante-troisième année

d'Auguste. La description de ce cycle fut donnée par Bède lo

Vénérable
,
qui , dans la chronique De sex mundi œlalibus uh

orbe condito ad annum 726, disposa le premier les années selon

cette ère
,
qui depuis devint vulgaire.

Jornandès, Goth de naissance, secrétaire d'un roi alain, puis

évéque de Ravenne peut-être, résuma l'histoire des Gotlis de

Gassiodore , en se montrant partial et sans critique ; il tira aussi

de Florus un abrégé de l'histoire romaine depuis Romulus jus-

qu'à Auguste.

Victor, évêque de Tunnuna en Afrique , appelé à Constantinople

pour rendre compte de la part qu'il avait prise dans la discussion

des Trois chapitres, et enfermé dans un monastère où il njouriil,

continua la chronique de Prosper d'Aquitaine, de 444 à 560; il

fut continué lui-même jusqu'en .590 par Jean , évêque visigol h,

qui fonda un couvent dans les Pyrénées. Jean est surtout utile

pour ce qui concerne l'Espagne ; une autre continuation de la

chronique de Prosper jusqu'à l'année 581 fut faite par Marius,

évéque d'Avranches.

Saint Isidore de Séville écrivit en vingt livres les Origines ou

Étymologies, que termina Braulius, son ami, évêque de Sara-

gosse. C'est une encyclopédie de tout ce que l'on savait alors; on

y parle d'abord de grammaire et d'histoire , de rhétorique et de

philosophie, d'arithmétique , de musique et d'astronomie , do

médecine, de jurisprudence, de chronologie
,
puis de la Bible

,
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des bibliothèques, des manuscrits, des conciles , du calendrier.

L'auteuv se met ensuite à (liscourir sur Dieu, sur les anges , les

hommes, la foi; viennent ensuite les hérésies , les sibylles, les

magiciens, les dieux
;
plus loin il s'occupe des différentes langues,

des noms des peuples, des dignités; enfin il recherche l'étymologie

de beaucoup de mots mal compris. S'il lui arrive souvent de

s'égarer, il faut lui tenir compte de nous avoir conservé plusieurs

fragments antiques. Il a traité aussi des différences ou de la pro-

priété des mots, et on lui attribue divers glossaires ; on lui doit

une chronique, qui s'étend de la création à Héraclius, en 615, tirée

de celles qui sont antérieures, sauf quelques détails nouveaux sur

les derniers temps (1), plus deux histoires des peuples germains

qui fondèrent des royaumes en Espagne dans le cinquième

siècle (2), avec un appendice sur les Vandales et les Suèves;

comme il avait vécu au milieu d'eux, il pouvait en parler perti-

nemment. Il continua le cataloguedes écrivains ecclésiastiques de

saint Jérôme.

Saint Ildefonse, son disciple et archevêque de Tolède, écrivit

l'histoire des Goths , à partir de l'an 647 jusqu'à 667 , époque de

sa mort. Elle fut continuée jusqu'à 670 par Julien Pomérius, aussi

archevêque de cette ville
;
puis, au treizième siècle, unévêquede

Tuy la conduisit jusqu'à 1236. Voilà en quoi consiste tout ce qui

a rapport à l'histoire d'Espagne.

Épiphane, scolastique, c'est-à-dire avocat, fit, sur les ins-

tances de Gassiodore , un résumé des histoires ecclésiastiques de

Socrate , de Sozomène et de Théodoret. Cet ouvrage, et la conti-

nuation d'Eusèbe par Rufin, formèrent VHistoria tripartita, en

douze livres, manuel de l'histoire ecclésiastique en Occident.

Gennadius, prêtre de Marseille , continua jusqu'à l'an 495 l'his-

toire littéraire de saint Jérôme (3) , divisée en cent sections, dont

la dernière est consacrée à l'auteur lui-même.

Florentins, qui hérita de son bisaïeul, évêque de Langres , du

nom de Giégoire , naquit en Auvergne d'une famille sénatoriale ,

déjà illustrée par plusieurs évêques. Une santé délicate le déter-

mina à se rendre an tombeau de saint Martin, pour implorer de lui

sa guérison , et plus tard il fut élu pour lui succéder. Il parait

qu'il fit le voyage de Rome pour voir Grégoire le Grand , et que

(1) De iemporibus, ou Abbrevialor temponim, ou De sex mundi ectaiibus,

ou Imago mundi.

(2) De ffist., sive Cfironicon Gothorum, Chvonicon brève regni Visigo-

thorum.

(3) Catalegus de vtris Hlustribus.

819.

(jiTffoirc de
Ti.iirs.
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les rois francs l'employèrent dans leurs différends. Il est appelé le

père de l'histoire de France , à cause* de ses dix livres intitulés :

Historiaecclesiastica Franoorum. On aurait tort de supposer, d'a-

près le titre , qu'il traite uniquement des affaires ecclésiastiqu( _
;

au contraire, il en prend occasion pour s'étendre sur l'histoire en-

tière : « Je raconterai tout ensemble, dit-il, les vertus des saints

« et les désastres des peuples; je ne pense pas que l'on trouve

« étrange de mêler dans le récit , non pour la commodité de l'é-

« crivain , mais pour suivre la marche des faits , les félicités de

a la vie des bienheureux avec les calamités des infortunés. »

Dans le premier, remontant à Adam, il raconte les principaux

événements du peuple élu , la vie de Jésus-Christ et des empe-

reurs, et comment la croix fut plantée dans les Gaules ; il le fmit

à la mort de saint Martin. Dans le second, il commence réellement

à parler des Francs, et poursuit jusqu'à la mort de Clovis; il arrive

avec les huit autres à l'année 592.

Bien qu'il connaisse Virgile, Salluste , Aulu-Gelle , il écrit dans

un style inculte à la fois et affecté, sans force ni couleur, et sans

aucun ordre même chronologique, comme un homme qui raconte

au fur et à mesure ce qu'il entend dire. Il gémit pourtant sur le

dépérissement des lettres : « La culture des lettres et du savoir

a déclinant ou plutôt ayant péri dans les villes des Gaules, au

« milieu des bonnes et mauvaises actions qui sont commises , lan-

« dis que les barbares s'abandonnaient à leur férocité et les rois

a à leur fureur, et que les églises étaient tour h tour enrichies par

« les âmes pieuses et dépouillées par des infidèles , il ne se trouva

« aucun grammairien assez fort dans la dialectique pour entrc-

« prendre de décrire les événements en prose ou en vers. C'est

« pourquoi beaucoup disaient en gémissant : Malheureux que

« nous sommes! les lettres périssent^ et il ne se rencontre personne

« qui sache raconter les événements d'aujourd'hui! Voyant coin,

« j'ai jugé utile de conserver, quoique en stylo inculte , le souvc-

« nir des choses arrivées , afin qu'elles parviennent à la connais-

« sance do l'avenir. »

Il n'a ni l'ingénuité des anciens ni la critique des modernes
;

négligeant les faits importants, il en accepte de faux ou de dou-

teux, et croit aveuglément tous les prodiges ; mais , comme il est

contemporain, souvent aussi témoin et acteur, son livre respire

la tristesse ((ue dut éprouver celui qui voyait hommes et choses

,

crimes et vertus, se confondre dans le chaos où périssait l'ancienne

«vcc des traits earflcteristiquco

,

dont Tnrt ne saurait approcher ; il a du mouvement dans la nar-
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ration, quelque vérité dans l'expression et dans le sentiment ; il

retrace donc avec vérité son temps sans le vouloir, parce que
lui-niômc lui appartient , et il montre ce contraste des races, des

conditions, des classes que la conquête avait mises en présence sur

le même terrain.

Frédégaire
,
qui était Bourguignon , moine probablement , et

vivait vers le milieu du septième siècle , fit une chronique géné-

rale : dans les trois premiers livres, il abrège Julius Africanus et

Idace ; dans le quatrième, les six premiers de Grégoire de Tours

avec quelques additions ; puis , dans le cinquième , il le continue

jusqu'à l'an 641. Trop partial envere les rois qui gouvernent la

Bourgogne , il néglige l'Austrasie et le reste de la France , et reste

quant à l'art , de beaucoup au-dessous de son modèle. N'offrant

plus aucun vestige de l'ancienne littérature , il sent lui-même que

le monde vieillit , et que « le fil de l'esprit s'émousse
;
personne

« aujourd'hui n'égal« les écrivains du temps passé, et n'y

« prétend. »

Âimoin, religieux de Fleury, lui est supérieur; prolixe

néanmoins et trivial dans son style, il est inhabile à choisir les

faits et les détails; il a laissé aussi une Histoire de France en

cinq livres.

Les légendes et les vies des saints sont un genre de littérature

tout à fait nouveau. Très-multipliées alors, elles avaient un but

entièrement pratique, et tendaient moins à charmer l'esprit , ù

satisfaire la raison, qu'à émouvoir la volonté. Divers récits , dont

quelques-uns étaient fictifc, d'autres exagérés ou mal compris

,

s'étaient répandus sur les héros populaires que nous appelons

saints , comme jadis sur tous les héros. Parfois l'imagination y
voyait des miracles , parfois l'ignorance appelait prodiges certains

faits qui s'expliquent naturellement. Ces récits, répétés, amplifiés

par la renonunée, furent recueillis comme des vérités par des gens

qui sentaient moins le besoin de discuter que de croire et d'aimer.

La Grèce savait ainsi de point en point tous les faits des héros de

Troie, qui peut-être n'avaient jamais existé; et chaque ville de

l'Italie méridionale conservait les armes ou les tombeaux de

quelque compagnon d'Énée, qui jamais peut-être n'aborda les

rivages de l'Hespério.

Céran, évêqu(^ de Paris, écrivit à tous les clercs pour leur de-

mander les travîilions pieuses de leur pays. Jean Mosch , venu

d'Alexandrie à Home, y composa le Pré spirituel, en deux cent

dix-neuf chapitres consacrés à des miracles. C'est sur cette ma-
ripan/l Hnnt nnna

1M9.
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avons parlé, ainsi que les écrits de Métaphraste. Grégoire de Tours

a écrit cent sept chapitres sur la gloire des martyrs; cent douze

sur celle des confesseurs; vingt sur la vie des Pères; cinquante

sur les miracles de saint Julien , évéque de Briou , de saint An-

dré et de saint Martin, ouvrages qui , dans ces temps, auront

été plus goi!ités que l'Histoire ecclésiastique des Francs.

Le talent des moines s'exerçait parfois dans la peinture de ces

vies saintes, et ils inventaient à l'envi les circonstances les plus

bizarres. Les meilleures étaient déposées dans les archives des

monastères, et, lorsqu'on les en tirait après beaucoup d'années,

elles acquéraient contiance à cause de leur ancienneté. La cri-

tique vint ensuite les passer au crible, pour les réunir en un corps

d'histoire qui embrasse quinze siècles, tous les pays, tous les usa-

ges , tous les rangs. Le savant Mabillon recueillit les vies des saints

bénédictins, et Baroniusen introduisit beaucoup dans \es Annales

de l'Église; mais la collection la plus célèbre est celle de Jean

Bollandus, jésuite belge, commencée en 1643 et continuée jus-

qu'en 1794, en cinquante-trois volumes contenant vingt-cinq mille

vies : elle ne va que jusqu'à la moitié d'octobre (1).

Los légendes étaient une espèce de réaction des imaginations

contre les désordres moraux de l'époque ; car on y mettait en

évidence la bonté , la justice
,
qui avaient disparu du reste du

monde; puis, en offrant au milieu des douleurs ces récits tendres

et sympathiques, on fournissait une pâture aux esprits dépourvus

de tout autre aliment. Le spectacle de la Providence, toujours

prête à secourir ceux qui croient , était une consolation pour la

vie si cruellement agitée de ce temps. Dnns la Bible , l'imagination

se trouvait arrêtée par les limites de la foi; elle pouvait, dans les

légendes, prendre à son gré l'essor le plus capricieux et varier ses

vénérations, selon les temps , des matyrs aux solitaires, dos grands

évoques aux artistes, aux littérateurs , aux héros, enfin aux nou-

veaux apôtres d'un monde nouveau (2).

!!•

(1) On en imprime en ce moment la continuation. Si quelque éditeur, liommo

(le Koût et de jugement, (lispo«ait les meilleures selon les temps, ce recueil <l

viendrait d'une grande utiliin pour Plnstoire.

(2) Muus eu donueron» plusieurs exemples au livre XI, cliap. xii.
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CHAPITRE XXI.

SCIENCES ET BEAUX-ARTS.

S36.

Les sciences et ]es beaux-arts pouvaient-ils prospérer dans des Géographie,

temps pareils? Le rapprochement de tant de nations étendit la

connaissance du monde ; mais personne n'entreprit de le décrire

scientifiquement, h l'exception de l'Égyptien Cosmas, surnommé
Jndicopleusies à cause de ses voyages dans l'Inde et dans l'Ethio-

pie. Il est le premier qui ait nommé Ceylan.

Le système de Ptolémée paraissant à Lactance, à saint Augus-
tin, à Jean Chrysostome, en contradiction avec la Bible, en ce

qu'il admet la rotondité de la terre et l'existence des antipodes,

ils en imaginèrent un différent, comme si les livres sacrés pro-

mettaient la scienceaussi bien que le salut. Gosmas, suivant leurs

traces, prit à tâche de démontrer que la théorie de Ptolémée

était impie , ainsi que tirent certains théologiens pour celle de

Copernic, qui pourtant avait été publiée sous des auspices sacrés;

et son ouvrage
,
par ce rfiotif, fut intitulé chrétien (Xpiffnavtx^

TOTtoypa^fa). Selon lui, la terre estplate ; elle a la forme d'un paral-

lélogramme d'une longueur double de celle de sa largeur; elle est

entourée par l'Océan, qui s'y ouvre quatre passages : la Méditer-

ranée, la mer Caspienne, les golfes de Perse et d'Arabie. Au delà

de l'Océan se trouve un monde, inaccessible aux hommes, qui

pourtant on habitèrent autrefois une partie ; car c'est là que se

trouve, à l'Orient, le Paradis terrestre, avec les quatre fleuves qui

maintenant viennent, par des canaux souterraiir
, déboucher

dans notre monde postdiluvien. Adam, chassé d'É .en, habita ce

continent jusqu'au moment où le déluge porta l'arche sur les

rivages du nôtre. Aux quatre côtés de celui que nous habitons

s'étend un mur, qui, s'élevant perpendiculairement, se courbe en-

suit<î comme une coupole sur le monde, et forme ainsi la voûte

des cieux. Le soleil et la lune accomplissent sur cette voûte leur

course, non pas en tournant autour du monde, parce que la mu-
raille les en empêche, mais en faisant le tour d'une montagne co-

nique, d'une hauteur démesurée, située au nord de la terre. Le

soleil, se levant en été vers le sommet de cette montagne, pro-

duit les longs jours, qui vont diminuant à mesure qu'il s'abaisse,

à l'approche de l'hiver, vers sa partie la plus évasée.

La manière, dont Cosnià» explique, dans le même genre, les
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phases de la lune, les éclipses et les autres phénomènes, est aussi

bizarre qu'ingénieuse. La divergence de la luinière provient, se-

lon lui, de ce que le soleil est à peine un huitième de la terre.

Médecine. Quant à Tart de guérir, quelques-uns ont voulu comparer à

la compilation de Justinien celle que, vers la moitié du sixième

siècle, fitÂétiusd'Amida, en recueillant tout ce que les ouvrages

antérieurs, surtout ceux de Galien, offraient de plus notable.

Sans système à lui, il montre qu'il a beaucoup observé dans la

pratique ; mais, pour ses préparations, comme pour les cures, il se

complaît surtout dans les formules superstitieuses (1).

Alexandre de Tralles, qui parcourut l'Italie, la France et l'Es-

pagne en étudiant la médecine, sait se détacher des anciens et

juger par lui-même. Il recommande au médecin de ne pas se

laisser aveugler par l'esprit de système, mais de faire attention à

l'Age, aux forces, au genre de vie du malade, ainsi qu'au climat,

aux saisons, aux variations atmosphériques. Il croit indifférent de

pratiquer la saignée en telle ou telle partie, bien que parfois il

ouvre la veine dans le voisinage du mal, comme la jugulaire ou

les ranines, dans l'angine ; il réprouve l'usage de l'opium dans

les migraines, des astringents dans les dyssenteries, ou des cata-

plasmes dans les cas de goutte. Il sent l'importance du traitement

moral, bien qu'il mêle aussi à la pratique des idées théosophiques

et cabalistiques (2).

Théophile , protospathaire, chef de la garde impériale sous Hé-

raclius, résuma Galien et Rufus dans un ouvrage plus thcolo-

gique que médical ; car il tend à démontrer la Providence divine

dans l'usage des membres.

Paul d'Égine fut en grande réputation parmi les Arabes, no-

tamment pour la partie des accouchements. Son extrait des an-

ciens ouvrages sur la médecine n'est pas sans mérite, surtout en

cequi concemeja chirurgie.

Cependant le peuple continuait à obtenir des guérisons que

la science ne savait pas lui procurer. Pour les maux d'yeux, il se

prosternait sur la tombe de saint Alartin à Tours, ou faisait des

(1) Pour délivrer le pharynx d'un corps étranger, il faut touclier le cou (fii

malade en disant : Comme J.'C. tira Lasare du totnbeau et Jonas du ventre

de la baleine, sors de môme, os ou écaille ; ou biea : Sors ou descends; le

martyr Biaise et le serviteur deJ.-C. te l'ordonnent,

(2) Il ordonne comme un cxceilont remède contre la goutte, de réciter ce vers

d'Homère : TtTpr;/n S'àyopri, Owà 5' éffTova/EilsTOYaïa; ainsi (lucii'ccriie, au déclin

de la lune, sur une riuillc d'or : (xtt, Opeu, (po, TtvC, (a, i;(ov, Ot, ).ou, xpt> (c, cov.

Une feuille d'olivier avec cotte inscription

amulette cxauis.

xa, poi, a, était, selon lui, un
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onctions avecThuile de ses lampes
;
pour les fièvres intermittentes,

il vénérait les cendres de Déodat de Bénévent ; il recourait aux
reliques du saint évêqueJean^ de sainte Ida, femme du roi Ëgbert,

et d'autres encore.

Les barbares songeaient plus à^aire des blessures qu'à les gué-

rir. Si Théodoric, roi des Ostrogoths, charge un médecin en chef

de veiller h ce qui concerne la salubrité, les Visigoths apportent

dans leurs lois des entraves à l'exercice de l'art de guérir : « Que
a nul médecin n'ait la hardiesse de saigner une femme libre hors

« la présence de son père, de sa mère, de son frère, de son fils,

« de son oncle, ou, en cas d'extrême nécessité, d'un voisin probe

« ou d'une servante; sinon, il payera dix sous au mari ou aux

« parents, car il est très-aisé de cacher quelque embûche sous

« un tel prétexte. Si un médecin enlève la cataracte et rend la santé

a au malade, qu'il lui soit donné cinq sous ; s'il a par une saignée

« privé un homme libre de sa vigueur, qu'il paye cent sous ; s'il

a en résulte la mort, que le médecin soit livré à la merci des pa-

ie rents (i). S'il détériore ou tue un eslave, qu'il en rende un.

c( Quand un médecin est appelé, qu'il se charge, dès qu'il a vu la

« blessure ou les douleurs, de la guérison du malade, moyen-
« nant une certaine caution. Si le malade meurt, il ne pourra

« recevoir le prix convenu. »

La décadence des beaux-arts, commencéedans les derniers temps

romains, alla continuant. Les barbares, néanmoins, ne détruisaient

pas les monuments anciens; Théodoric institua des magistrats pour

voilier à leur conservation, rendit des édits contre l'incurie des

citoyens, et chargea un architecte expérimenté de la réparation

(les édifices publics , en y affct^tant la somme annuelle de deux

cents deniers d'or, sans parler du produit des douanes du port Lu-

crin, qui ne devait pas alors être aussi désert qu'aujourd'hui. Une

statue de bronze ayant été volée à Gôme, il promit cent sous d'or

à celui qui dénoncerait le coupable, et il se plaignait que, au mo-
ment oii il cherchait à augmenter les ornements de la ville, on

laissât perdre ce qu'elle possédait d'ancien. Lorsqu'il se rendit

ù Rome, il ne cessa d'admirer les chefs-d'œuvre qui se trouvaient

encore intacts ou à peu de chose près, tels que le Gapitole, le fo-

rum de ïrajan, les théâtres de Pompée et de Maicellus, l'amplii-

Ihéilti'c colossalde Titus, élonnantde magnificence aprèsles ravages

du temps et de la guerre ; les aqueducs, la voie Appieiino, où neuf

siècles n'avaient encore ouvert aucune tissure entre les dalles; le

ncaux-.•lr^^•

(I) VI quodde eo facerc loluerint habcant potestutcm, ( Livre XI. )

IIIST. IIMV. — T. VII. 31
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conduit de l'Âqua Claudia
,
qui parcourait trente-huit milles, des

montagnes de la Sabine jusqu'à la cime de TAventin. L'emphase

avec laquelle Gassiodore décrit le feu des chevaux du Quirinal, la

vache de Myron, les éléphants de bronze de la voie Sacrée, at-

teste au moins que l'on savait encore connaître ce qui est beau

et grand.

Théodoric chercha même à imiter les empereurs. A Ravenne,

outre la construction d'un palais, il amena des eaux , entreprise

difficile à cause des marais qui la séparent des hauteurs ; il fit bâtir

un autre pelais sur les flancs de l'Apennin , et un autre^ plein de

magnificence et orné de portiques, aux portes de Vérone, dont il

répara l'aqueduc et les murailles d'enceinte. Il en édifia encore un

à Pavie, ainsi que des thermes et un amphithéâtre ; enfm, un cin-

quième près des bains d'Abano.

Ces édifices attestent combien c'est à tort que l'on a donné le

nom de gothique à l'ordre d'architecture caractérisé par le cintre

aigu. Lorsque, après une course monotone à travers les marais

Pontins, le voyageur, attristé à la pensée que vingt-trois villes et

les maisons de campagne les plus délicieuses s'élevaient aux lieux

où règne maintenant le morne silence du désert, peut enfin se ré-

créer à la vue de la nier, il rencontre Terracine, située sur une

hauteur à su gauche, ville populeuse et riante autrefois, misérable

à cette heure, malgré la sollicitude dont elle fut l'objet de la part

de Pie VI. Là se terminait la domination grecque. Théodoric for-

tifia cette ville frontière , boulevard de ses États du côté de la

mer, en élevant le long de ses murailles des tours alternative-

ment rondes et carrées ; en outre, il fit construire, sur la cime de

la colline dominant la place, une forteresseou plutôt un palais, qui

subsiste encore, et d'où l'on jouit d'une vue admirable sur le La-

tium, la Gampanie et la mer. Mais ces tours et cet édifice sont

tout à fait dans le style des teuïps romains de la décadence, et

ressemblent au temple d'Odin près d'Upsal, en Suède, où n'appa-

raît pas l'ombre d'une ngive. A Ravenne, un mur qui forme au-

jourd'hui la façade du couvent des franciscains , et que l'on croit

un reste du palais de Théodoric, tient beaucoup ,
par la mauvaise

disposition des colonnes dans la partie supérieure et parles pro-

portions de l'arc, du palais de Uioclétirn à Spalatro. L'église de

Saint-Apollinaire, et un baptistère que Théodoric y fit ériger pour

les ariens, offrent aussi le style de ceux (\\\(\ l'on édifiait à Ronieà

la UM^me époque, avec des oinetncnts attestant la décadence.

Anialasunte fit élevri" pour son père un mausolée rond, avec

une coiipole d'oii se dressuieul (juatie colonnes soutenant un vase
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de porphyre entouré des douze apôtres en bronze, et dans lequel

reposaitle roi. Si la description de ce mausolée n'est pas fabuleuse,

ce ne pourrait être que Sainte-Marie de la Rotonde
,
qui de toute

manière appartient à la fin du cinquième siècle ou au oommence-
ment du sixième. Les bonnes traditions antiques y sont conservées

dans la distribution générale , qui ne s'écarte pas de la simplicité

artistique ; l'élévation ne manque pas de magnificence , et la cou-*

pôle , formée d'une seule pierre ayant trente-quatre pieds de dia-

mètre , est merveilleuse. Le bloc d'où on la tira devait peser au
moins deux millions de livres, et neuf cent quarante mille livres

après avoir été travaillé; il fut amènera ce qu'il paraît , des

carrières de l'Istrie (1). On l'éleva néanmoins à quarante pieds du
sol, ce qui prouve une grande habileté en mécanique.

Les ornements , au contraire , sont malheureusement disposés
;

la taille en est pesante et disgracieuse , et ils ne se trouvent en pro-

portion ni avec eux-mêmes ni avec l'ensemble. Les divisions mal

caculées, les profils des portes répondant mal aux autres parties,

les niodillons irrégulièrement distribués, les pieds-droits qui, au

lieu d'être couronnés par une imposte , soudennent une corniche

mal exécutée, sont autant de signes de la décadence. Gassiodore

connaissait les fautes de l'architecture de sont emps et les signalait :

hauteur excessive des édifices, colonnes grêles, surcharge d'orne-

ments (2) , tels sont bien , en effet , les défauts du style gothique

,

mais non pas son essence. Une médaille, où le palais de Théodoric

est représenté ,,,offre des formes semblables ; on y voit des colonnes

minces , avec des arceaux se courbant au-dessus, mais ils sont

ronds, et non en pointe. En Espagne, on rencontre quelques res-

tes d'édifices gothiques, où l'on aperçoit de la force sans grâce, des

pilastres écrasés, mais rien de neuf. Il n'y avait donc pas de genre

gothique, mais une détérioration générale de l'ancien goût ; cela

est si vrai que , dans le pont pittoresque sur le Teverone à trois

milles do Rome , reconstruit par Narsès en 565, la beauté est sa-

crifiée H la solidité, bien que ce ne soit pas l'ouvrage des

Goths (3).

(I) Ce calcul est de l'architecte Sotifflot.

(5) Qtiid dicamus columnarum junceam proceritatem ? moles illas subli-

missimas/abricarum quasi quibusdam erectis hastiUbns eonfineti, et sub-

stantkv qualilales convavis canalibus excavatœ, ut magis ipsas aslimes

fuisse transfusas, alias ceris judices factumquod vietallis durissimis videus

pxpolitum. (Vauiahlm, XV, 0; Form. de fabiicisct arcliiteclis. )

(;<) L'inscription elle-même est laMueusc :

m

*i ^u

Oi'i l'OTUiT nicinAS coTnonnw mjnnFRR meiste?

IIK: DODIIT niHlIM I'I.IIMINA pf.rrk iUCtM.

31.
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L'empire d'Orient n'échappait pas à cette décadence (1). On

n'avait pas eu à portée, pour les nombreuses églises bâties par

Cîonstantin, autant de matériaux qu'à Rome j mais en revanche,

comme il n'existait pas d'édifices pour faire obstacle, on put dé-

velopper le type chrétien. La disette de colonnes fit supprimer les

longues ailes de la basilique , et l'on y suppléa par l'habileté ac-

quise dans la construction des arcs et des voûtes. Un ample carré,

dont les côtés s'avançaient en quatre nefs, formait une croix aux

bras égaux ; aux angles antérieurs étaient quatre pilastres, liés en-

tre eux par des arcades s'élevant et s'inclinant de manière à former

au sommetun cercle pour soutenir une coupole.

. L'architecture byzantine procédait donc par arceaux et par

coupoles superposés, changeant en surfaces courbes et circulaires

les lignes droites et anguleuses des temples grecs. Peut-être ceux

.

de Constantin étaient*ils déjà construits en croix grecque avec

coupole ; car c'est ainsi que Grégoire de Nazianze décrit l'église

des Saints-Apôtres ; mais à coup sûr cette forme fut répétée à

l'infini dans les dix-huit cents édifices religieux du siècle de Jus-

tinien. Sainte-Sophie, le plus remarquable de tous, atteste trop la

décadence au lieu même où les barbares n'avaient point pénétré
;

décorée avec plus de richesse que de goût, les colonnes en sont

mal proportionnées , les chapiteaux extravagants, et aucune cor-

niche ne règne au-dessus des arceaux. Constantin , en la faisant

élever avec sa précipitation habituelle, avait si peu songé à la so-

lidité qu'à peine finie elle tomba en ruines. L'exemple récent et

le péril auquel était exposée toute une population, ne déterminè-

rent pas Anthémius de Tralles et Isidore de Milet à la réédifier

plus solidement. Ils appuyèrent la coupole sur de grospilliers car-

rés, les angles tournés au centre de l'église, de manière à figurer

l'extrémité des deux murs de la croix. De ces angles naissaient

les pendentifs de la coupole, qui, dans son ampleur de cent vingt

pieds de diamètre, semblait ne pas reposer sur le sol. Ses véri-

tables appuis ne résistèrent pas à cette poussée oblique et prolon-

gée; auPbi vingt-cinq ans s'étaient à peine écoulés que le tout

menaçf it de s'écrouler de nouveau . Les architectes ne surent y

remédier qu'en l'étayant au dehors à l'aide d'arcs-boutants, qui

lui donnent un air de pesanteur et d'effort.

Trajan, après avoir remporté des victoires bien plus importantes, ne fuisait

inscrire sur le pont de la voie Appienne que :

TRAJANUS IMP. P. M. SmAVIT.

(1) Ilcyne a inséré dans les Mémoires de VAcadémie de Gôttingtie plusieurs

discussions concernant les arts byzantins.
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Les coupoles
,
qui sont devenues la partie principale des égli-

ses modernes, constituent l'innovation la plus importante de Tar-

chitecture de cette époque. Les anciens n'eurent pas de dômes
véritables, c'est-à-dire cette construction circulaire, sphérique au

sommet, plus ou moins élevée ou large
,
posée sur des piliers ou

massifs formant un carré ou un polygone, et composée Iq plus

souvent de trois parties, savoir : les pendentifs , où s'appuie le

tambour, sur. lequel repose la coupole proprement dite, ou, commo
nous l'appelons encore, la co/o^^c.

Rome conserve une coupole hémisphérique sur un plan octo-

gone , dans l'ancien édifice nommé la Tour des Esclaves. On voit

dans les magnifiques thermes de Caracalla , dans uue salle dédiée

à Hercule, les restes de huit pendentifs destinés à soutenir la

calotte hémisphérique. Nous avons, en outre , la coupole semi-

circulaire du Panthéon, dont la forme est solide.

La coupole posait toujours sur un cylindre s'élevant du sol;

c'est dans Sainte-Sophie seulement que commencent à apparaître

les vastes proportions et le développement entier des pendentifs

qui, naissant des angles du carré fondamental, vont former la base

circulaire de la coupole ; on l'exhaussa plus tard sur le tambour,

ce qui ajouta à la majesté et à la hardiesse. L'église de Saint-Vital

de Ravenne, construite par saint Maximien , sous b règne de Jus-

tinien , et où les ornements sont prodigués sans motif, offre une

voûte remarquable. Elle est formée par un double rang de vases

serrés les uns contre les autres, et disposés de manière à décrire

une spirale qui, en se rétrécissant peu à peu , s'élève jusqu'à la

clef; le tout est revêtu d'un ciment très-fort. Nous ne saurions

dire si c'est une imitation de Sainte-Sophie, ou un essai fait dans

l'intention de se hasarder ensuite à le reproduire sur une plus

grande échelle à Byzance ; elle s'élève sur un plan octogone, non

à l'aide de pendentifs, mais au moyen de huit petits arceaux par-

tant du polygone.

Les architectes, mis sur leurs gardes par ce qui était arrivé à

Sainte-Sophie, appuyèrent mieux les coupoles au sol, et surmon-

tèrent les quatre pilastres de pinacles, dont la pression perpen-

diculaire pût balancer la pression oblique .des pendentifs et des

arcs ; ce qui, en ajoutant à la solidité, varia les parties, et fit py-

vamidcr davantage l'édifice. Les coupoles allèrent ainsi se modi-

fiant ; celle de Saint-Michel de Pavie, posant sur le plan octogone

qui s'unit au carré par des pendentifs, offre la première idée des

tympans. Les cinq coupoles do Saint-Marc , ù Venise, qui n'ont

rien entre la calotte et les penuentif ''
' ^ ' " '

Coopolei,

'l

rcaaciiiuu
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Sainte-Sophie; mais, au lieu d'être semi-circulaires, elles sont

oblongues, et entourées d'une rangée de fenêtres à plein cintre.

Celle de la cathédrale de Pise est elliptique , avec le plan inférieur

formé de quatre grands arcs, surmontés de dix-huit arceaux qui

soutiennent une espèce de tambour à peine visible. La coupole

de l'église de Corneto, appartenant au douzième siècle, est aussi

elliptique, et pose sur six arceaux qui forment un carré aux an-

gles inégaux^ d'où s'élancent les pendentifs pour soutenir un tam-

bour très-bas.

Lorsque Brunelleschi éleva la coupole de Sainte-Marie à Flo-

rence (1420), il posa sur les grands arcs de la croix un tympan

à tour octogone, pour servir de soutien à la coupole , octogone

aussi, de manière àrendre inutiles les pendentifs ; il la revêtit exté-

rieurement d'une autre coupole, pour rendre le coup d'œil plus

agréable, et de là sortit cette œuvre qui montra la puissance de

l'art et inspira à Michel-Ange l'idée d'élever le Panthéon sur

Saint-Pierre , comble de hardiesse et de magnificence.

Les coupoles signalent une autre différence entre l'architec-

ture du sixième siècle et l'architecture gothique, qui, à leur

plac«, éleva sur le carré formé à l'intersection de la croix une

tourquadrangulaire, s'amincissant en aiguille. Quand nous arrive-

rons aux temps les plus brillants de l'ordre gothique, nous verrons

de plus en plus clairement que rien ne justifie cette dénomination.

Il faut ajouter, outre les innovations déjà indiquées de l'archi-

tecture byzantine, qu'à défaut de chapiteaux anciens tout faits

et du talent nécessaire pour les remplacer par de nouveaux, on

s'avisa de surmonter les colonnes de blocs carrés , amincis par le

bas
,
pour qu'ils s'adaptassent exactement au fût , et ornés seu-

lement de quelque feuillage en bas-relief, ou de lignes croisées.

On en voit de ce genre dans Sainte-Sophie à Constantinople j

dans Saint-Vital à Ravenne, dans Saint-Marc à Venise.

On n'avait employé jusque-là que les arcs en plein cintre; mais,

afin que leur développement fût égal , bien qu'appuyés 'sur des

colonnes différentes, la partie inférieure se prolongea en ligne

draite ; celte manière fut ensuite employée sans autre motif que

le goût, comme l'on dévia , dans quelques petits arceaux, du demi-"

cercle parfait , tantôt en le resserrant vers le cintre aigu , tantôt

en l'allongeant en fera cheval, tantôt en lui donnant la forme

d'un fronton (l). On voit aussi pour la première fois renfermer

(1) On en volt un exemple à Côine dans la poilu de Saiiil-Fidèlc, derrière le

cliœur; et un autre dans l'édifice circulaire que représente la mosaïque de l'ab-

side u6 Sa'iit-ÂrfibroUe à milan.
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dans le développement d'un arc très-ouvert d'autres plus petits,

appuyés sur des colonnettes (1).

Indépendamment des édifices de Constantinople , il s'en éleva

beaucoup d'autres dans ce style : sans parler de Saint-Marc,

il y a à Venise Sainte-Fosca de Torcello
, qui est du neuvième

siècle ; à Àncône , Saint-Gyriaque , du dixième ; Sainte-Catherine,

à Pola en Istrie; à Salonique, Saint-Démétrius et Sainte-Sophie;

on voyait près d'Alep l'église de Saint-Siméon Stylite , détruite

au neuvième siècle , sous la coupole de laquelle s'élevait la co-

lonne de ce patient anachorète; on peut citer en France iiaint-

Gésaire à Arles , Saint-Vincent et Saint-Anastase à Pt^ris , sans

parler des imitations successives.

Ravenne conserva mieux le caractère de l'Orient, s\\v la li-

mite duquel elle est placée; et c'est là qu'il faut chercher le

véritable style romain-byzantin. Saint-Vital est un édifice vul-

gaire à l'extérieur, sans ornements ni profils d'aucune sorte pour

rompre la monotonie qui résulte d'une construction en briques ;

mais, lorsqu'on y entre, il apparaît beau comme un songe orien-

tal. Il est régulièrement octogone, et deux galeries ouvertes,

superposées, soutiennent la coupole circulaire. La galerie infé-

rieure est supportée par huit gros pilastres revêtus de marbre

grec et égyptien , et par quatorze colonnes de marbre grec veiné ;

chaque partie , en outre , est ornée de débris antiques , surtout

de ceux de l'amphithéâtre, et de belles mosaïques. Ces peintures

en marbre décorent dans tous les édifices de ce style le tour des

portes, des fenêtres et le devant des autels.

Près de Saint-Vital est le monument de Galla Pl^c|di{^, con-

sacré à saint Nazaire et à saint Celse; construit en crQJx latine,

il a au centre l'autel, formé de trois grandes feuilles d'albfttrp

oriental , dont celle qui forme table est soutenue par quatre co-

lonnettes. Saint-Apollinaire, le nouveau, est aussi en Ct^yré long

à trois nefs; il fut bâti par Théodoric, et l'on y sent tout à fait

le style byzantin. Ses mosaïques , ses tombeaux, ses inscriptions,

ses ouvrages d'albâtre , de porphyre , de marbre de Paros et ser-

pentin, font regretter qu'un si bel édifice ait été gâté par les bar-

bares, et plus encore peut-être par les restaurateurs.

Dans la môme ville , l'égUse de Sainte-Agathe était terminée

dès l'an 417. Ses trois nefs sOiit soutenues par vingt colonnes

de granit, d'un gris foncé; mais elle a été changée entièrenupnt

dans la suite des temps , à l'exception du plan primitif. U ne

(I) Saint-Vital de Bavcnne en oifre des exemples.
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reste plus qu'une petite croix pour rappeler le souvenir de
Saint-Laurent in Classe, édifiée au temps d'Honorius, et détruite

en 1553. Saint- Apollinaire in Classe, travail de S34, a été aussi

renouvelé en entier, à l'exception du sanctuai^^e
,
qui est en nao-

saïque.

On ne construisit pas seulement dans les pays romains; en
ous lieux, la ^Àété religieuse éleva des édifices, et ce que nous

avons vu dans les lettres se reproduisit dans l'architecture ^ qui

devint toute sacrée. Savoir bien écrire, bien enluminer, bien

sculpter, était un moyen de parvenir aux premières dignitl^

ecclésiastiques, et même à la béatification. Léon fut proi ir à

l'évêché de Tours pour son habileté à construire la charp» otf

des édifices; saint Éloi, à celui de Noyon, pour son talent nomme
orfèvre et ciseleur. L'art de bâtir, à cause dps .y ,uoles ,

était considéré comme une attribution sacerdotale. (Jn saint

prêtre, ayant converti quelques idolâtres près de Bourges, les or-

donna prêtres, leur enseigna la liturgie et la manière de cons-

truire des églises. Le mot même é'édifiery transporté au sens

moral , nous indique que la science architectoniquc entraînait

avec elle le mérite de mœurs exemplaires. La cathédrale de

Pavie fut élevée par les soins del'évêque Épiphane; la basilique

de Parenzo en Istrie , ornée d'un grand nombre de mosaïques

,

parl'évêque Eufthrasius (540).Par les soins d'autres saints s'é-

levèrent le monastère et l'église du mont Cassin, les églises de

Naples, de Lucques, de Siponto, de Florence, et aucun pape

peut-être ne passera sur le saint-siége sans avoir ordonné quelque

construction.

Les rois lombards en ordonnèrent aussi un grand nombre.

Théodelinde fit construire à Monza le palais et l'église de Saint-

Jean ; Gondeberge , sa fille , une autre église au même saint dans

Pavie, où Aripert bâtit Saint-Sauveur (660); Grimoald, Saint-

Ambroise ; Pertharite , le monastère de Sainte-Agathe au Mont

et Sainte-Marie in Pertica (675); I .i'pr;uid, Saint-Pierre au Ciel

d'or (732), et lo baptistère polygnir> !.«; ' :t à la br "'. ,ae de

Saint-Étienne,à Bologne. A Cunij *. ; dû .iaint-George , àCo-

ronate, où il avait remporté une victoire signalée; à Didier, Saint-

Pierre de Civate , Sainte-Julie de Brescià , le Grand Monastère et

celui de Saint-Vincent à Milan ; à Grimoald > la rotonde de la

vieille cathédrale de Brescia.

On considère comme étant aussi de cette époque Saint-Pierre

de Domo h Brescia , Saint-Hilairc à Stafora , près de Voghera
,

Saint-Zwîun et la cathédrale de Vérone , et notamment Saint-
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Michel de Pavie. Ce n'est pas ici le lieu de discuter si les églises

existant aujourd'hui rous ces noins sont celles-là même qui furent

bâties à l'époque lombard^ ou jusqu'à quel point elles furent

modifiées depuib , mais toutes ressemblent , quant au plan , aux
constructions qui étaient en usage à la tin de Tempire. Néanmoins
leur distribution extérieure, particulièrement celle des façades

,

le style des chapiteaux avec des figures d'hommes et d'animaux

étranges, les pilastres en contre-fort, les colonnes minces s'al-

longeant depuis le pavé jusqu'au sommet de l'édifice , en passant

d'un plan à l'autre sans interruption d'arcs , de travées ou de

corniches j indiquent im nouveau style d'architecture , et ce style

devint ensuite général. Dans Saint-Zénon à Vérone , les nefs sont

séparées par des colonnes avec des chapiteaux formés d'animaux

monstrueux, qui soutiennent de petits arceaux en plein cintre

,

d'où s'élève un mur percé de fenêtres et surmonté du toit; mais,

au lieu d'un seul grand arc triomphal séparant la nef du sanc-

tuaire
,
plusieurs petits arceaux, appuyés sur « es colonnes, di-

visent l'église dans sa largeur. Autour de la crypte régnent , dis-

posées en quinconce avec des chapiteaux lombards et des arcades

rondes , les colonnes qui soutiennent le magnifiriue sanctuaire

d'où l'on descend dans la nef par douze marches aussi larges

que l'église. A la cathédrale de Ravenne, construite en 540, est

annexé un baptistère de la même époque peut-être ', il se com-
pose de deux cercles ayant huit arcades chacun, et dont le

moins haut s'appuie sur des colonnes à chapiteaux corinthiens

grossiers, et soutient une coupole formée de ces tubts en terre

cuite dont nous avons déjà parlé.

Un monument, le seul probablement qui se soit conservé

sans altération à l'intérieur, est Saint-Fridian à Lucques; il est

mentionné, dans un titre en parchemin de 685, comme ayant

été restauré par Flaulon , majordome du roi Cunipert, et on l'ap-

pelle encore aujourd'hui la basiUque des Lombards. . l'inté-

rieur, il est disposé très-simplement à la manière des bas liques,

avec trois nefs et d'immenses chapelles latérales qui peut-être

étaient deux autres nefs; onze colonnes, dont quelques-unes

grecques et romaines, qui paraissent grêles en raison de l'tnorme

hauteur, du pavé au faîte , régnent de chaque côté. On croit aussi

de construction lombarde Sainte-Marie /or/.'? Por^aw , resaurcc

on l'an 800, et l'on pense que le palais des ducs était sur la

i)laci; Saint-Juste, où se trouve aujourd'hui la demeure des mar-

quis Lucchesini. Saint-Alexandre est plus ancien, bien qu'il n'en

soit
\ f\f> **•

fait mention qij'eu 40o6, On trouve dans les arcîiiveb ue m
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ville une charte de 763, où il est question d'un peintro nommé
Auripert , auquel ie roi Astolphe donna Saint-Pierre Somaldi

,

qu'il céda à l'évéquo Auridéo. Saint-Jean et le l)aptist«!re conligu

sont encore attribués aux Lombards. Il est fait mention , on 778,

de Saint-Michel , qui pourrait aussi être un ouvrage des Lom-
bards. Sainte-Marie t» Campo , à Florence

,
passe pour «Ure d'une

époque antérieure h Gharlemagne. Il existe à Ascoli dos toius

lombardes qui tiennent du genre cyclopéen , et dans lesquelles

s'ouvre une porte carrée surmontée d'un fronton quadrangulaire,

qui lui-même est h jour.

Persomie ne croira cependant que les Lombards aient appoiiô.

avec eux un système d'art, ni même qu'ils aient ou des architootos

de leur nation; si l'histoire en mentionne quelqu'un, son nom est

italien (1). Les indigènes travaillaient selon les types qu'ils avaient

sous les yeux ; mais, durant toute la domination des Lombards

en Italie, on n'aperçoit aucun progrès, si bien que leurs édifioos

du sixième siècle diffèrent peu de ceux du onzième, quand ils

firent place aux Normands. Los tours do Spolèto rosseinblent

tout à fait à celles de Pavie, et l'on voit dans une église hors la

ville, où l'on montt^ par des degrés, des ornements i\ (iguros

d'animaux dans le genre de ceux de Saint-Michel de Pavie.

Les temples et les habitations sénatoriales étaient aussi appro-

priés , hors de l'Italie, i\ l'usage dos églises et des monastôros
;

si l'on en construisait à neuf, il y avait tout ensemble du barbaro

et du chrétien, des formules symboliques ot rituelles , des orne-

ments provenant de ruines antiques. Saint Grégoini fonda à Dijon

l'église de Saint-lienoU, oîi s'élevaient, autour d'un centro

commun, trois galeries circulaires soutenues par cent quatre

colonnes de marbre (!2). Chose remarquable, les édifices , (lai)s

tous les pays de l'Europe, prenaient un style uniforme, plie-

nomèiie que nous verrons se développer avec plus d'éclat au

temps de l'architeeturu gothique; or nous ne savons si c'est

l'expliquer suftisamuient que de regarder déji\ comme exis-

tantes les sociétés de francs-maçons.

Le goût des marbres variés s'était introduit dans lloinc au

temps des empereurs ; on les coloriait même artificiellement ot ou

les dorait, comme on faisait aussi certains pavages appelés

(1) Voy. Makfki, Verpna illustrata, l. I, c. '2; etSKiiwx d'Acincoiht. Les

lois lombardes parlent à plusieurs reprises des maglslrl cnmacini , limions

cotnasqueii ; et encore nujourd liul la plupart de» maçons de la Lombardie vien-

nent du diocèse do 4Jdme

.

(2) Cette cgiiw iui déiruiip par ia rovoiiiiioii.
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grspeanici (1), avec du porphyre et du serpentin disposés en

dessins dans du marbre blanc. Les Byzantins continuèrent à se

livrer à ce travail; mais d'autres ne tardèrent pas à les imiter

ailleurs, et surtout les moines en Italie. Cassiodore parle de mo-
saïques , et nous ne saurions nous figurer comme appartenant à

un autre genre d'ouvrage la statue érigée par les Napolitains à

Théodoric, et qui , suivant Procope, était entièrement faite en

petites pierres de diverses couleurs (I). Cet art servit, il est vrai,

à former le pavé dos édifices, mais plus encore h orner les mu-
railles, les balustrades, les chaires épiscopales, par l'incrustation,

dans du marbre richement sculpté, de petits dés de pierres dures,

recouverts parfois d'épiail et d'or. J'ai rencontré à Rome un

Français illustre, qui recueillait, pour compléter un travail, des

monuments du moyen Age; mais il ne s'arrêta que dix jours

dans la ville éternelle, en disant qu'il n'y avait rien de cotte

époque. Cependant il n'avait qu'à ouvrir les yeux pour s'aperce-

voir que les constructions n'y hiront jamais interrompues; mais il

aurait dû étudier surtout les mosaïques dos différentes époques,

qui suffisaient seules pour écrire une histoire des beaux-arts. La

plus ancienne est peut-être colle de Sainte-Sabine, comman-
dée, en i2i, par le pape C( leslin. La plus remarquable est celle de

Sîlint-Apollinaire, îi l'intérieur de Ravenne, dont les figures ont

huit pieds de hauteur, et couvrent toutes les parois latérales.

Les villes demeurées grecques ne furent pas les seules h produire

des ouvrages en mosaïque, et l'on en rencontre aussi dans les villes

lombardes; c'est un»» mosaïque qui, à Pavie,a fait donner son

nom à Saint-Pierre au Ciel d'or, et Luitprand en mit une dans la

basilique de Saint-Anastase à Corteolona, près du Pô. On n'en

trouverait pas, hors do l'Italie, d'ime époque aussi reculée.

Les verres de couleur furent porfrctionnés par les byzantins,

lorsque la nouvelle architecture eut exigé l'emploi des vitres pour

clore les fenêtres.

Les petits ouvrii};es en métaux précieux , dans le genre de ceux

que l'on conserve dnus le trésor do Monza, et l'habileté attribuée

h saint l^loi de Paris en orfèvrerie, sont ime preuve que ces arts

ne s'étai(nit pas pordus; cependant les monnaies de cette époque

sont on no pont plus grossières.

Les clu'oniques parlent souvent de peintures. Grégoire le Grand

vit un sacrinoe d'Abraham représenté d'iuie manière si saisissante

(1) IMiNE, Hist. nat., XXXVI, 5i.

(2) Debello Gothico, 1, î-i.
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{tam efficaciter) qu'il ne put retenir ses larmes. Grégoire de

Tours rapporte que la femme de l'évêque Numantius , ayant fait

construire dans les faubourgs d'Autun l'église de Saint-Étienne,

voulut qu'elle fût ornée de peintures ; elle indiquait aux peintres

les sujets à représenter sur les murailles d'après un livre qu'elle

portait, et où elle lisait les faits antiques. Méthodius peignit , dans

le même siècle, un Jugement dernier dont l'aspect convertit

Bogorus^roi des Bulgares : effet que ne produisit jamais celui do

Michel Ange. .;
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ÉPILOGUE.
<*. • ':

Cette période est ,peut-être; de toutes les époques histo-

riques, la plus pauvre en documents : car on peut à peine,

après Procope, citer Âgathias ; après Paul Diacre^ l'anonyme de

Valois ; Frédégaire, après Grégoire de Tours
;

puis on en est

réduit aux conjectures jusqu'à Gharlemagne, en s'appuyant sur un

petit nombre de chartes monastiques, quelques vies de saints et

les recueils de lois.

Néanmoins il n'en faut pas davantage pour reconnaître que ce

fut un siècle de confusion ; en effet, l'ancien édifice n'offrait que des

ruines, et les bases du nouveau n'étaient pas encore posées.

L'État qui usurpe en Orient le titre d'empire romain, cadavre

revêtu de pourpre, est encore animé d'une vie artificielle, grâce à

l'admirable situation de la capitale et aux anciennes institutions

dont la tradition se perpétue; c'est à elles qu'il doit de lutter

quelquefois heureusement contre les barbares et les Perses. Il pro-

duit dans la promulgation d'un code le plus grand effort que

jamais aient tenté les Romains pour arriver à l'unité; mais quel

résultat avantageux est-il possible d'en attendre, quand le pays

se trouve déchiré par des discordes intérieures et par des héré-

sies? Il ne s'agit pas des luttes grandioses de la plèbe contre le

patriciat, ni de la commune contre le feudataire; mais de factions

puériles pour ou contre des conducteurs de chars ou des eunu-

ques intrigants. Il ne s'agit pas des scrupules d'hommes à la cons-

cience grave, ayant sérieusement besoin de certitude et de lumière,

et dignes dès lors de respect, même dans leurs erreurs; mais

d'une intempérance de dialectique qui ne s'exerce pas môme sur

les dogmes fondamentaux, mais épilogue sur des points secon-

daires, sans solution possible comme sans application utile. Cette

manie est pourtant si enracinée qu'elle finit par engendrer un

schisme dérivant moins du fond du christianisme que de purs

accidents.

Au lieu de cette monarchie atteinte de marasme, agissent et

se développent dans nos contrées cent petites nations différentes

de langage, de mœurs, de civilisation, sans autre lien qu'im senti-

ment indéfinissable , et pourtant général, qui les pousse vers un

avenir commun. Avec les Lombards cesse enfin l'aflluence des

peuples germains, qui commença avec l'ère chrétienne. Une fois

ces peuples établis sur le sol romain, ils y prennent racine, et

regardent comme des envahisseurs les Normands, les Sarrasins

M
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et les Hongrois, qui viennent les inquiéter par leurs incursions.

La société germanique primitive est dissoute dès que la bande

guerrière a perdu l'égalité qui en formait le caractère. La prédo-

minance de l'homme armé se maintient néanmoins sur la

commune des barbares et sur celle des anciens possesseurs du
sol, réduits à l'état de colons ou de serfs^

Les Germains deviennent un mélange de bien et de mal , de

faiblesse et de puissance , de sentiments en apparence contradic-

toires, parce que d'un côté leur expatriation a trop altéré ce

qu'ils avaient de natif, et que de l'autre ils n'ont pas encore acquis

les qualités des vaincus. Ils agissent sur le monde romain plus par

leur présence que parleurs institutions, qui au contraire se mo-
difient peu à peu par leurs relations nouvelles avec les nations

soumises.

Tandis qu'à Rome tout était immolé à l'État , les Germains

apportent le sentiment de la liberté individuelle , et l'homme ne

fait que ce qu'il a lui-même délibéré et résolu. La faculté pour

chacun d'agir à son gré, tant qu'il n'en résulte aucun dommage
pour les autres, était inconnue aux sociétés antiques, dans

lesquelles le chef ou les gouvernements pouvaient , selon leur

bon plaisir, empêcher tel ou tel acte privé ; l'autorité publique

disposait de toutes choses, et sacrifiait l'homme au citoyen. C'est

donc des conquérants que provient la liberté individuelle, élé-

ment principal et source intarissable des véritables progrès des

sociétés modernes.

Le nom de Romain, qui jadis signifiait dominateur du monde

,

est appliqué désormais comme un opprobre à la nation dominée.

Cependant la société romaine, que nous avons vue se dissoudre

dans le siècle précédent, .revit , après avoir été vaincue, abattue

,

et se fraye une voie en corrigeant et en transformant les vain-

queurs; elle conserve dans certains lieux les institutions munici-

pales
,
partout le souvenir de l'ancienne législation, et garde le

dépôt d'une littérature qu'elle fait adopter aux conquérants, ré-

duits à lui emprunter son langage pour rédiger leurs lois.

La société chrétienne contribue surtout à celte œuvre. Au
moment où l'empire romain se décompose, elle consolide sa

propre unité, et i-este indépendante des temps, des lieux, des

vainqueurs, parce qu'elle ne s'appuie pas sur des choses acciden-

telles, niais sur la perpétuité des idées. Le flot des barbares ren-

verse les palais, mais il s'arrête au pied de la croix. L'invasion

s'avance du nord au midi , la conversion procède en sens opposé :

l'une infiltre un mnu n.ouveau dans I aum;
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corrige la barbarie; Tune va rapide et poussée avec (bfce, les

progrès de l'autre sont lents, mais durables. Le christianisme jette

au milieu de la société des idées d'ordre, de paix , et enseigne la

charité, la pudeur, le devoir, la loyauté, le dévouement; on
apprend de lui à soutenir dignement ses opinions, dans la per-

suasion qu'aucune autorité terrestre ne peut violenter les con-

sciences ; à respecter la vie des vaincus , à ne pas leur enlever les

droits de l'humanité : assurées dès lors d'être épargnées et de

jouir de la liberté personnelle, les populations résistent avec

moins d'acharnement, et les guerres perdent de leur ancienne

férocité.

Alors que toute autre société succombait, les peuples se sen-

taient disposés à fixer leur attention sur celle qui seule restait

debout
,
qui seule était impérissable, sur la société des intelligences.

Avant l'invasion , l'Église , sans lien et sans cohésion , avait peu

de pouvoir au dehors , et n'exerçait une action directe que dans

l'enceinte de la cité , tout le reste étant régi par le mécanisme an-

tique. Lorsqu'il vient h se briser, les limites s'effacent entre le

pouvoir spirituel et le pouvoir temporel, qui se croisent, se heur-

tent, se corrigent, et commencent entre eux cette lutte qui im-

prima un mouvement immense à la société. D'abord les papes

réunissent en Jésus-Christ vainqueurs et vaincus , se posant ainsi

comme principe d'assimilation morale, pour devenir ensuite,

après Charlemagne
, principe d'équilibre poHtique; ils sont les

gardiens de la justice sociale , en même temps qu'ils représentent

l'union des peuples conquis contre les conquérants.

Lorsque le découragement s'est emparé des Ames , les laïques

abandonnent tout soin des affaires publiques , ou ils en sont exclus

par le dédain du vainqueur; alors l'évêque et le prêtre se char-

gent à leur place de ce fardeau. Dans la ferveur d'une mission

encore nouvelle , ils s'emparent de tout ce qui est délaissé par les

autres : usurpation la plus légitime de toutes ; influence morale

fondée uniquement sur la conviction , sur la roconnaissancn , sur

le sentiment; digue unique contre le torrent de la force matérielle,

auquel elh; oppose l'idée d'une règle , d'une loi supérieure aux

lois humaines , et qui préserve la liberté de conscience de toute

atteinte portée, soit à l'aide de sourdes embûches , soit par la vio-

lence ouverte.

Mais l'Église elle-même n'a pas une force extérieure suffisante

poiu- dirige i" le monde , et il s'écoulera bien du temps avant que

les éléments confus trouvent leur place , avant qu'ils àe coordon-

nent avec Ir principe spécial qui seul doit les amener fl maturité.

m

m
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En attendant, la monarchie, la théocratie, la démocratie, appa-

raissent l'une à côté de l'autre , chacune d'elles agissant comme
isolée et dans toute l'énergie de forces qui ne sont point entravées

,

au point de faire penser, à qui les considère isolément, que cha-

cune domine seule : preuve que toutes subsistaient ensemble. La
monarchie des barbares tend à imiter celle des Romains, et à re-

cueillir, peu à peu du moins , la succession impériale; les proprié-

taires cherchent à former une aristocratie territoriale ; le clergé

participe de celle-ci et se rapproche de celle-là , bien que personne

ne connût peut-être et n'avouât certainement le but vers lequel il

se dirigeait, ou plutôt parce qu'on se trouvait entraîné par la

force des choses.-|"ijBH;.vv.,r!:i:' i,f^,n'^-^''>hi' ïj^itti • '>

f
De là une manière de procéder confuse, que l'on prendrait au

premier abord pour l'effet d'une violence inconsidérée; de là un

mélange de tous les éléments : gouvernement municipal, ecclé-

siastique, germanique; des lois romaines , canoniques , lombardes,

franques, bourguignonnes, des codes nouveaux essayant de sou-

mettre la société à des principes généraux ; races , langues , con-

ditions, usages, idées, morale, tout est contraste. Le nomade

.cherche un établissement et des propriétés; le barbare aspire à se

dépouiller de sa grossièreté , et le vaincu , à recouvrer quelque

droit ; l'Église s'implante à côté du pouvoir souverain , qui réagit

sur elle jusqu'à confondre le bénéfice avec le fief, la crosse avec

l'épée; l'esclave tend à se transformer en vilain, et le leude, à se

dégager des liens qui l'attachent au patron; les propriétés libres

deviennent bénéfices, et les bénéfices personnels acquièrent le

caractère héréditaire ; le patron veut s'élever au rang de seigneur,

le capitaine se faire prince. Les rois ne se contentent pas d'être Ips

premiers parmi leurs pairs ; ils cherchent à régner. La diversité

de nation ne suffit pas pour protéger lés frontières des royaumes;

car les terres des Francs sont menacées par les Thuringiens, les

Danois, les Saxons, celles des Lombards parles Francs, celles

des Germains par les Slaves. La force > que les mœurs ne tempè-

rent pas encore, peut tout oser; mais une limite de vérité, de

justice, de charité, est toujours là pour la contenir.

De cet état de choses naissent des jours malheureux, oii l'in-

dividu ne souffre pas moins que sous les tyrannies antiques. Et

cependant l'humanité est en progrès j car la civilisation s'ét(>nd à

des peuples nouveaux , et des éléments nouveaux s'introduisent

dans son sein. Des siècles devront s'écouler avant que la notion do

territoire l'emporte sur celle de race; que la législation, de per-

sonnelle qu'elle est , devienne générale : que la rudesse barbare
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se plie à un autre frein qu'à celui des amies; que la famille^ pré-

dominante au moyen âge, se confonde dans l'État; que les armes

,

les lois , l'administration ayant changé , l'unité nationale ressuscite

de la lente et laborieuse fusion de tous les éléments fournis par

chacune des sociétés antérieures. C'est ainsi qu'aux lieux où la

mer de Ligurie bat la délicieuse Rivière de Gênes, les vagues sont

brisées et repoussées ; mais chacune d'elles y apporte un débris de

roche , une petite plante marine , une coquille
,
qui contribuent

à prolonger la plage. Le temps soude ces débris, y dépose une

légère couche de terre, et la main de l'homme Jes féconde; à

l'algue et au roseau qu'on y voit d'abord, succède le sarrasin,

puis enfin l'olivier et l'oranger au perpétuel sourire; et l'homme

qui vient y établir sa demeure bénit Dieu , qui dirige les progrès

lents, mais sûrs^ de l'humanité, dont la devise est : Temps et Es-

pérance, (

FIN DU SEFTIÈBIE VOLVUS.

II18T. imiv. T. VII. M t





NOTES ADDITIONNELLES.

A.— PAGE 130.

ENFANTS ABANDONNÉS.

Chez les anciens, l'autorité du père sur son enfant s'étendait jusqu'à le

jeter sur la voie publique, où il périssait de froid ou de besoin. A Sparte,

les nouveau-nés mal conformés étaient précipités dans un gouffre du
Taygète, que, par une ironie atroce, on appelait le dépôt. Thèbes, au lieu

de les faire périr, les vendait au profit de l'État, faisant ainsi d'eux des

esclaves, condition à laquelle la mort était peut-être préférable. Chez les

Hébreux eux-mêmes, pour lesquels c'était une bénédiction que d'awgf-

meiiter d'une âme le /peuple d'Israël, si les enfants étaient exposés sous

un arbre, près d'une ville, dans l'enceinte d'une synagogue, enveloppés

dans des langes et circoncis, on les élevait comme bâtards incertains;

mais, si ou les trouvait suspendus aux branches, loiu de la ville et sur le

chemin, ils étaient considérés comme illégitimes, et exclus des droits de

la cité jusqu'à la sixième génération. Philon cependant nousassurequeles

Hébreux regardaient l'exposition comme une grande faute : Lex gravius

qidddam prohibet, exposUionem infantium, qux apud multas gentes

propter natwam inhumanilatem vulgaris est impietas, etc., etc.

Athènes, dans ce but, fabriquait certains vases d'argile en forme de co-

quille; les Romains avaient des paniers d'osier (corbfm supponendo

puero) dans lesquels la ville fondée par deux enfants exposés voyait sou-

vent jeter des enfants au pied du liguier Ruminai ou de la colonne Lactaire

dans le forum Olitorium. Souvent les tragédies, presque toujours les co-

médies romaines, roulent sur la reconnaissance d'enfants exposés, soit par

suite de malheurs prédits, soit pour cacher une faute, soit par caprice. On
voit avec horreur des pères ou des mères confesser froidement, comme
Rousseau, l'abandon de leurs enfants. Dans une pièce de Térence, le mari,

retrouvant sa lille vingt ans après l'avoir exposée, dit à sa femme: « Si

tu avais voulu agir comme je voulais, il auraitfallu la tuer, et non feindre

une mort qui lui laissait la chance de vivre. »

On sait que chez les Romains le père jouissait du droit le plus entier

sur la vie de son (ils, et l'histoire nous atteste qu'ils immolaient souvent

k'sHIk's a leur naissance, ainsi que les mâles chétifs et mal conformés, et

toléraient sans le moindre scrupule les avortements. 11 est rapporté que

Romulus ordonna de conserver la vie aux lilk's ainées; et les autres .!*
( B

solis femcllis lum'iuam expoiiuntur primltiviB.) Ménandre dit claire-

ment : « La lillocst un pécule onéreux et incommode; tous élèvent leurs

32.
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Dans les Métamorphoses d'Ovide (livre IX), Littus enjoint à sa femme,

au cas où elle accoucherait d'une fille, de la tuer :

« Edita forte tuo fuerit si femina partu

« (Invilus mando ; pietas, ignosce ), necato. »

Apulée raconte ce qui suit dans le dixième livre de V^ne d'or : « Pa-

« ter, peregre proficiscens,mandavit uxori suae, quod enim sarcina prse*

« gnationis oneratam eam relinquebat, ut si ssxus seqdioris (c'es

« l'expression accoutumée) edidisset foetum, protinus quod esseteditum

« necaretur. » Ce sont des fictions ; mais elles révèlent l'usage.

Les lois primitives portaient : « Pater insignemobdeformitatem puerum

« cito necato. » Cela est répété au temps de Théodose par Macrobe, qui

dit dans ledouzième livre des Saturna'"s : « Portenta prodigiaque comburi

« jubere oportet. »

Dira-t'On qu'il s'agit seulement des enfants monsti i )ux ? mais les deux

Sénèque, le controversiste et le philosophe, seréunisse;Upour nous attes-

ter qu'il s'agit aussi de ceux qui sont maladifs. Le piemJer s'exprime ainsi :

« Nascuntur quidam aliqua parte corporis multati, infirmi, et in nullam

« spem idonei, quos parentes sui projiciunt magis quam exponunt {Cori'

». trov., 83, lib. V.)— Portentosos fœtus exstiDguimus',iiberos quoque,

« si débiles monstrosique editi sunt, mergimus. » ( De Ira, I, 13. ) Les

Romains considéraient la rencontre de ces estropiés comme étant de mau-

vais augure, et ils s'en débarrassaient.

La science des avortements s'était bTfectionnée à Rome, autant que

celle des accouchements l'est aujourd'hui. Sénèque, faisant le panégy-

rique d'Helvie, sa mère {De Consolatione), la loue de n'avoir ni caché

ni détruit sa grossesse : « Nunquam te fœcunditatis tuas, quasi expro-

« braret œtatem, puduit; nunquam, more aliarum, quibus omnis com-
« mendatio ex forma petitur, intumescentem uterum abscondisti, quasi

« indecens onus, nec intra viscera tua conceptam spem liberorum edi-

« disti . » Une telle louange serait presque inexplicable si Juvénal ne

nous apprenait que cet usage inhumain était très-commun chez les gens

riches :

« Sed jacet aurato vix ulla puerpcra lecto;

« Tantum artes hujus, tantum medicamina prosunt,

« Quee stériles Tacit, et lioiuines in ventre nccandos
« Conducit. »

Les philosophes eux-mêmes étaient d'accord en cela avec la corrup-

tion publique. Aristote conseillait de ne pas laisser venir à terme les

femmes trop fécondes. Tandis que Platon émettait l'opinion que le germe
était animé dans l'utérus, les stoïciens soutenaient, au contraire, que
c'était seulement une substance adhérente à la mère ; cette doctrine passa,

conime tant d'autres, du Portique dans la législation romaine, et lllpien

écrivit : « Partus antequam edatur mulieris portio est, seu viscerum. »

(L. I, § L Dig., tit. De inspiciendo ventre); et PapinieD : « Partus ûoû-
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« dumeditushomojQonrectefuissedicitur.» (L. IS^ rit. Jdlegem Faki-
diam). La femme ne paraissait coupable que lorsqu'elle était dirigée dans

son avortement par le désir de causer à son mari honte ou dommage;
parce que, disait le jurisconsulte Marcianus : « Indignum vidcri potest

« cam maritum liberis fraudasse. » (L. IV,tit. De extraordinariis cri'

minibus. )Aucune personnalité n'est accordée ici à la mère ou.à son fruit;

n'y a crime qu'autant que le mari s'en trouve lésé.

Les chrétiens furent les premiers à déclarer ouvertement qu'il y avait

crime à tuer l'enfant. Minutius Félix, dans son diaioguc à'Octavins, pro-

clame que c'est un parricide de faire périr l'homme futur. Athénagore
disait, en défendant les chrétiens , sous Marc-Aurèle : « Mulieres

medicamentis abortivis utentes homines occidere, et rationem Deo reddi-

turas. ( Les femmes qui emploient des moyens pour se faire avorter au-

ront à rendre compte à Dieu. ) » Et Tertullien : « Nobis vero homicidio

« semel interdicto, etiam conceptum in utero, dum adhuc sanguis in ho-

« mine deliberatur, dissolvere nonlicet. Homicidii festinatio est prohibere

« nasci : nec refert natam quis eripiat animam, an nascentem disturbet.

« Homo est qui futurus, et fructus omnis jam in semine est; » c'est-à-

dire : n L'homicide est défendu, il est aussi défendu de détruire le fœ-

« tus dans l'utérus. C'est hâter l'homicide que d'empêcher la naissance,

« et il n'y a pas de différence entre ôter la vie et s'opposer à ce qu'elle ait

« lieu. Celui-là est homme qui doit le devenir,'et le fruit est déjà tout eu-

tt tier dans la semence. »

La croy^'^nce dans la fatalité était chez les anciens un motif puissant

pour exposer les nouveau-nés. A peine un enfant était-il au monde que

les astrologues ou les devins examinaient quelle serait sa destinée ; s'ils

prédisaient qu'elle serait sinistre, le père ne le relevait pas de terre. Fir-

micus Maternus désigne les conjonctions des rostres contraires aux en-

fants; dans le chapitre premier du septième livre, il énumère vingt et

une combinaisons célestes où « is qui natus eststatim exponetur; » huit

où « is qui natus fuerit expositus et a canibi^s laceratus exstinguetur ;
>

et deux où il devait être noyé»

Tacite comprend au nombre des signes de deuil public dans Rome
pour la mort de Germanicus partus conjugum expositos. On exposait

en outre les enfants dont les pères suspectaient la légitimité.

Lorsqu'un nouveau-né était déposé dans un endroit public, plus d'un

se hâtait de s'en emparer pour en faire un objet de lucre. Quelques-uns

étaient adoptés par des époux dont la couche avait été stérile, d'autres

vendus comme esclaves. C'était donc un métier particulier que celui des

nourrisseurs ; du reste, l'enfant qu'ils avaient élevé, ils devaient le céder

au père dès qu'il se faisait connaître et payait les aliments. Trajan veut

même, dans une lettre adressée à Pline, que le nourrisseur soit tenu do

restituer l'enfant, devenu adulte, à la première réquisition, sans pouvoir

même réclamer uoc indemnité. Juste Lipsc appelle un pareil règlement

novum, ne dicam iinpiiim; car il est tout en faveur du crime, au détri-

ment de la pitié. Mais il fut décidé par la suite que l'enfant trouvé appar-
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tiendrait à celui qui l'aurait recueilli, sans que personne pût le réclamer.

La pensée de recueillir ces innocentes créatures naquit avec le christia-

nisme, qui déjà, lorsqu'il était en butte à la persécution, se vengeait de

ses ennemis acharnés enréformantleursmreurs.Son exemple et sa parole

se firent entendre de ceux-là même qui fermaient les yeux à la vérité, et

les jurisconsultes romains s'exprimaient ainsi au deuxième siècle, par la

bouche de Paul Emile : « l'appelle homicide non-seulement celui (|ui

étouffe l'enfant dans le sein qui l'a conçu, mais encore celui qui l'aban-

donne, qui lui refuse desaliments, qui l'expose dans un lieu public, comme
pour appeler sur sa tête la pitié d'autrui. »

A peine la religion chrétienne est- elle montée sur le trône avec Cons-

tantin, qu'elle pourvoit à la faiblesse et au malheur en ouvrant des asiles

aux enfants trouvés ; elle fournit des vêtements et des vivres aux parents

pauvres pour élever leur famille, fait appel à la piété pour subvenir à leurs

besoins, et exhorte les filles fécondes à porter dans les basiliques le fruit

innocent d'une faute; dans quelques églises, on établit des niches et l'on

place des berceaux pour les recevoir.

En 315, Constantin ordonna au préfet du prétoire Ablavius de faire

savoir, dans toutes les villes d'Italie, que tous ceux qui présenteraient

des enfants qu'ils seraient hors d'état de nourrir et d'habiller, recevraient

un secours de son trésor particulier ; c'était afin de prévenir les infanti-

cides. « ^neis tabulis vel cerussatis, autlinteismappisscripta,per omnos

« civitates Italiae proponatur lex qua3 parentum manus a parricidio ar-

« ceat, votumque vertat in melius; officiumque tui;m hœc cura perstrin-

« gat. Ut si quis parens auferat Siobolem, quam pro paupertate educarc

« non possit, nec alimentis, nec in veste impertienda tardetur, cum edu-

« catio nascentis infantiae moras ferre non possit. Ad quam rem et fis-

« cum nostrum, et rem privatam indiscreta jussimus prœbere obsequia »

(Cod. Théod. L. I, De alimentis quae inopes parentes de publico petere

debent) : « Que l'on expose sur des tables de bronze, ou sur des toiles,

dans toutes les villesde l'Italie, une loi ayant pour but de détourner du par-

ricide la main des parents, et de les ramener à de meilleures pensées, .le

te charge de ce soin. Si un père t'apporte un enfant qu'il ne puisse

élever par pauvreté, qu'il reçoive sans retard des vêtements et des vivres^

les besoins de l'enfance ne souffrant pas de délais. Nous avons donné

ordre qu'il fût fourni à cet effet des subsides par notre fisc et notre

trésor privé. »

Malgré les avertissements donnés par le christianisme, les empereurs

ne purent ou ne voulurent point extirper immédiatement un abus enra-

ciné. En effet,Tertullien reprochaitde sontempsiesexpositionscontinuellc?,

non-seulement aux gens vulgaires, mais même aux préfets des provinces :

« Sed quoiiiam de infanticidio iiihil intersit sacro an nrbitrio perpetretur,

« licet de parricidio intersit, convertar ad populum. Qiios vultis ex bis

«< circumstantibus, et ipsis etiain vobisjustissimis et severissimis in vos

« prresidibus, apud conseientias puîsim, qi:i n.'îtos sibi libcros eneciul.^

« Si quid de génère mortis diffirt, utique crudelius in aqua spiiitum extor-
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« quetis, aut frigori, aut fami et canibus exponetis ; ferro eoim mori œtas

« qiioque major optaverit y{Apolog. ado. gentes, c. IX): « Mais

comme il n'importe que TinfaDlicidc soit commis par un motif sacré

ou par caprice; comme il suflit, au contraire, que ce soit un parricide,

je m'adresse au peuple. Gomment voulez-vous que je m'adresse à la

conscience de ceux qui m'entourent, et à celle des préfets, malgré leur

justice et leur extrême rigueur à votre égard, s'ils tuent leurs propres

enfants? S'il est une différence dans la mort, il est plus cruel de les

suffoquer dans l'eau ou de les exposer au froid , à la faim, aux chiens;

car dans l'âge adulte on eût préféré périr par le fer. »

Il paraît que l'exposition des enfants ne fut prohibée légalement que

par Yalentinien I^'', Valens et Gratien : « Unusquisque sobolem suam

« nutriat; quod si exponendam putaverit, animadversioni quae constituta

« est siibjacebit. » Mais cette loi ne fut pas insérée dans le code Théodosien

ni dès lors connue en Occident, jusqu'au moment où Tribonien la plaça

dans le code de Justinien, altérée par une addition absurde. En effets la

législation de Justinien déniait aux pères la faculté de revendiquei- leurs

enfants exposés , ce qui équivalait à tolérer l'exposition Elle est tellement

vacillante en toute cette matière qu'il est impossible d'en comprendre

l'esprit véritable. Voici le texte de la loi : « De infantibus expositis. San-

« cimus nemini licere, sive ab ingenuis genitoribus puer parvulus pro-

« creatus, sive a libertina progenie, sive servili conditione maculatus

,

« expositus sit, eum puerum in suum dominium vindicare, sive domini

« nomine, sive adscriptitiae, sive coloniarix conditionis. Sed neque iis qui

« eos nutriendos sustulerunt licentiam concedimus penilus cum quadam
« distinctione ita eos tollere, et educationem eorum procurare, sive mas-

« culi, sive fœminse, ut eos loco servorum, aut loco libertorum, vel co-

« lonorum, aut adscriptitiorum habeant : sed nullo discrimine habito

« ii, qui ab hujusmodi hominibus educali sunt, liberi et ingenui appa-

« reant, et in potestatem suam vel in extraneos haeredes omnia quœ ha-

« buerint, quomodo voiuerint, transmittant : uulla macula servitutis vel

« adscriptitiae, vel coloniariae conditionis imbuti : aut quasi patronatus

« jura in rébus eorum, iis qui eos susceperint, prsetendere concedimus :

« sed in omnem terram qu% romanae ditioni supposita est, hoc obtinere.

« Neque enim oportet eos qui ab initio infantes abjecerunt, et mortis

« forte spera circa eos habuerunt { incertos constitutos si qui eos susce-

« perint ) hos iterum ad se revocare couari, et servili necessitate subju-

« gare. Neque enim ii qui eos, pietatis ratione suadente, sustuleriut, ïe-

« rendi sunt denuo suam mutantes sententiuni, et in scrvitutem eos

« retrahentes, licet ab initio hujusmodi cognitiouem habentes ad hoc

« prosiluerint, ne videantur, quasi mercimonio «ontracto, ita pietatis of-

« ficium gererc. »

La cent cinquante-troisième Novelle de .Tusîiuien établit co qui suit :

<< Crimeu a sensu humano alienum , et quod ne ab ullis quidem bar

« baris admitti credibile est, Dei amatissimus Thessalonicensis eccle-

« siae apocrisiarius Andréas ad nos retulit, quod quidam vix ex utero pro-

: m
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« gressos infantes abjiciunt, inque sanctis eos relinquunt ecclesiis, et

« postquam educationem atque alimouiam ab hominibus pietatis studia

« exercentibus promeruerint, hos vindicent, et servos sucs esse pronun-

« cient, cupientes crudelitati suœ hoc etiam apponere, ut quos in ipsis

« vitae primordiis ad mortem exposuerint, eos postquam adoleverint de-

« fraudent libertate. Ex quo igiturhujus generisfactummulta simul in se

« absurda complectatur, csedem videlicet ac calumniam, et quaecumque

« aliquis in tali actione facile enumeraverit, sequum sane erat ut qui ta»

« lia perpetraverint vindictam quœ proGciscitur exlegibus non^effugerent,

« sed quo magis alii exemplo horum temperatiorcs fièrent, extremis poe-

« nis subjicerentur, ut qui per actionis impudentiam sua detulerint fia-

« gitia. Idquodinposterumcustodirijubemus.

n Qui itaque in eum modum in ecclesia, aut vicis publicis, aut aliis

« locis projeeti fuisse comprobati erunt, hos omnibus modis liberos esse

« praecipimus, licet ei qui praejudicio contendit ad hoc manifesta existât

« probatio, et possit ejusmodi personam ad suum pertinere dominium
« ostendcre. Nam si nostris prsecipitur legibus ut œgrotantes servi, a

« dominis suis pro derelicto habiti, et quasi despcrata jam valetudine,

« cura domini non dignari, prorsus ad libertatem rapiantnr, quanto

« magis eos, qui in ipso vitse principio liorum hominum pietati relicti,

« et ab ipsis nutriti fuerunt, non sustiuebimus in injustam servitutem

« protrahi PQuin sancimus ut tam religiosissimus Thessalonicensium ar-

« chiopiscopus, quam sancta Dei sub ipso constituta ecclesia, et gloria

« tua bis opem fcrat; ne utiquam illis qui hsec patrant, legibus nostris

« constitiitas pœnas effugientibus ; nimirum qui omni inhumanitate et

« crudclitatc referti sint, tanto détériores homicidio pollutis, quanto ca-

« lamitosioribus id inferunt.

« Quœ igitur nobis placuerunt, et per banc sacram nostram declaran-

n turlegom, ea tam gloria tua, quam qui cumdem pro tempore magis-

« tratum suscepturi sunt, et obtemperans vobis cohors, effect ji ac fini

« traderc etobservarestudcnto. Quinque enim librnrum auri pœna immi-
« nebit tam his qui hsec transgredi pertcntaverint, quam qui alios trans-

« gredi permiserint. »

Il est plus étrange encore de voir que
,
par deux lois publiées peu

d'années auparavant, ce prince commandât que les enfants nés do ma*
riages illégitimes ne fussent pas nourris; ce qui équivaut à Tordre de les

tuer, et rend leur exposition un acte de pitié. « Neque naturalis nomi-
« nandus, neque alendus est a parentibus (Nov. 74 et 89). — Ex com-
« plexu nefario, aut inceste, aut damnnto , libori nec naturales sunt no-
« minandi, omne» paternsc substantia; indigni bcncficio, ut nec alantur a

« pâtre ( Nov. 82 ). » Si l'on prétendait qu'il faut entendre par là seule-

mont que les bâtards n'ont pas droit à des aliments, comme il en est des

adultérins parmi nous, nous opposerions à cette interprétation le motif

allégué par le législateur, lorsqu'il dit : « Sit supplicium etiam hoc pa-

« triun, ut cognoscant quia neque quicquam peccatricis coucupiscentiao

« habebunt (ilii. »
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Un des soins les plus assidus des conciles chrétiens avait pour objet de

pourvoir à un tel désordre, soit en menaçant les auteurs du crime, soit en

recueillant ceux qui en étaient les tristes victimes. Au nombre des princi-

pales accusations dirigées par Julien l'Apostat contre les Galiléens, était

celle de s'être acquis la faveur du peuple par des œuvres de charité

notamment en recueillant les enfants abandonnés. Il est vrai qu'il vou-

drait insinuer qu'ils agissaient ainsi avec l'intention de les vendre comme
esclaves ou de les condamner aux travaux les plus pénibles ; mais le so-

phiste oubliait qu'il était aussi empereur,- et que son devoir à ce titre

aurait été de punir un pareil crime, s'il l'avait cru réel, non de s'en mo-
quer.

Dans le concile réuni en 336 par saint Sylvestre dans la ville d'Arles,

la censure ecclésiastique fut lancée contre ceux qui exposaient leurs en-

fants , et ils furent privés du droit de les recouvrer après dix jours.

La charité chrétienne s'exerça plus activement encore lorsque, dans

le sixième et le septième siècle, des populations entières furent réduites à

une telle misère qu'elles venaient des contrées septentrionales vendre

leurs enfants sur les côtes de la Provence et de l'Italie.

Dans le moyen âge, cette époque qu'on dit livrée complètement à la

barbarie, la tâche pieuse d'ouvrir les asiles aux enfants trouvés se main-

tint; mais l'histoire, qui conserve les noms des exterminateurs de peu-

ples, a négligé ceux de ccsiiommes bienfaisants, auxquels il suffisait que

leurs œuvres fussent connues de Dieu.

Dès 785, Milan possédait un hospice pour les orphelins, tonde par un

archiprétre de l'église cathédrale , nommé Dathée.

Qu'il nous soit permis de rapporter ici l'acte de fondation de cette

œuvre de haute piété, bien plus honorable pour Milan que toutes celles

auxquelles présida la vanité ou la flatterie. Les pédants pourront souriro

du style grossier dans lequel il est conçu
;
qu'importe ? Les pédants ont

toujours été hargneux ou vaniteux, c'est leur droit imprescriptible; lais-

sons-les pour ce qu'ils sont :

« In Christi nomine, regnantibus dominis notris Karolo et Pipino, ex-

« cellentissimis rcgibus, anno regni eorum iu Italia tertio decimo, octavo

a calendas marlias, iudictione X. Constat sancto FAsenodochio
, quod

« divina adjuvante clementia Datheus archipresbyter sanctao Mediola-

« ncnsis pcclesia;, filius bona) memoria; Dammotaris Magorcarii, inlra

« hauc Mediolani civitatem juxta ecclcsiam majorcm iustruorc et confir-

« mare videtur. Si desideriis subactis carnalibus , ex multis utique sor-

« dibus animac nostrœ... nitorem sedamus, expedibile valde est, ut ex

« multis miscricordiarum conatibus, animam a contagionc pcstifera ali-

« luamus, ut id genus peccati
, quod suadente hosto occidit innoxios, et

« contrario genus justitiae vincat, et vivant per clementiam, qiios con-

« suevit nogaro crudelitas. Et quia fréquenter per hixnriani hominuni

« gontis dcdpitur, et cxiudo malum hoinicidii gcncratur, dinn conci-

'< picntos ex adulterio, ne prodaiitur iu publico, f<utos tcncros necant,
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lum reperiant locum, in quo servare vivos valeant , et celare possint

adulterii stuprum ; sed per cloacas et sterquilinia, fluminaque projiciunt,

atque per hoc toties exercentur liomicidia in orbe, quoties ex fornica-

tione concipitur infans : idcirco ego, qui supra, Datheus archipresbyter,

tam promercede animœ meae, quam pro nniversorum civium salute

dispono atque ordino, et per prœsentem judicatum meum confirnio,

ut sit Exsenodochium praedictorum parvulorum in domo mea
, quam

emi de Andréa et Bono germanis, filiis qiiondam Gausoni, cumuniversis

rébus quœ ex bis per emptionem vel donationem advenerunt , simul

et portionem Thomae presbyteri germani praedictorum
;
quam emi

de Thoma notario, qui in uno membre se tenere videntur, qualiter car-

tula emptionis mcœ Icgitur, vcl in antea Deo juvante addidero. Et vo!o

ut sit ipsum Exsenodochium in potestate et jure sancti Ambrosii,

seu pontificis, qui pro tempore fuerit. Et volo, ut regatur per archipros-

byteriim sanciae Mediolanensis ecclesiae, pro eo quod ipsa domus Kc-

clesiae cohaeret, ut ipse al)sque fatigatione ad ofticium Ecclesiae occur

rere possit. Ordo dipositionis mcœ ita est.

« Volo atque statuo ut cum taies fœmlnae, quae instigante advcrsario

aduitero conceperint et parturierint , si in ecclesia provcncriiit, coii-

tinuo per praépositum colligantur et colloccntur in praedicto Exseno-

docbio, atque nutrices eis provideautur conductae, quae parvulos lacto

nutriant et baptismatis purificationcm porducant. Et cum ablactati

fuerint, illic demorentur usque ad annos continuos soptem, et artilicio

quocumque imbuantur sufficienter, habentes ex ipso Exsenodochio

victum et ve^titum seu calceamentum , et cum ad septem annonim

aetatem expletam pervenerint, stent omnes liberi, et absolut! ab omiii

vinculo servitutis , cesso eis jure patronatus eundi vel habitandi nbi

voluerint. Quod si forte archipresbyter noluerit hujus mercodis (icri

particeps, et renucrit esse prœpositus, volo ut praefatus pontifex do

ipso ordine presbytcrorum , seniorein, qualem mcliorom praeviderit,

ordinare dignetur, sicut supra statui, per providcntiam sacri pontificis.

Et ut conimuniter omnium nostrrtm merces accrescat, ita sanc ut lies

partes sine hujusmodi accessione , vel reditibus ipsius Exsenodocliii

praesitus, qui pro tempore fuerit, ii< 3uo stipendio . in f;:niiliae gulicr-

natione, vel infra paramentis tcetis habeat, et in luminaribus s.inclin

Dei Genitricis Mariae, quam ego, Ooo juvante, mihi icdificavero, mI

congregavero. Quartam vero portionem , sine diminutione ex inti'Hro

habeat, ut diximus, in victu etvcstimcnto supra dictonun parvulorum.

Et si forsitan de tali procreaiionc parvuli nati, aut jaclati nou fuerint,

quibus ipsa quarta portio tribuatur, tune ex omnibus dentiir o>j;ciiis,

pauperibus et peregrinis. Et hoc vero stntno atque conllnno ut in ipso

Exsenodochio presbyteri e\ ordine cardinali in sala, quam ego a'dilica-

vero, haboant hospitium per partem, ai qui voluerint, aut quanti ex

his voluerint ad manendum qunteiuis ad oflicium ccclosio; noclii sine

impedimenio aliquo possint esse parati , nullam dounnationem vi>l

impertionem aliam ilii habentes, uisi pro Dei amorc et ipsius Exseno-
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doeliii existentes adjutores vel defeasores , in quantum valuerint, ut

participes efficiantur nostrse mercodis. Custodes etiam prœdicti Ex-

senodochii majores sint diebus vitae suse, quos ego, aut quem me or-

dinavero, sub cura cautse soliicitudinis pontificis sanctse Mediolanensis

ecclesiae. Post vero eorum decessum in curam et postestatem jam fati

pontificis deveniat , ut superius institui ordinandum ; reservata autem

mihi diebus vit» potestate inibi iu omnibus imperandi etgubernandi,

uec non in aiio modo judicandum habiturus. Adjuramus omues pon-

tifices sanctae ecclesiae Mediolanensis, per inseparabilem Trinitatem

,

adventumque aeterni Régis, ut hanc dispositionem meam inconvulsam,

« et sine aliqua transmutatione conservent , et nullam suppositioncm

« Exsenodochio faciant, nisi in quantum mea decrevit voUmtas. Ft si

« fecerint, retribuatur illis in judicio judicis sempiterni. Quam enim

« cartuiam dispositionis vel judicati mei , Anspertum subdiaconum

« sanctae Mediolanensis ecclesiae rescribere rogavi, et subter propriis

« mauibus confirmavi, testibusque obtuli roborandam.

u Actum Mediolani, die, regno , et indictione suprascripta. »

Ainsi s'exprimait l'ignorant mais pieux archiprêtre. Sa charité n'était

certainement que trop en rapport avec l'époque, plus empreinte de bonne

volonté que d'im jugement droit; car il voulait que les enfants fussent

libres de six à sept ans , c'est-à-dire au moment où ils ont tant besoin

d'être surveillés, sans s'occuper de pourvoir à leur liberté, ni leur assurer

une éducation dirigée vers le bien. Cette inscription uaïve, qu'on lit dans

San-Salvador, fut destinée à conserver la mémoire du bon archiprêtre :

SANCTE MEMENTO DEVS QUIA CONDIDIT ISTE DATHEVS
HANC AVLAM MISERIS AVXILIO PVERIS.

:^i'

i

Ramacle (I) rapp. Ile qu'un maître Guy fonda au treizième siècle

l'ordre hospitalier du Saint-Esprit, qui ouvrit bientôt des maisons à Mont-

pellier, à Marseille, à Bcrgame, à Rome. La tradition raconte que, dos

pMieurs ayant retiré du Tihrc, en 1204, des nonveau -nés qu'on y avait

jetés, le pape fit venir maître Guy pour remédier au mal. Dans l'espace

d'un demi-siècle, tous les pays de l'Kurope eurent de semblables établis-

sements, et ils sont énumérés dans une bulle de Nicolas V. En 1445, un

édit du roi de France permettait de quêter pour les enfants trouvés re-

cueillis dans la cathédrale de Paris.

Il y avait dau' les maisons fondées par Guy des nourrices prêtes pour

'A:'-
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(I) Des hospiven d'rnjanls trouvés en Europe et prinvipalemcnt en France,

ilipuin leur oriijinejiutiu'à nos Jours; pur M. RknaHD Ui:is()IT llAH/kr.i.F, ; Paris* IH38.

On peut consiilleraiisiii i

(JuiiHliHl'l'', Ikvherrhis sur lis enfunls trouvés vt Us infants illiijitimes *n Rutsie,

dans le rvslv ilr rh'nropr, en .-tsiv et en .ttiurii/iie, preriihes d'un tssiii sur l'/iis-

loih' dis enfiuil.s trouvi's depuis len plus anciens temps ju,siiu'à nus J'iuts ; l'aris,

Dldot, IN»i).

I.Kon. AiiHAnoLi , Hicvrvfir storiehe tulT esposizione de§l' infanti presto gh an-
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ranaitement;on tenait registre de rentrée de chaque enfant et de ce

qu'il était devenu : mais, au temps de Vincent de Paul, ces établissements

étaient tombés dans un état déplorable, au milieu des guerres civiles du

seizième siècle. La loi outrageait la pudeur pour venger la morale, en re-

cherchant l'origine des enfants exposés ; car c'est toujours au détriment

du bien que Ton confie à des fonctionnaires ce qui ne saurait être que

l'œuvre de la charité.

Comme Vincent parcourait les rues en recueillant les nouveau-nés, il

aper(^ut un mendiant qui en tenait un dans ses bras. Attendri , il court

à lui pour le remercier ; mais il le trouve occupé ù disloquer les membres

de cette faible créature, pour s'en servir à exciter la pitié. Ce fut alors

qu'il poussa ce cri d'une admirable éloquence : Barbare, vous m'avez

abusé! De loin Je vous avais pris pour un homme.
Tout le monde sait la compassion qu'il excita chez les sœurs de la

Charité en faveur de ces infortunés, et qu'il les encouragea à devenir leurs

mères.

Bientôt les hospices pour les enfants trouvés se multiplièrent de toutes

parts, et l'Italie dut surtout à GirolamoMiani de les voir augmenter beau-

coup. Nous regrettons que les limites d'une note ne nous permettent pas

de nous livrer à l'examen de diverses institutions créées dans ce but cha-

ritable. Nous nous contenterons de dire qu'à Rome, où l'on admire l'hô-

pital du Saint-Esprit, fondé par Innocent III, et qui reçoit annuellement

huit cents orphelins et en entretient deux mille cent, les enfants trouvés

sont souvent destinés à l'Ëgliso. A Naples', ils entrent de droit dans

l'armée ; en Espagne, ils étaient autrefois considérés comme nobles. En
Russie, dans les hospices de Catherine II, ils devaient être élevés pour

exercer des professionslibéraics, sans pouvoir êtrejamais assimilésaux serfs

des provinces; mais, par un oukase du mois d'août 1837, l'empereur ac-

tuel les a déclarés propriété de l'État. A Gênes , ils peuvent rester dans

l'établissement appelé les Fiesquines, pour faire des fleurs artificielles.

Trop souvent les gouvernements ont vu une question de finance où il ne

fallait voir qu'une question d'humanité. En Angleterre, on subvient à la

mère nécessiteuse; mais chacune est tenue de nourrir ses enfants. Vax

Prusse, la mère convaincue d'avoir porté son eufant à l'hospice des or-

phelins est punie de la réclusion perpétuelle. Voilà la loi, voilà la charité.

B. — PAGE 330.

JUGEMENT DE DIEU.

Nos pères appelaient jugements de Dieu certaines épreuves ordonnées

sous l'invocation du nom divin, pour éclaircir une vérité ou pour laver

l'innocence. Si Dieu est juste, il ne doit pas permettre le triomphe du

méchant, et, puisqu'il est tout-puissant, il suspendra les lois delà nature,

ou les dirigera de manière à faire prévaloir la bonne cause. Des hommes

grossiers partirent de ce raisonnement pour prétendre que Dieu devait
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intervenir directement dans les différends des hommes, et manifester sa

justice par Tévénement. S'il naissait donc un doute sur l'innocence de

quelqu'un ou sur quelque point important, au lieu de discuter longue-

ment, on trouvait plus commode de recourir à Dieu et de provoquer un

miracle de sa part.

Nous trouvons déjà des vestiges de ces épreuves chez les peuples an-

ciens. Dans VÀntigone de Sophocle , un personnage jure qu'il n'est pas

complice d'un délit, en offrant de saisir un fer rouge et de traverser les

flammes. On éprouvait aux fontaines d'Articomide et de Daphnopolis

la chasteté des vierges (Eustath., lib. III, DeAmor. Ismeniœ), et à la

grotte de Pan l'honnêteté des femmes (Tatius, lib. IX, De Amor. Cte-

siphontls ). Chez les Hébreux , la loi mosaïque prescrivait, quand une

femme était accusée d'adultère, de la conduire au prêtre
,
qui lui présen-

ait le breuvage maudit, dont, si elle était réellement coupable , elle de-

vait ne pouvoir goûter

.

Quand les Germains, dit Tacite, entreprennent une guerre, ils font

combattre un prisonnier ennemi avec un des leurs, et préjugent le résul-

tat d'après celui du duel.

Les Ombriens étaient dans Tusage d'interroger la justice par l'épreuve

des épées.

On trouve aussi chez les peuples d'Amérique divers genres d'épreuves

rentrant dans la même catégorie.

Nous avons déjà parlé, en nous occupant de l'Inde , des ordalies ou

jugements de Dieu qui y sont en usage ; c'est ici le lieu de citer la loi

même qui les concerne {Àsiatic Researches, 1, 464 ) :

R 1« La balance, le feu, l'eau, le poison, l'idole, sont les ordalies em-
ployées pour épreuves de l'innocence, quand les accusations sont graves ;

et l'accusateur se soumet au risque d'une amende, au cas où l'imputa-

tion se trouverait fausse.

« 2» L'une des parties doit, si elle y consent, subir l'ordalie, et l'autrcs

s'exposer à l'amende ; mais l'épreuve peut avoir lieu sans stipulation au-

cune, au cas d'attentat contre le prince.

« 3° Quand l'accusé aura été cité, le souverain, ayant ses habits encore

moites du bain, au lever du soleil, avant d'avoir rompu le jeûne, aura

soin que tous lesjugements par l'ordalie se fassent en présence des Irah-

mines.

« 4'' La balance est pour les femmes, les enfants , les vieillards , les

aveugles, les estropiés, les brahmincs, les malades
;
pour les soudras, le

feu et l'eau, ou sept grains de poison.

a 5° Si la perte de l'accusateur ne s'élève pas à mille pièces d'argent,

l'accusé ne doit subir ni l'épreuve par la boule de fer rouge, ni celle du

poison, ni celle de la balance ; mais, si le crime est contre le roi ou atroce,

il doit dans tous les cas subir une de ces épreuves.

« 6» Celui qui choisit la balance doit êlre accompagné de pesours ex-

perts, et se placer dans un des deux plateaux avec un poidségal dans l'autre

et une cannelure ( pleine d'eau) marquée sur le rayon.

! I
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« 7» Oi balance , eu toi réside la vérité 1 Tu fus jadis inventée par les

faux dieux Déclare donc la vérité, ô dispensatrice de l'événement, et

lave-moi de tout soupçon I

« 8° Si je suis coupable, toi qui es vénérable comme une mère, fais-moi

descendre ; élève-moi si je suis innocent.

Cette invocation s'adresse à la balance.

« 9" S'il descend , il demeure convaincu, de même si la balance se

rompt ; mais si la corde ne se brise pas, ou s'il monte , il doit être ren-

voyé absous. »

Suivent les différentes règles pour les épreuves du feu et pour les

autres.

Dans le Ramayana, la belle Sitadémontre son innocence par l'épreuve

du feu. Dans le Schah-Nameh, Siavèse se disculpe de la même manière de

l'inceste qui lui est imputé.

Que ces épreuves fussent en usage chez les nations germaniques, ou

qu'elles eussent été introduites par l'ignorance^ nous les trouvons tres-ré-

pandues au moyeu âge, ce à quoi ue dureut pas peu contribuer les nom-

breuses légendes sur une foule de cas miraculeux ; si bien que ceux qui

y ajoutaient foi devaient être tout disposés à croire que Dieu opérait des

prodiges pour manifester la vérité.

Nous pouvons ranger cesjugements en quatre classes distinctes: le ser-

ment, la croix, les ordalies ou épreuves par les éléments, et le duel.

Dès les temps les plus anciens, le serment sur la cendre des aïeux fut

considéré comme redoutable ; lorsque parut la religion chrétienne, le ser-

ment se prêta sur les tombeaux ou sur les reliques des saints, ou bien sur

les Évangiles- Cette manière de se purger d'une accusation fut tenue pour

légitime par les papes et les conciles; ils ue se prononcèrent jamais sur

les autres.

Mais ou ajouta au simple serment des cérémonies qui le réunirent

plus solennel. Les peuples septentrionaux juraient en touchant cer-

taines armes bénites vénérées. Rien ne prouve mieux la superstition de

ce temps que le fait de Robert, roi de France, ayant exprès un reli-

quaire dont il avait enlevé les os sacrés, afln qu'on pût se parjurer impuné-

ment : comme si le péché consistait dans l'acte matériel, et non dans Tin-

tention !

Afin d'inspirer plus d'effroi du parjure, l'accusé fut appelé à se laver de

l'imputation à l'aide de l'eucharistie. Avant de recevoir le pain consacré,

il s'écriait, en présence du peuple : « Que le corps du Seigneur me serve

de preuve aujourd'hui! » Après quoi il était reuvoyé comme innocent,

son châtiment étant abandonné à Dieu s'il avait trahi la vérité. On racon-

tait beaucoup d'histoires de personnes auxquelles il était arrive malheur

pour avoir profané ce sacrement.

Le concile de Worms, en 449, canon 15, proscrit, lorsqu'il est volé

quelque chose dans les monastères, de convoquer tous les moines à la messe

de l'abbé, de faire jurer ceux qui sont soup(^.ounés , en leur donnant te

corps et le sang de Jésus-Christ, et de les tenir pour disculpés s'ils le font.

\
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Un synode de Valence en Dauphiné, de l'année 1248, canons 6, 1, 8, punit

les parjures de l'interdit , et veut que leur nom soit lu dans les messes

solennelles, et exposés dans les lieux les plus fréquentés.

Cette idée, se mêlant avec celle de fraternité et ^^' clientèle des peuples

germaniques, donna naissance aux sacramentaries ou compurgateurs^

gens qui attestaient par serment l'innocence ou le crime d'autrui. Il en fal-

lait soixante-douze pour faire condamner un évêque, quarante pour un
prêtre, plus ou moins pour les laïques, selon le rang et le délit.

Frédégondejura au roi deBourgogne Contran que son fils était légitime,

et trois cents témoins avec trois évêques se joignirent à elle pour attester

ce qu'ils ignoraient, complètement.
Celui qui s . jsociait au uerment s'appelait aussi adio^ et l'on disait jurer

de sa main, jurer d'une main, de troisième, de quatrième main, selon le

nombre des témoignages.

L'épreuve de la croix se faisait de cette manière : les deux adversaires

entre lesquels il y avait à statuer, soit sur un différend, soit sur une ac-

cusation, se plaçaient devant une croix, soit debout, soit à genoux, soit

courbés sur elle, en tenant leurs bras étendus ; ils devaient rester dans
cette attitudejusqu'à ce qu'on eût flni de chanter quelques psaumes, ou
la passion, ou la messe ; celui qui résistait le plus longtemps était vain-

queur.

Lors de l'irruption des Avares dans le Frioul, le roi Charles ordonna de

reconstruire les murs de Vérone De là naquit une difficulté sur le point de
savoir si ce travail devait être pour un tiers ou pour un quart à la charge
des ecclésiastiques. Aucune loi ou coutume ne pouvant servir de base,

attendu que, sous les Lom bards, les réparations se faisaient aux frais de
l'État, on eut recours au jugement de la croix. Aregaus fut choisi pour
la ville, et Pacifique pour le clergé ; ils se placèrent donc tous les deux
les mains en croix devan t l'autel ; mais, au milieu de la passion selon saint

Matthieu, Aregaus laissa tomber ses bras.

On appelait aussi parfois jugement de la croix une autre épreuve qui

consistait à envelopper dans un mouchoir deux tablettes de bois, l'une

marquée d'une croix, l'autre non. Lorsqu'elles avaient été agitées par un
prêtre ou par un enfant , les conteudants en prenaient un à tâtons, et

celui qui tirait la tablette marquée de la croix se trouvait vainqueur. (Du
Cange, au mot Jud. crucis. )

Les épreuves par le sort, par le feu, l'eau, les barres, le bûcher, le pain

et le fromage, appartiennent aux ordalies.

Cette dernière était fort simple. On prononçait sur ces alimentscertaines

prières, dans lesquelles on invoquait leDieude vérité en maudissant le

corps du parjure, puis on les donnait à avaler aux accusés : si le tout pas-

sait facilement, ils étaient immédiatementacquittés; mais, si quelque chose

s'arrêtait au gosier, ils étaient jugés coupables. Ce moyeu était employé

communément pour découvrir les voleurs.

Voici l'oraisou que l'on récitait dans celte circonstance (Canciani,
« ^~ Il— 1. I non \ .
f.rj/ tut ru,, 1, *r>Ji ; .

f .1
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BENEDICTIO PAMS ET CASEr.

« Agios, Agios, Agios : sancte Pater, qui es invisibiiis, aeterne Deus, spirila-

« lium orator, qui cunctorum conditor es, et arcana conspicis, qui scrutaris

« corda et renés, Deus, deprecor te, exaudi verba deprecationis mete, et qui lioc

« furtum admiserint, panis vel caseus iste fauces et guttura eorum transite non

n possit. M

ALIA BENEDICTIO.

« Domine, qui liberasti Moïsen et Aaron a dextra ^Egypti, David de manu
« Goliae , Jonam de ventre ceti , Petrum de fluctibus, Paulum de vinctilis Tlie-

n clam de bestiis, Susannam de falso crimine, 1res Pucros de camino ignis

n ardenis, Danielem de lacu leonum, Paralyticum de grabato, Lazarum de mo.
n numento, ostende misericordiam tuam, ut qui tioc furtum commiserunt, panis

n vel caseus iste fauces vel guttura eorum transire non possit. Pcr Cliris*

« tum, etc. »

COMURATIO PAMSJeT CASEI.

'( Teigitur, clementissime Pafer, per Jesum Ghristum Filium'tuum, Dominum
nostrum, supplices rogamus et petimus ut inhsereaslinguas gutturibus istorum

hominum qui hoc furtum fecerunt vel commiserunt, ut numquam manducent
neque glutiant creaturam tuam, panem et caseum îstum; ut sciant quia tu es,

et non est alius Deus praeter te. Summe Deus, qui in cœlis moraris, qui liabes

ob Trinitatem et majestatem tuam justos angelostucs, emitte. Domine, angelum

tum Gabrielem, qui ora liœreat gutturibus eorum qui hoc furtum fecerunt, ut

ne manducent nec glutiant creaturam tuam, panem et caseum istum. Abraiiam,

Isaac et Jacob, lios patriarchas invoco cum duodecim millibus angeiorum et

archangelorum. Invoco quatuor evangelistas : Marcum, Mattheeum, Lucam et

Joannem. Invoco Moïsen .et Aaron, qui mare diviserunt, ut ligent linguas gut*

turibus istorum^hominum qui hoc furtum fecerunt aut consenserunt. Si hanc

creaturam tuam panem et caseum gustaverint, tremant, et requiescat in

fancibus eorum creatnra panis et casei ; ut sciant omnes quia tu es Deus , et

non est alius prseter te. Per Ghristum, etc. »

CONJORATIO lIOmNIS.

« Conjure te, homo, per Patrem et Filium [et Spiritum Sancîum, et per tre'

'< mendum judicii diem, per quatuor evangelislas, per duodecim apostolos, ot

<< per sexdecim'prophetas, et per viginti quatuor seniores qui quotidie in laudem

>< Dei adorant, per illum Redemptorem, qui pro nostris peccatis nianus suas

» sanctas in cruce suspendere dignatus est ; si in hoc furtum mixtus es, aut fc-

« cisti, aut haiulasti, taliter tibi ordinctur-de manu Dei ; vel de tanta sua sancta

n gloria et virtute, ut panem et caseum istum non possis manducare, nisi inflato

« orc, cum spuma et gemitu et dolore et lacrymis, faucibusque tuis sis con-

n strictus, pereumqui venturus est judicare vivos et mortuos, et sœcuium per

« ignem. »

Dans l'épreuve par l'eau froide, on commençait par le saint sacrifice, la

communion et les conjurations ;
puis on bénissait la source ou le lac destiné

pour le jugement, et l'accusé devait s'y élancer d'un bond. Il était tenu
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pour coupable si Teau le rejetait, pour innocent s'il y était submergé

,

et on l'en retirait auss'Vôt, à l'aide des cordes qui l'attachaient. Un rituel,

conservé dans le chu^itre métropolitain de Milan, en attribue l'invention au

pape Léon, quand il eut été rétabli à Rome par Charlemagne ; ne pouvant

alors retrouver le trésor de saint Pierre qui avait été enlevé, il eut recours

à l'épreuve par l'eau froide pour convaincre les coupables.

Cette épreuve facile se fondait sur l'opinion que le démon, dont la sub-

stance est spirituelle et volatile, pénétrant toutes les parties du corps de

ceux dont il s'était emparé, leur communiquait de sa légèreté ( Scbibonis

Epist. de purgatione sagarum ). Elle était employée en conséquence

contre les sorcières et \es magiciennes ; après avoir cessé en Italie , du

treizième au quatorzième siècle, elle reparut en France et en Allemagne

vers la fin du seizième.

On prétend aussi donner une explication physique de la surnatation des

prétendues magiciennes : ces femmes , étant le plus souvent atteintes

d'hystérie, pouvaient flotter par météorisme.

Les anciens Belges avaient une manière de penser toute différente. Le
mari qui avait des doutes sur la légitimité d'un enfant, le mettait, aussitôt

né, sur une planche, qu'il abandonnait aux flots du Rhin : surnageait-il

,

il l'emportait joyeux et rassuré; au cas contraire, il le laissait périr sans

piété (JuLiAMi Epist. li\ ad Max. philos., et Orat. Il in Const. imp.

— Anth. grsec.y lib. I, c. 13, epig. I).

Voici maintenant la formule de ce jugement, telle qu'elle se trouve dans

le rituel milanais dont nous avons parlé :

Ml

OADO^AD FACIENDUM JUDICICH AD AQUAH FRIGIDAM.

(I Hocestvcrumjiidicium adhominemquidebctexireinaquamfrigidam, quando

Romani propter invidentiam tulerunt domo Leoni pape oculos et linguam,

propter tliesauruin sancti Pétri. Tuac venit ad imperatoreno Carolum, ut eum
adjuvaret de inimicis suis. Tune imperatorduxiteumRomam, et restituit eum
in locum suum, et tliesaurum supra dictum non potiiit invenire aliter, nisi per

istum judiciuin quod judicium fecere beatus lËugenius et Léo et imperalor, ut

episcopî, et abbates, et comités firmiter teneant. etcredant, quodprobatumha-

buerunt illi sancti viri, quod iuvcnerunt. Quum liomines vis dimittere in aquam
frigidam ad probationem, ita debes facere. Accipe ilios liuaiine.s, quos vis mit-

tere in aquam,et duceos ad ecclesiam corani omnibus. Kt cantet presbytcr

missaro, et faciat illos ad ipsam missam ofîerre. Quum autem ad commu-
nionem venerint, antequam communicent, interroget cos sacerdos conjura-

tione ista, et dicat : Adjuro vos liomines, per Patrem et Filiiim et Spirituni

Sanctnm, et per verani chrisUanitatem, quam vos suscepislis, et per unigc-

nitum Dei Filium et sanctani Trinitalem , et sanctum Ëvangelium , et per istns

reliquias, qu» in liac ecclesia sancta sunt, ut non praesumatis ulio modo corn '

municare, neque accedere ad lioc sanctum altare, si vos boc fecistis, aut con-

sensistis, aut scitis, qualiter 'oc egerint. »

« Si autem bomines tacuerint, etnemoulium sermonem dixerit, tune accédai

sacerdos altare, et communicet ex illis quemcumque vuit mittere in aquani.

Quum communicat, dicat sacerdos ad unumquemque per singuloB ; Hoc corpus

et Bânguis Doinini Nostri Jesu Chrisli sit tibi acceptum ad probationem liodie.

U»»T. UNIV. — T. vu. 33
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» Expleta tnissa, faciet ipse sacerdos aquam benedicta^n, et accipjat ipsam

aquahi et vadant ad locùm, ubi homines probati debeant esse. Quum autcm

venerit ad jam preedictum locum, prœbeat Ulis omnibus de ipsa supra bene-

dictaaqua bibere. Ut autem dederit, dicat ad unumquemque : « Haec est aqua

beoedicta. Sit tibiab comprobationem fidei. » » Postea vero conjuret sacerdos

aquam, ubi iilos mittere débet : n Adjuro et benedico te, aqua, in nomine Dei

Patris omnipotentis, qui te in princjpio creavit et jussit ministrari humanis

necessitatibuR
;
qui etiam te jussit segregari ab aquis superioribus. Adjuro te etiam

per ineiïabile nomen Domini Nostri Jesu Ciiristj, Fijii Dei omnipotentis, sub

cujus pedibus mare elemento aquarum se calcabile praebuil
;

qui etiam se

baptizari in aquarum elemento voluit. Adjuro te etiam per Spiritum Sanctiim,

cujus voluntate mare divisum est, et populus Israël per illum siccis vestigiis

transivit, ad cujus etiam vestigii invocationem Elias fèrrum, quod de manu-

brio exierat, super aquas natare fecit : ut nullo modo suspicias hos bomines,

si in aliquo ex his sunt culpabiles, quod iilis objiciat, scilicet aut per opéra,

aut per consensum, aut per scientiam, aut per ullum ingenium. Sed fac eos

natare super te, aut nulla possit esse causa aliqua, aut nulla praestidigitatio,

quae illos possit non manifestare. Adjuro te per nomen ejus oui obedias, ciii omnis

creatura servit, quem Chérubin et Séraphin laudant, dicentes : Sançtus, sanctus,

SANGTUS, DoMiNus Deus exercituuh; qui etiam dominatur per infinita sœcula

sœculorum. »

M Itempost conjurationem aquse appreiiendat ipsos lioinines, qui ad judicium

debent intrare. Exuat illos vestimentis eorum, et faciat osculari singulos

sanclum Evangelium, et crucem Christi. Post haec istaconju ratio fiat per unum-

quemque : Adjuro, homo, per invocationem Domini Nostri Jesu Chrisli, et per

judicium aqueeTrigidae; adjuro te per Patrem et Filium et Spiritum Sanctum,

et per Trinitateminseparabilem, etperDominumNostrura Jesum Clirjstum,ct

peromnes ngelosetarchangelos, et per nomen Dei, et per diem tremendum

judicii, et per vinginti quatuor seniores qui quotidie Deum laudant ; et per

quatuor evangelistas, Marcum et Matthseum, Lucam et Joannem; et per

duodecim apostolos; et per omnes sanclos Dei, per martyres et coufessores,

atque virgines, et principatus, et potestates, et dominationes, et viriutes et

thronos, chérubin et séraphin ; et per omnia sécréta cœlestia, et per 1res piieros,

Sidrac, Misac et Abdenago, qui quotidie Deum laudant , et per ceptum quadra-

ginta quatuor miliia qui pro Cliristi nomine passi Tuerunt, et per Mariam ma-

trem Domini Nostri Jesu Christi, et per cunctum populum sanctum Dei, et

per illud baptisma, quo sacerdos te rcgeneravit : te adjuro, ut si tu hoc furtum

scis aut audisli aut bajuiasti aut in domum tuam recepisti, aut consentieus,

aut consentaneus (uisti , aut si habes cor incrassatum vel induratum, aut si

culpabilis es, evanescat cor tuum, et non suscipiat te.aqua, neque ullum ma*

leficium contra prsevaleat. Per, etc. »

ORATIO.

« Proptcrea obnixe te deprecamur, Domine Jesu Christe, taie signum fac, ut,

n si culpabilis eut hic homo, nuliatenus recipiatur ab aqna. Haec fac, Domine Jesu

« Christe, ad laudem et gioriam et invocationem nominis tui, ut omnes agnos-

<c cant quia tu es benedictus Deus, qui vivis et régnas in spécula saeculorum.

'< Amen. »

(( Deindeaccipiaf mododictuspresbyterde ipsaaqua bcnedicta, quam,prius quam
« hoc le«erit, aspergat super unumquemque, et statim illos projiciat in aquam. »
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»f»

« Justnm judicttim, homines, quia venim e^t, quod domnus papa Bugenlus

constitiiit ad faciendum, ut nullum liceat perjuraro guper «ancta «anctorum,

justum faciant, episcopi, nbbates etcomiteii, et vassi dominici; et est conati*

tutum in omnem regionem Romanorum. Adjuro Ut, liopto, ptr Patrem et Fi-

lium et Spiritum Sanctum, per diem tremendum judicii, per viginti quatuor

seniores qui quotidie laudant Deum, per centum qnadraginta qnatiior millia

qui Cliristi martyres stint, et per omnes sanctas virgines, et per beatam vir-

RÎnem Mariam, quœ Ciiristum portare meruit, et per illud baptlsma per quetn

sacerdos te regeneravit. In lioe tihi supra divo, cum sanctis tibi invoeo, ut si

tu (ille) de hoc furto aut consensiati, aut bajulasti, aut consentanens foisti

,

aut si liabes cor incrassatumaut induratum, sicnipabilis es, non suspiciat eum
hodie aqua. Propterea fac signum taie, ut omnes cognoscant quia tu es Deus

bcnedictus, Domine, in seecula sasculorum. Amen. »

n Incipit judicium, quod fecit beatiis Eugenius eum domno papa Leone, et

domno Karolo Magno imperatore; et Romani, propter tliesaurum sancti Pétri et

invidiam insimul, tulerunt Leoni papfip oculos et linguam. Ille evasil tIx de

manibus eorum, et venit ad imperatorem Karolum, ut eum adjuvaret de suis

iniinicis. Et tune imperator reduxit eum Romm. Et tliesaurum supradictum

non potuit invenire aliter, nisi per justum judicium, quod fecit beatus Eugenius

et Lco papa et imperator Karolus, ut episcopi et abbates seu comités fir-

miter teneant etcredant, quia probatum liabucrint illi sancti, quod invenerunt.

Ista facere debes, quum hominem vis miltere in aquam ad probationem.

Tune accipe iilos homines, quos <n voluntate liabes mittere in aquam : et duc

eos ad ecclesiam. Et coram omnibus canant missam, et faciat eos ad ipsam

missam offerre. Quum autera ad communiouem venerint, antequam communi-

cent, interroget eos sacerdos, et conjurationem istam dicat :

CONJURATIO HOHINIg

R Adjuro VOS, homines, per Patrem et Filium et Spiritum Sanctum, etc. »

« Si autem omnes tacuerint, et nullus hoc dixerit, accédât sacerdos ad allare, et

<< communicet eos quos vult mittere in aquam. Quum autem communicat, dicat

<' sacerdos per singuios : « Corpus et sanguis Domini Nostri Jesu Cliristi sit tfbi

« hodie ad probationem. » Postea yero conjuret sacerdos aquam, ubi homines
<• mittendisunt. »

!Il

I

CONJURATIO KqVM,

« Adjuro te, aqaa,innomine DeiPatrisomnipotentis, etc. uPost conjurationem

<( autem aquœ, exuat illos vestimentis eorum, et faciat illos osculare sanctum,

H Evangelium et crucem Christi. Post haec de ipsa aqua benedictaaspergatprcs-

<( byter super unumqiiemque, et projiciat eos statim in aquam per singuios. Haec

« autem omnia facere debeut jejuuando. Neque illi comedant oibos, neque qui pro

« ipsismittuntur in aquam. »

CONJDRATIO HOMINIS.

n Adjuro te, homo (vel homines), per invocatiuoem Domini Nostri Jesu Cliristi

At nai* iiu1i/>Snin onnaa tritMta fitC. s«.^«4

33. PP

J.
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L'épreuve de Teau bouillante était communément réservée aux serfs :

elle se pratiquait en obligeant l'accusé à enfoncer sa main dans une chau-
dière dont le liquide était en ébuUition et à saisir au fond un corps quel-

conque ; s'il retirait son bras sans lésion, cas fort rare, il était lavé de
l'imputation.

En voici aussi la formule :

« DeuB, judex, justus, fortis et patiens, qui auctor pacis es, et Judicas sequila

« tem, judica quod jiistum est, Domine, et rectum judicium tuum, qui respicis

« super lerramlet facis eam tremere. Tu, Deus omnipotens, qui per adventum Filii

« tui, Oomini Nostri Jesu Christi, mundum salvasti, «t per sanctissimam ejus

« passionem genus humanum redemisti, tuhanc aquam igné fervenlem f sanc-

« tifica. Qui très pueros, id est Sidrac, Misac et Abdenago, Juhente rage Nabu-
« cliodonosor, in camiao ignîs accensa fornace salvasti, tu, clementissime Domi-
« nator, prœsta ut, si qiiis innocens de boc Turto vel stupro in banc aquam igné

« ferventem manum miserit, salvam et illœsam educat. At, Domine omnipotens,

« si quis est culpabilis, incrassante diabolo cor induratum, et prœsumpserit ma-
n uuro suam mittere, tu justissime, qui es veritas, hic in corpore suo veritatem

« manifesta, ut anima per pœnitentiam salvetur. Et si culpabilis est, et per aliquod

« maleficium, aut perberbas peccatum suum tegere voluerit, tua dextera eva-

« cuare dignetur. Per, etc. »

AIJ\ BENEDICTIO.

« fTe, creatura aquso igneferventis, in nominePatris, ex que cuncta proce-

N dunt, et Filii, per quem facta sunt orania et Spiritus Sancti, in quo universa

« sociantur ; et adjuro te per eum qui te ex quatuor fluminibus totam terram ri'

« gare produxit; nam et te in vinum mutavît; etiam in te baptizatus est : ut

« nulla insidia diaboli, neque maleficia bomiuis Inimici te a veritate judicii, se-

• parare possint , sed punias noxium, et illacsum purifiées innocentem, per eum
« cui nulla latent. occulta; et qui misitte per diluvium super universum orbem,

H ut peccatores deleres; et adhuc venlurus est judicare vivos et mortuos,et

n sflcculum per ignem. »

Dans d'autres circonstances on obligeait l'accusé à tenir dans sa main

un fer rouge, ou à marcher pieds nus sur neuf ou dix socs également

rouges; puis celui dont la main ou les pieds, après être restés trois

jours enveloppés et clos, laissaient apercevoir trace de lésion, était cou-

sidéré comme menteur ou coupable. On vit de la sorte les pieds délicats

de plus d'une reine rendre témoignage de leur innocence : c'est ce qui

arriva pour sainte Cunégonde, femme de Charles le Gros, en 887
;
pour

Emma, reine d'Angleterre, en 1033, et pour d'autres.

Les statuts de Milan excluent l'épreuve du fer rouge, bien qu'elle soit

en usage, disent-ils, dans certains endroits de lajuridiction de l'archevêque.

La loi des Thuringiens condamne la femme adultère à l'épreuve de l'eau

bouillante, au cas seulement où aucun champion ne se présente pour la

défendre le fer en main ; la loiRipuaire, lorsqu'il ne se trouve pas de té-

moins pour juger de son innocence. Guillaume II, roi d'Angleterre, accusa

plusieurs Saxonsdu crime le plusénorme que l'on pût commettre alors, c'est-

à-dire d'avoir tué et ûîaûgé uu gibier des forêts royales. lis nièrent le fait.
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et, pour attester leur innocence ( 1098), manièrent des fers rouges. Lors*

qu'on rapporta au roi qu'après trois jours leurs maias n'offraient aucune

trace de brûlure : Qu'importe ! dit-il, Dieu est-il compétent en pareille

matière ? Cest à moi d'en Juger.

Le jugement du feu subsiste encore chez les Kalmouks ; celui qui

veut prouver son innocence doit porter, l'espace de plusieurs toises, une

hache rougie sur la pointe de ses doigts. Il en est qui les agitent avec une

telle dextérité qu'ils ne ressentent pas la brûlure.

Telle était la formule : '

BENEDICTIO FBRRI AD JUDICIUH FACIENDIIM.

« In primîs benedicatiir ignis : « Domine sancte Pater omipotens, œterne

« Deus, in nomine tiio, et Filii tui Dei et Domini nostri Jesii Chrisli, et Spirilus

« Sancti, benedicimus, f et sanctincamus ignem hune. Adjuva nos, qui vivis et

« regnafi. Per, etc. Sequuntiir Litaniae. PosteaiegiturEvangelium : Inîllo tempore

« ductus est Jesu in desertum, etc. »

' ALIA BENEDICTIO. !...'.

, « Deus, qui tribus puerig mitigastis flammamignium,.concède propitius ut nos

« fainulos tuos non exurat flamma vitiorum. Per, etc. » :

, < -

ALIA BENEDICTIO.

« Deus, quem omnia opéra benedicunt, quem coeii glorificant, quœsumns te

« crantes ut, sicut très pueros decamino ignisincendiononsolumillœsos, sedetiam

A in tuis laudibus conclumantes liberasti, ita et nos a peccatorum nexibus abso-

« lutos, a voragine ignis eripias; ut diim te, Dominum Deum Patrem, benc-

«( dictionelatidami)s, criminum flammas, pperiimqiie carnis incendia superantes,

« sacrJui °

libi debitum Aeri mereamur. Per Dominum, etc. »

AUA.

« Deiks, cujus notitiœ nuila unquam sécréta fugiunt, fidei nostrœtua bonitate

• resplende, et praesta ut quisquis purgandi se gralia lioc igni tulerit ferrum, po-

« tentisetuss indicio vel absolvatur innocens, vel obnoxius detegatur. Per, etc. »

'!H il

I?

4>
If

, H

n^

ALIA.

« fienedic, Domine, per invocationem sanctisRîmi nominis tui, ad manifes»

« (andum verum judicium tuum, lioc geniis metalli, ut, omui daemonum falsitate

« pi'ocul remota, veritas veri judicii manifesta fiât. Per, etc. »

Il est superflu de dire que les modes et les prières variaient selon les

pays, rien n'étant établi à ce sujet. Nous croyons même devoir, avant

d'en venir aux épreuves les plus habituelles et les plus éclatantes, rappor*

ter ici au long un autre ordre de purgation du même genre.

« Incipit ordo ad frigidam aquam, et ad ferrum, et ad vomeres. » ( Ex ms. cod.

« inclyli inonasterii Uvessobrunensis in Bavaria, ord. Sancti Benédicti.

«c P. Leombard, ap. Canciani.)

« Inquisitus aliquis de furto, vel aduUerio, vel de quocumqne alio çrimiQe, si
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« nom cùéMati, (îèrgèl Mc«r^« ad éeiiéihin, éf (hdtiàt «é T««iiinrintfè «acrls,

R exceptt cflsùla, portam in Iseva éftcrum EvahRelium eutn chrismario et reli-

« çiiiia sandorum, callcemqtie cam patina, eispectante plèbe cum illo qnl cri-

« minis reiis repiitatiir in atrio ecclesiae ; et dicit plebi :

« Videte, fratres, christianae religionis officiiim t Ecce lex in qiia est spes et

« remisftio omnium peccatoruml Hic chrismatis unctio. Hic corporis et «an*

« guinis Domini conseeratio. Videte ne tantae beatitudinis consortio privemini^

« implicantes vos scelerî alleno, quia scriptum est : « Non solum qui faciunt,

« sed et qui consentiunt facienfibus, damuHbnntur. »

« Deinde vertens se ad sceleratiim, tam ipsi quam plebi dicit :

n Interdico tam tibi, o homo, quam et omnibus astantibus, per Patrem, et

« per tremendum diem judicii, et per ministerium baptismatis, et per Teneratio-

n nem omnium sanctoruro^ ut si de bac re culpabilis es vel aiiquis vestruin, qui

« hic adest, aut per consensum, aut per «etum, aut per conscientiam, aut per

« aliquam participationem, ne introeas ecclesiam, et cliristianm societatis na
« commiscearis, si reatum nolneris conftteri, antequam judicio examineris pu-

« blico. »

« Deinde locum signet in atrio ecclesi», ubi ignis Tieri possit, ad caldarium

« 8nspend<'ndum, vel ad vomeresi Prias tamen lociisille, etaqua quae in cnldario

« est, vel ferrum, vel vomer aqua benedicta aspergatur, proptcr illMsiuiies diaboli.

« Deinde is qui discutiendos est intret ecclesiam, et imprimij omnibus qui in

« secasu deliquerint peccatadimittat, ut sua ejus dlmittantur, Tnncfaciat puram
« "onfessionem Deo et sacerdotibus ; et veram pro qualitate delictonun pœni-

« tentiam accipiat. Tune dicanliir super eum oralione? pœnitcntiales, in capite

it jejunii queerendœ. Ceinde si aliqua infidelilalis suspicio in eo liabeatur, juret

in altari, vel in cruce, vel in Evangelio sive in capsa, bis verbis :

« Quod pro illa discussione, etsecuritate, quamiiodie adcaiidum (errum, sivo

« ad frigidam aquam, vel ad ferventem aquam facere debeo, magis credo in

n Deum Patrem omnipotentem, quod ipse potens est pro liac re, pro qua crimi<

« natus sum, justitiam et veritatem in me ostendere, quam in diabolum, et ejus

n magicasartes credam, illam justitiam et veritatem irritare. »

n His factis cantetur missa. ><

« Justus es, Domine. »

n Beati immaculati, etc. »

AirriPHONA.

rSALMUS.

0R4TI0.

* tn, qocMOimia, omnipotem Deus, sic nos gratlomtiiam promereri ut nos-

« tros coirigamils excessus ; sic conftientibus relâiiare delictura, ut coerceamut

• in suis pravitatibus obstinatos. Per Dominum, etc. »

LBCTIO IftAlA PnOPHETiG.

« In diebns HHs locutus est Isains propheta, dicens : « Queerite Dominum,
« dum invenin potest, osqde ad ignoscendum, dicit Dominas omiiipotens. «

« CuRtodi me. <«

« De vuUu tuo, u

GHADUALI.

VBHIUB.
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ALLELUU.

« Deus judex. »

EVANGELIDM SANCTI MÀTTHfi.

« In illo tempore, respiciens Jésus ait : Habete iîdera Dei« etc. »

OFFERTORIUH.

« De profuodis elamavi. »

SECRETA.

« Ab omni reatu nos, Domine, sancta, qiise tractamiis, absolvant, et eadem
nos muniant a totius pravitatis cl diabolicœ illusionis incursu. Per, etc. »

n Cum autem ad comraiinionem venerint, antequain communicent, inlerroget

eos sacerdos per istam conjurationem, dicens :

« Adjiiro vos, homines N., per Patrem et Pilium et Spiritum Sanctum, et per

vestram cliristianitatem, qiiatn accepistis in baptismo, et per sanctum Ëvan-

gelium, et per leliqiiias sauctorum, qiiae liic liabentur, ut non prœsuraatis ullu

moiio communicare, neque accedere ad altare, si haec fecistis, aut consen-

sistis quiei hoc fccerit. »
,

<( Si autem omnes tacuerint, accédât sacerdos ad altare, et communicet eos

quos vult in aquam mittere. Cum autem communicatur, dicat sacerdos per

singulos :

« Corpus et sanguis Domini Nostri Jesu Christi sint vobis ad comproba-

tionem. »

« Deinde pergatur missa.
*

H Amen dico vobis. »

COMMCNIO.

AD COMPLETAN.

« Conspirantes, Domine, contra tuac plenitndinis firmamentum dexterae tuae

n virtute prosterne ; nt justitiœ non dominetur iniqaitas, sed suhdatur falsitas

« Vf itati. Per, etc. »

« Post missam pergat sacerdos cum piebe ad locum ubi probatio fieri débet,

« cum te\tu Evangeiiorum, et reliquiis sanctorum, et dicat orationem :

<( Domine Deus, Pater omnipotcns, lux indeliciuns, exnudinos, qui esconditor

i( omnium, benedic, Domine, lioc lumen a te snnctilicatum et benedictnm, qui

« iliuminasti mundum, et Moysen famulum tuum : tu, quiesumus, illumina

« corda et sensus nostros ad cognoscendum verum judicium tuum, salvator

n mundl. »

<i Postea benedicatur eadem domus bac oratione :

» Exaudi nos , Domine, sancte Pater, omnipotens, œterne Deus , et mittere

« dignare sanctum angclumtuum de cœlis, qui custodiat, foveat, protegat, visitet

<< ctdefendat omnes habitantes in hoc habitaculo. Per, etc. »

RENEDICTIU ICNIS ATRII. f

« Domine Deus noster, Pater omnipotens, lumen indeHciens, exaudi nos
, quia

n tu es conditur omnium luminum; henedic. Domine, hoc lumen, quod a le

« snnclilicatum est
,
qui iliuminasti oiimem mundum; ut ab eo lumine accen-

:l
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(c lia iilamina corda et sensus nostros, ut ad vitam «temam pervenire me-
« reamur. Per, etc. »

« Hic ponatur ferram in igné.

« Sequitur Litania.

« Veni, Sancte Spiritus. »

« Kyrie, Christe, Kyrie. »

« Pater noster. »

« Emitte. »

« Oratio Sancti Spiritus. »

« Deus, in adjutorium meum. »

« Gloria Patri. »

« Kyrie, eleison. »

« Peccatores.

« Ut pacem nobis. »

« Ut sfinitatem nobis dones, te rogamus. »

« Ut indulgentiam et remissionem peccatorum nobis dones, te rogamus. »

« Ut cunctum populum cl.ristianum

;

« Ut banc frigidam aquam ad discernendum rectum judiciura tua sancta dentera

« benedicere et consecrare digneris ;

« Ut in bac aqua rectum judicium nobis ostendere digneris, te rogamus.

« Ut lioc calldum ferrum ad discernendum rectum judicium ordinatum , tua

« sancta dextera benedicere et conserrare digneris, (e rogamus. »

« Ut non dominetur justitias iniquitas, sed subdatur falsitas verilati, te ro-

« gamus. » ^

« Ut nobis roisereri digneris. »

« Christe, audi nos. •

« Pater noster. »

« Credo. »

« Miserere nostri, Domine. Fiat misericordia tua. »

« N Deinde cantentur psalmi : « Domine Dominus noster, » usque in finem cum
« Gloria. — « Exaudi, Domine, justitiam, » item — « Exsurgat Dcus, » item.

« — « Benedicite, » usque « in Isetitia, » .— » Bcnedicite, » usque in finem. '—

« Laudate Dominum in sanctis, » item — Canticum trium Puerorum, et « Glo-

« ria. Amen. »

m.

PRECES.

« Exsurge, Domine. » — « Domine Deus virtutum. » — « Fiai misericordia

« tua. » — H Ostende nobis. Domine. » — Non intres in judicium. » — « Do-

« mine, ne memineris. » — « Propitius esto peccatoribus. » -~ a Domine,
« exaudi. »

ORATIO.

M Omnipotens sempiterne Deus, qui tua judicia incommutabili disposilione

,

« justus ubique judex , decernis , tu démens in lioc tuo judicio ad invoca-

« tioncm sancti tui nominis, quod ad te fidelium intentio déplorât, tua justis-

« sima examinatione déclara. Pcr, etc. »

DENEniCTIO FERni TEL TONBRVM.

« Deus, judex Justut, qui auctor pacis es et judicns eequitatem, to supplices

N deprecamur ut lioc ferrum (Tel hosvomeres) ordinatum ad justam examina-
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1 ro-

cum
tem.

I.
—

ilo-

rdia

Do-

ne

,

« tionem cujuslibet dubietatis faciendam , ita benedicereetconsecraredigneris,

• ut si hic hotno iunocens est de prœnominata et sibi imputata causa, nndenunc
« probatio quœrenda est, cum hoc ignitum ferrum in manum acceperit, illaesus

« appareat; si autem reus atqueculpabilisest, justissima sit ab lioc virtus tua

« in eo cum veritate declaranda, quatenus justitiee non dominetur iniquitas

,

« sed subdatur falsitas veritati. Per te, Cbriste, etc. »

ALIA.

« Benedic , Domine sancte Pater, per invocationem sanctissini nominis tui

,

« et per adventum Filii tui Domini Nostri Jesu Ghristi, atque per donum Spiritus

« Sancti Paracteti, admanifestanduoiTerum judicium tuum, hoc genus metalh',

• ut sit a te sanctiGcatum', et a nobis consecratum; ut, omni falsitate dœmonum
« procul remota, veritas judicii tni fldelibus tuis fiât manifesta. Per eumdem, etc. »

ALIA.

(' Deus omnipotens, Deus Abraham, Deus Isaac, Deus Jscob, Deus omnium
bene Tiventium, Deus origo et manirestalio omnis justitis

,
qui es solua justus

judex , fortis et patiens, dignare exaiidire nos famulos tuos orautes ad te pro

benedictione hujus ferri. Unde rog'^mus te, Domine, judicem universorum, ut

mitteredigneris sanctametveram benedictiooem tiiam super lioc ferrum, ut sit

refrigerium iilis portantibus, et liabentibus justitiam et fortitudinem; ut sit

ignis ardens iniqiiis et facientibus iuiqua et credentibiis in injustitiam suam et

injuslam pompam diabolicam. Couverte, Domine, increduhtatem injustorum

per virtutem etbenedictionem tuam, et per invocationem Trinitatis, Patris

et Filii et Spiritus Sancti ; et mitte in lioc ferrum vim virlutis ac veritatis

tu», et in eo semper per misericordlam et virtutem tuam verissima justifia, quas

tibi soli congenita est, fidelibus tuis ad emendationem iniquorum manifestis-

sime declaretur, de quacumque quœstione ratio fuerit agitata ; et nullam po-

testatem habeatdiabolica virtus veritatem tuam aut occultare aut depravare;

sed sit servis tuis in monumentum fidei, creduUlatem divinae majestatis tuœ,

etadcerliflcationem manifestis8imn> misericordiae, ac veritatis tun; verissimn. »

« Postea legaturevangelium :

« In principioerat Verbum.Peristos sermones sancti evangelii Filii sui,indu!geat

nobis Dominus universa delicta nostra. »

« Sequitur benediclio :

n Benedlctio Dei Patris et Filii et Spiritus Sancti descendere dignetur super

hoc calidum ferrum, ad discernendum rectum judicium Dei. Amen. »

Tune pro ipso cui, vel quibus, crimen imputatur, cantetur psalmus : Domine,

exaudi orationem raeam : auribus percipe, etc. >>

1
1

ies

a-

PRECEt.

R Salvum fac scrvum. » — « Mitte ei. » — « Nihil proflciat Inimicus in eo. »

n Tune exorcizetur liis verbis :

n Adjuro te, homo, per Patrem omnipotentcm, qui creavit cœlum et terram,

mare et omnia qiin> in eis sunt, et per Jesum Cbristum Filium ejus, qui pro

nobis natus et passus est, et per Spiritiim Sanclum qui igné divino super

apostolos venil, atque per sanctam Mariam Del genitricera, et per omnes an-

geiorum clioros, et per apostolos, et per martyres, et confessores, ac vir-

gines, atque per omnes saiictos rt clectos Dei, si te culpabilem de prcenomi-

nato ImiiutAtonna çrlmlna scias, lioc ferrum in manum tuam non nrœsumas I
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« accl|*ère. Si autem tàtn terfierarius sis ui eodem crimine poltuttjs prttisûihas

« accipere, pet Tirtutem Domini Nostri Jesu Christi victus et confusus Iiodie

« sbscedas; sHeto SèÈaràs et innoccns sis, pef nomen Domini etpertrium-

« pliiiin sanctié crucisf, ad rectum jùdicium damus libi licentiam ut accédas

« cnm fiducia ad suscipiehdum hoc ferrum, et liberet te Deiis, justus judex, sicut

« liberavit très pueros de caniino ignis , Susanham de falso crimine
, quatenus

« sanus et securus appareas, et virtus Domini in te declaretur. »

« Post hoc levetur ferrum de igné, et ponatur in loco ubi accipiendum est

,

« ponatque saaerdds .saper ferrum gr&aum veri fncensi, et dicat ter :

« Sancte Laturenti, ora pro nobis, ut naiia falsitas dominetur hic. »

« Postea solito jaramento facto portetar. »

-1
, BGNBDIGTIO AQUiG FERVEMIS.

« Deus justus, fortis et patiens, qui auctor es pacis et judicas sequiiatem, rcs-

« picead deprecationem nostram, et dirige jùdicium nostrum, qui justus es, et

« rectum judicinm tunm, qui respicis terram et facis eani tremere, et qui per

« adventum unigeniti Domini Nostri Jesu Christi, seu per passionem mundum
« salvasti, gennsque humanum redemîsti ; tu hanc aquam igné ferventem sanc-

« tifica, et sicut pueros Sidrac, Misac et Abdsnago, jussu régis Babylonici in

« succensam fornacem missos, iliaesos salvasti, angelumqufi tuum miltens exinde

« eduxisti, et Susannam de falsc crimine liberasti ; ita, ciementissime Pater,

« oramus et petimus ut, si iste homo, vel lincc mulier, innocens sit de repraeno-

n minata, ibimet modo objecta, in hanc aquam igné ferventem manum miserit,

« sanam et illff>sam eam educat : si antem culpabiiis est homo iste, et incras-

« santé diabolo cor induratuiii habuerit, et per raaieficium peccata sua tegere

« volnerit, et manum suam in hanc ferventem aquam miserit, justissima veritas

« tua, Domine Deus omnipotena, in corpore soo declaretur, ut animam per

« pœnitentiam salvare digneris. »

« Exorcismus aquse calidie in quam manw adjùdicium mitUtur :

n Exorcizo te, creatura aquae, in nomine Dei Patris omnipotentis, et in nomine
H Jesu Christi, Filii ejus, Domini Nostri, ut fias aqua exorcizata ad effuganUam

« omnem potestantcm inimici , et omne pliantasma Sataute, ut si liic liomo

« manum suam in te missurus est innocens, unde reputatur, pietas Dei omnipo-

« lentis liberet eum ; et si, quod absit, culpaMlis est, et pr.-rsumptuose manum
« in te mittere ausus fuerit, ejusdem Dei omnipotens virtus hoc declarare di-

« gnetur, ut omnis homo timeat, et tremiscat nomen sanctuiu glcriiu Domini

(< Nostri Jeiiu Christi, qui venturus est. »

DENËDICTIO.

« Domine Jesu Christe, qui es judex justus, fortis et paiiei s, multiim miscri-

« cors, per qnem 'acta sunt omnia; Deus deorum etDominus dominantium, qui

« proptcr nos de sinu Patris dear/endisti, et Virgine Maria carnem assumere di-

« gnatus es, et per passionem mundum redemisti, et ad inferos descenriiati, et

« diahoium ad tenebras exteriores coliigasti, et onines justos et qui uriginali pec-

n cnto ibidem detinebuntur magna potentia «xindc iibcrasti; tu, Domine, qua>.

« sumus, mittere digneris Spiritiim tuum Sanctum, c summa coeli arco, super

« hanc crraturam aquwqna) ab igné fervescere atque calescere videtur; quir por

« eum rectum jùdicium super hominem istum comprobet ac manirestet. Te-

a Domin* Deun, iUiipSioêB uêprvcaniur, qui in Cana Gaiiien tua virtuie ex aqua
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Thltun fMièti, ef très pwtoi Sidrac, Mts&e, Abdenago, de catriind igais ar-

dentis illaetsoa eduxisti, et SOsannàm de faiso crimine liberasti, et cseco nato

oculos aperuisti, Làzàrumque qnatriduanum a monumetifo suscitdstf, et Petro

mergenti tnamnn porrexisti , ne resptcids peccati nosira in hac oratione , sed

tautn sanctum et Ternm jadicidm coram dtnnibus in hoc mtinifestare digneris,

ut si hic homo pto haC reputationis causa, furti, Tel homicidii, vel adulterii,

Tel malefleii, aut pto qualibet cnlpa modo ad pfoessns manum «uam in hanc

aquam igné ferventera tniserit, etculpabilis ex iiac causa non est, hoc ei prses-

« tare digneris, ut nulla iaesio vel macula in eadem manu appareat , per quam
« sine culpa calumniam incurrat. Iteruin te, Deus omnipotens , nos indigniet

« peccalores famuli ttii suppliciter exoramus nt sancluin et verum ac rectum

« judicium tuum nobis in hoc etiam manifestare digneris, quatenus hic titimoex

« Ik&c reputatus culpa, si per aliquod maleficium diabolo instigante, aut cupidi-

« tate Tel superbia culpabilis est^ in facto Tel consensu , et hoc comprobationis

« }ndicium subvertere aut violare Toluerit, malo confisus ingenio manum suam
« in hanc aquam pruesumptuose immitlere ausus fuerit , tua pietas taliter hoc

« declarescere dignetur, ut in ejus manu dignosci queat quod injuste egit, ut spse

« deinceps per veram confessionem pœnilentiam agens , ad emendationein per-

« veniat, et judicium tuum sanctum et verum declareturin gentibus et j^Iorili-

« centnomen sanctum tuum, quod est gloriosum in s«acula sœculorum. Amen. »

« Incipit ordo ad consecrandam frigidam ttquani. >•

« Cum hominem mittere Tis in aquam ad comprobatioftem. ita debes facere :

« Accipe illos homines, et duc eos in ecclesiam, et cantot coram omnibus près-

« byter missam, et eos quos reos esse putas fac ibi offerre sacrilicium ; cum
« autem ad communiouem venerint, antequam commuuicent, interrogat eos

« sacerdos per islam conjuralionem, dicens : » Adjuro vos , homines, perPatrem,

« et Filium, et Spiritum Sanctum, « ut supra. »

« Si autem omnes tacuerint, accédât sacerdos ad altare, ei communicet eos

« quos vult in aquam mittere : cum autem communicautur, dicat sacerdos per

r. singulos :

« Corpus et sanguis Domîni Nostri Jesn Christi sit vobis ad comprobatio-

« nem. »

« Expleta missa litaniam cantet, et faciat aquam benedictam, et vadat ad

« lllum locum, ubi judicium débet fier!. Et cum illuc pervenerit, det omnibus

« bibere ex aqua benedicta. Cum vero dederit, dicat ad unumquemque :

•• Hœc aqua fiât tibi Itodie ad comprobationein :

'< Deiude intrent ad consecrutionem aquœ frigidan ita :

« t DeuB, in adjutorium meum, etc., » cum k Gloria. » Sequitur deinde Pater

n noster et Credo. » — Demde cantentur Psalmi. — << Rxsurgal Deus, » usque

n in lœtitia. » — « In exitu Israël. » — « Benedicite. » — Laudate Dominum
« in sanctis. » — Canticum trium Puerorum, et psalmus « Exburge, Domine. »

PHECES.
"

« Fiat misericordia tua. » — Ostcnde nobis. Domine.» — n Prnritiug esto

« peccatis. » — « Domine, exaudi orationem meam, »

00N8ECRATI0 AQU£.

« Domine, Deoi omni|)otenR, qui aquarum snbittantlam arcanis tuis snbter esse

I

In.atatI
bisque, Spirits Ssnctc ecopsr*ftte, pit eam ablutionem peçîaU»?"!!!

!!
'

J



824 NOTES ADDITOmŒLLES.

« dedisti, tu prsesta per op^ à justitiae tuse ut haec aqiia per virtutem sanct»
« Trinitatis, Patris et Filii et Spiritas Sancti, qtiamvis fluens, tamen sit sanctificata,

« et omnium errorum atqi-e pliantasmatum adinventiones expellat, detque

« justis cl innocentibus de pnenominata causa, pro qua discutiendi sunt, securi'

« tatem, reis quidem culparum manifestationem, ut uterque in ea probatione,

« qua inventus e6t,isle probatione justitise, ille per correctionem obdurationis,

« laudent nomen sanctum tuum in ea claritate, qua permanes insœcula ssecu»

« lorum. Amen. »

AUk.

« Benedicote, creatura aquœ, in nomîne Patris, ex quo cuncta procédant,

R et Filii, per quem 'acta sunt omnia, et Spiritus Sancti, in qno nniversa sancti»

« ficantur ; et adjuro per eum qui te et quatuor fluminibus totam terram rigare

« pnecepit, et te e petra produxit, et te in vinummutavit, et in te baptizatus est :

« ut nullse insidiae diaboli, nequeimaleficia liominis inimici te a veritate judicii

« separare possint, sed punias noxium, et purifiées innocentem, per eum cui

« nulla iatent occulta, et qui misit te per universum mundum, ut peccatores de>

« leres, et qui adhuc ?enturus est judicare vivos et mortuos. »

ALU.

n Omntpotens sempiteme Deus , te suppliciter rogamus pro hujus negotii

« examinatione, quam modo inter nos venlilamus, ut justitiae non dominetur

« iniquitas, sed 8ub('atur falsitas veritati; et si quis banc praesentem examina-

« tionem per aliqua naleficia aut per herbas tangere vel impedire voluerjt , tua

« sancta dextera, justissime judex, evacuare dignetur. Per, etc. »

AUK.

« Omnipotens sempiterne Deus, qui per Jesum Gbristum Fiiinm tuum omnia

« visibilia creasti, et in virtule Sancti Spiritus tui formasti, respice ad preces

« humilitatis noslrse, ut sîcut in primordio creatorarum aquam ab arida sepa-

« rasti, et in effusione dilnvii terram a sordibus mundnsti, et popuUim tuum per

« mare Rubrum ab i£gyptiis liberasti, et eis de petra in solitudine sitientibug

<t aquam produxisti, qui initio signorum dilecti Filii tui unici Domini Nostri Jesu

« Christi in Gana Gaiiieae aquam in vinum vertere dignatus es, et in membris
<i ejus in Jordanie!» fluctibus omnibus gentibus aqua baptismatis consecrare ; ita

« digneris. Domine, nunc eam talem facere in tua virtute et fortitudine, ut dis-

N cernât vera a falsis, œqua ab Iniquis, divina a diabolicis, ut in e^ revelentur rei,

« et cunserventur innoxii. Per eumdem, etc. >>

ALIA.

n Omnipotens sempiterne Deus, adestoinvocationibus nostris, etin liane aquam
R huic purificationi prseparatam virtutem tua; benedictionis infunde, ut salu-

M britas per tui sancti nominisinvocationem expedita sit, etabomni impugnatione

(I antiqui hustis defensa. Per, etc. »

ALIA.

« Domine Deus omnipotens, qui baptismum in aqua fleri jussisti, et per la-

« Tacriim humanogeneri remissionem peccatorumdonaredignatuses, sanctifica,

« quœsumus. Domine, banc aquam, etjustum in ea discerne judicinm, qui

« Bolus es justns Index et fortis ; ita ut si réussit liomo iste (vel rei sint hominei
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I

« isti) de pnenotninata re (vel praenominatis rébus), aqua, qaœin baptismoeuid

« (vel eos) accepit/nunc in se recipiat, et mundus et innocens (vel mundi, in*

« nocentes) Inde imoprorundo linjus aquœ abstraliatur (vei abstralianlur).

« Per, etc. »

ALU 8DPE ÂVHEU DIGENDA.

N Deus omnipotens, qui baptismum in aqua fieri jussit, et remissionem pecca-

« torum hominibus in liaptismo concessit, ille per misericordiam suam rectum

« judicium in ista aqua discernât, videlicet : si culpabilis sis ( vel culpabiies

« sitis) de ista causa, aqua, quse in baptismo te (vel vos) suscepit, niinc non

« recipiat ; si autem innoc^us es (vel innocentes estis), aqua quse in baptismo

* te (vel vos) suscepit, nunc recipiat. Per, etc. »

« Postea eKorcizet aquam ita :

« Adjure te, aqua, in nomineDei Patris omnipotentis, qui te in principîo

n crcavit, qui etiam te jussit segregari ab aquis superioribiis ; adjuro le etiam

•I per ineffabilem potentiam Cliristi Fiiii Dei omnipotentis, sub cujus pedibus te

n calcabilem prœbuisti, qui etiam in (e baptizari voluit; adjuro tectiani per

Spiritum Sanctum, qui super Dominum baptizatum descendit ; adjuro te etiam

et per indiv<duam Trinitatem, cujus vokintate aquarum elementum divisum

est, populus Israël periliudsiccis vestigiis transivit; ad cujus etiam invocationem

Helias ferrum, quod de roanibus exierat, super aquam natare fecit, ut nullo

modo liunc bominem ( vel hos liomines) suscipias, siinaliquo culpabilis sit

( vel culpabiies sint ) ex hoc quod illi ( vel iliis ) objicitur, sciliceL aut in opère,

aut consensu, aut conrcientia, aut uilo ingenio; sed fac eum(vci eos) natare

super te, ut nulla possit esse causa contra te facta, aut ullum prsestigium, quod

illud possit occuitare. Adjuratœ etiam per nomen Christi prœcipimus libi, ut

nobis per nomen ejus obedias, cui omnis creatura servit, quem Clierubim et

Serapiiim laudant, dicentes : « Sanctus , sanctus, sanctus, Dominus Deus

exercituum
;
qui etiam régnât et dominatur per inflniû> ssecula sœcuiorum.

Ainen. M

ALU SUPER HOMINEM VEL HOMINES.

« Adjuro te (vel vos) per invocationem Domini Nostri Jesu Cliristi, et per ju>

dicium aquœ IVigidse; adjuro te ( vel vos) per Patrem, Filiumet .Spiritum

Sanctum, et per incarnationem Domini Nostri Jesu Christi , et per omnes
angelos et archangelos , et per omnes sanctos et ciectos Dei, et per diem tre-

mendi judicii, et per viginti quatuor Seniores qui quotidie Deum laudant ; et

per quatuor evangelia Christi, et per duodecim apostolos, et per prophetas , et

per omnes sanctos martyres Ciiri&ti, et per sanctos sacerdotes et confessores

,

et per omnes sanctos monaclios et eremitas , et per omnes sanctas virgincs
;

per Thronos, Clierubim et Serapbim, et per Ciunia sécréta cœlestia, et per très

pueros qui quotidie Deum laudant, Sidrac, Misac et Abdenago; et per centum

quadraginta quatuor millia martyrum innocentium, qui pro Christo passi sunt
;

et per matrem Domini Nostri Jesu Christi semper virginem Mariam; et per

eumdem populuin sanctum Dei, et per illum baptismum in quo regeneratus es

(vel regenerati estis), te (vel vos) adjuro, ut si de hac re culpabilis es (vel

culpabiies estis ), Taclo vel consensu , aut conscicntia, vel alio quolibet modo

,

cvanescatcor tuum (vel evancscant corda vestra ), et non suscipiat te (vel

vos) aqua ista, neque ullo nialeiicio ad imilandum Dei jii<liciuiii piwvalere

nossis(vel possitis). Proptereaobnixe te, Domine, dcprecamur, fac sigiinm taie,

' li'



B86 fiffl^ Al^piTIppjïEWIli.

f ut si cii|pa)>ilis sit homo hic ( y«1 cHlpAJjilçs 3int bi liowjpep }, nuliatenus 8u§-

« cipiatur puer iste ab aqua. Hoc autem, Donaine Jesu Christe , fac ad laudem «t

• gloriam et ad invocationem nominis tui , ut opines aguoscaot quia tu es Deus
« i)enedictu8 in ssecula sseciilorum. Amen. »

« Postea legitur evangelium , ut supra, cum benedictione in principio. »

« Per istossermonessanctiEvangeliiDoroinifiiosIriJesu Clirisli, sit liaec aqua
« benedicta ad manifestandum rectum judicium Del. Benedictio Dei Palris et

« Filii et Spiritu» '^ancti.et glorta Domini Nostri Jesu Ohristi descendere di-

« gnetur super liane aquam, ad discernendum rectum Judicium Dei. »

« Postea, facto juramento solito, llgetur et ponatur in aquam. »

DaDS d'autres cas, on avait recours à divers sorts pour tenter Dieu. Le
titre XIV, § 1, de la loi des Frisons, prescrit, lorsqu'un homme est tué

dans une foule, sans que l'on sache de qui réclamer le weregild, de choisir

sept personnes parmi les témoins du fait; de mettre sur l'autel deux baguet-

tes, dont une marquée d une croix; de les envelopper dans de la laine

blanche, puis d'en faire tirer une par un prêtre ou par un enfant. Le cou-
pable était censé être au nombre des sept, si le sort amenait ce^ c marquée
d'une croix. L'opération recommençait alors avec cette baguette, et

révélait le véritable auteur du crime.

L'épreuve la plus solennelle était celle du bûcher : on formait deux piles

de bois, séparées par im étroit sentier ; on y mettait le feu, l'accusateur et

l'accusé devaient passer au milieu, et celui qui en sortait offensé par le feu

était considéré comme coupable. Cette épreuve était la plus ordinairement

employée par les moines et lesévéques ; un grandnombre de faits merveil-

leux, débitéscomme vrais, la mirent en crédit. Tellefut celle de Jean Ignée,

moine de Yallombreuse, qui, pour convaincre de simonie Pierre, évéque

deFloc«nce(1067), passa entre deux bûchers distants à peine d'un pied,

et en sortit sans la moindre atteinte ; bien plus, s'étant aperçu qu'il avait

laissé tomber son mouchoir, il rentra dans les flammes et le rapporta in-

tact. Cette action lui valut une grande renommée, et il fut employé dans

des négociations très-importantes, puis devint cardinal etévéque d'Albano.

Luitprand convainquit de même de simonie l'archevêque de Milan Chry-

solaùs ; mais plusieurs circonstances rendirent douteux le résultat de cette

épreuve, tellement que l'accusateur encourut l'indignation du peuple, et

dut s'en aller en exil.

Lors delà première croisade, l'ardeur des soldatsdu Christs'étant ralen-

tie, après avoir pris parfamine la puissante Àntioche, elle fut ranimée

par la lance dont fut percé le flanc du Rédempteur. Le lieu où elle se trou-

vait enfouie ayant été révélé en songe à Pierre Barthélémy, il l'y décou-

vrit, et, commequelques-unsenrévoquaient en doute l'authenticité, Pierre

entra avec elle dans le feu ; mais deux jours aprèsil expira, bien qu'on at-

tribuât samort au peuple, qui s'était précipité sur lui en foule au moment
où il en sortit sain etsauf.On prouva aussi l'authenticité d'autres reliques

en les jetant dans le feu, d'où souvent elles s'élançaient d'elles-mêmes

au dehors.

Il ae faut pas toujours dire que ceux qui attestent avoir vu de leur
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yeux de semblables prodiges se trompèrent ou voulurent tromper. L'a-

miante, dont î'usage était bit;n copnu des anciens, peut fournir des vête-

ments incombustibles. Pline affirme que, sur le mont Soracte, des dévots

d'Apollon marchaient sur des charbons ardents. Stra|)pn en dit autant

des adorateurs de Féronia,et nous lisons dans Virgile, X|, 787 :

... Et médium, freti pietate, per ignem

Cultores multa premimus vestigia pruna. . -
-

Albert le Grand enseigne un procédé à cet effet, et notre siècle a vu

des personnages incombustibles accomplir des choses merveilleuses.

D'après une tradition répandue parmi les Grecs , lors du concile de

Chalcédoine, les Pères ayant voulu déposer dans la châsse de sainte £u-

phémie le décret contre Eutychès, la sainte étendit la main, le prit, le

baisa et le rendit; ou bien, comme on le lit dans leur martyrologe, la

profession de foi d'Eutychès et celle de l'Église catholique ayant été pla-

cées dans cette châsse , la première se trouva quelques jours après sous

les pieds de la sainte, l'autre dans sa main. Or, la discorde étant dans

l'Église grecque entre les fauteurs des deux patriarches rivaux Arsène et

Joseph , les premiers demandent de pouvoir se justifier en plaçant leur

profession sous les pieds d'un saint, persuadés que celui-ci la prendrait

bientôt dans sa main. L'empereur Andronic désigna à cet effet le corps

de saint Jean Damascène , en prenant les précautions nécessaires. Les

Arséuites commencèrent donc à faire force jeûnes et prières ; mais l'em-

pereur , craignant que le miracle ne se fit et que son autorité n'en souffrit,

ret<ra son autorisation en d)sant que les miracles avaient cessé et que la

religion était affermie sans eux. Quelque temps après néanmoins , voyant

que les deux partis ne céderaient à aucun raisonnement humain, il

permit que chacun rédigeât ses plaintes particulières , et que les deux

manuscrits fussent jetés dans le.feu ; celui qui serait respecté par le feu

devait être considéré comme ayant la justice de son côté. Le feu con-

suma l'un el l'autre; peut-être aussi les deux parties avaient-elles tort,

ce qui n'est pas rare.

Cet usage continua jusqu'au quinzième siècle , époque à laquelle voulut

le raviver le moine Jérôme Savonaroie , enthousiaste et martyr, dont

la voix prophétisa ou l'âme patriotique devina la servitude qui mena-

çait l'Italie. Ne voyant aucun moyen de se justifier en présence de ses

nombreux ennemis, il offrit d'entrer au milieu des flammes d'un

bûcher avec un des religieux ses adversaires ; mais celui-ci prétendit

porter en main le saint sacrement ; une querelle s'ensuivit, on se

mit à crier que c'était vouloir tenter Dieu , et l'expérience ne se fit

pas.

Ces épreuves, qui aujourd'hui nous paraissent si extraordinaires,

étaient en rapport avec les opinions et le système du gouvernement.

On racontait, par milliers, des miracles par lesquels Dieu aurait, sans

motif de quelque valeur, suspendu l'ordre de la nature : ces faits étaient

propagés par l'imposture ou par iu crédulité , mais ils disposaient à

I
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trouver croyable et juste que Dieu intervînt pour protéger l'innocence.

Au milieu de la disette des lois , de l'ignorance de ceux qui devaient les

appliquer, on trouvait commode de s'en remettre au jugement de Dieu,

comme aujourd'hui de faire décider par le sort quels seront ceux
, parmi

nos jeunes gens, qui subiront la loi du service militaire.

Les Latins confondaient dans un même mot {virtus) la valeur du

corps et la vertu de l'âme; or les barbares, qui ne connaissaient que la

force, étaient tout disposés en faveur d'un jugement qui, donnantl'avan-

tage au plus fort et au plus vaillant , était cause de beaucoup de mal-

heurs pour les individus et pour les peuples ; mais il n'était pas moins

fondé sur des idées inhérentes à notre nature. Dans des temps où la

vigueur du bras et la victoire, dans des tournois d'apparat ou de véritables

batailles, était le principal moyen d'acquérir l'amour des belles, on devait

aussi considérer comme un motif de préférence la force de soutenir

avec succès une épreuve.

C'était parfois un champion qui subissait l'épreuve à la place de l'ac-

cusé ; et cela n'a rien d'étonnant , car peu importe que l'oracle soit inter-

rogé par celui qui s'y trouve interressé ou par celui qui le représente. Un
champion soutint pour Teutberge, femme de Lothaire de Lorraine , ac-

cusée d'inceste , l'épreuve de l'eau bouillante , et la justiBa. Charles le

Chauve et le fils de Louis le Germanique, prétendant tous deux à la basse

Lorraine, firent soutenir (876) par dix champions les épreuves du fer

rouge , de l'eau bouillante et de la croix ; ceux du dernier furent vain-

queurs. Charlemagne lui-même prescrivit qu'en cas de différend entre ses

fils, il fût décidé par l'épreuve de la croix. Ainsi le jugement de Dieu tran-

chaitjusqu'aux questions politiques.

Mais le plus habituel et le plus noble était le duel. La manière dont

combattaient les anciens devait faire de la guerre autant de duels; mais

le point d'honneur qui se trouve chez les modernes n'y était pas attaché.

Hector pouvait, sans paraître lâche, fuir devant Achille; Paris, devant

Ajax. Auguste refusait le combat avec Antoine. Marins répondait au

Cimbre qui le défiait : Si tu es pressé de mourir, va te pendre.

Il en fut autrement quand les Germains eurent introduit de nouvelles

idées sur le point d'honneur; nous voyons survivre malheureusement,

même de nos jours, une opinion qui associe l'infamie au refus d'un duel.

C'est là un reste barbare du principe sur lequel était fondé le jugement

par les armes. Il ne parait pas qu'il fût usité chez les Goths ; car, en la

désapprouvant chez d'autres, Cassiodore écrivait : « Pourquoi recourez-

vous au duel , vous qui n'avez pas un juge vénal ? Imitez nos Goths, qui

savent se servir de leurs armes au dehors dans les batailles, et exercer la

modération à l'intérieur ( livre III, ép. 24 ). » Nous lisons néanmoins ,

dans Paul Warnefrid ,
qu'une nation puissante ayant refusé le passage

aux Goths, ils convinrent d'éviter la guerre au moyen d'un duel, et

qu'ils choisirent à cet effet un esclave , dont la victoire valut à tous ses

compagnons d'infortune leur affranchissement.

Nous trouvons , du reste , le duel adopté chez presque toutes les na-
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tiens septentrionales , bien que parfois la raison du législateur reconnût

Terreur publique. Luitprand écrivait dans ses lois : « Nous sommes in-

certains au sujet du jugement de Dieu : nous avons ouï dire que plu-

sieurs ont perdu leur cause, sans juste motif, par le combat; mais,

pour suivre l'usage de notre nation lombarde, nous ne pouvons abroger

cette loi impie. » ( Luitpband , lib. YI, I. 65. )

C'était un exercice de force qui plaisait aux gouvernants , comme main-

tenant l'habitude de la guerre parmi les hommes d'armes. Il plaisait au

peuple comme un spectacle du genre de celui qu'offraient auparavant

les cirques, et comme un sujet d'entretiens et de discussions. Les riches,

en outre , y trouvaient leur compte; car ils pouvaient avoir à leurs gages

des spadassins et des champions dont l'adresse aguerrie savait toujours

mettre le bon droit du côté de leurs patrons.

Ajoutez à cela que , sans admettre même avec Rousseau que la lâcheté

soit la cause de tous les crimes, il en est plusieurs néanmoins qui la sup-

posent , surtout parmi des gens habitués au maniement des armes. Celui

qui cède le champ rend manifeste qu'il a peu proflté de sou éducation

guerrière
,
que les germes de générosité qu'on a cherché à développer

en lui n'ont pas profité ; il a donc pu se souiller d'un crime.

Un accusateur cite le prévenu en justice; le juge examine le fait; s'il

est notoire ou prouvé , le coupable est condamné sans plus ample in>

formé : au cas contraire , si le délit est de ceux pour lesquels la loi ac-

corde le duel , il est consenti , et le jour fixé. Les parties déposent un

gage que Ton recouvre après le combat, mais plus souvent il reste

au seigneur qui accorde le champ clos. Parfois l'appelant jetait devant

le juge un gant ou autre chose, et l'appelé, après en avoir obtenu licence

du juge , le relevait , ce qui annonçait l'acceptation du défi ; les parties

ne pouvaient non plus conclure la paix sans le congé du seigneur. Jusqu'au

jour assigné, les deux adversaires étaient tenus en garde ou sous protec-

tion, et celui qui aurait tenté de fuir encourait l'infamie. La veille du
combat se passait pour eux en prières; ils se recommandaient à quelque

saint ou faisaient des vœux.

Le jour venu , les juges du camp et les combattants entrent dans la

lice, qu'entoure un peuple curieux et avide de spectacles; ils sont suivis

par des sergents d'armes, destinés à soustraire à la colère .du vainqueur

son ennemi abattu ; derrière eux est une civière pour emporter le blessé.

Le héraut s'avance dans le champ clos, pour faire défense à qui que ce

soit de prendre parti , soit par actions , soit par paroles
; pour enjoindre

aux parents de se retirer; à la foule , de garder le silence ; à tous , de
ne prêter en rien secours aux combattants. Ceux-ci jurent de n'entrer

en lice que pour la cause de la vérité. Ou examine les armes
, pour s'as-

surer qu'elles ne sont pas préparées avec des herbes ou d'autres maléfices,

et ne portent aucun signe magique
,
puis on leur partage également le

soleil. Ils portent le glaive et l'écu, peuvent être vêtus de lin et de cuir,

et avoir la main gantée, pourvu que le front et les pieds restent nus. Ils

commenc ent par récriminer l'un contre l'autre ; de

HIST. UNIV. — T. VII.

I
«les paroles ils en vien-
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neot aux eoups; l'un des deux l'emporte, l'autre tombe dëianné, et

perd l'honneur avec sa cause. Le vainqueur et les jugea l'obligent à se

dédire, et il est condamnià la peine légale , accrue souvent de celle du

paijure, sans compter qu'il est toujours, comme convaincu, tenu pour

infâme. Chance égaledans le combat eutratuait la condamnation de l'accusé.

Les Francs combattaient le plus souvent à pied , sans autres armes

que le bouclier, un bâton et une baguette; les Goths, à cheval avec la

lance , l'épée et le bouclier. Mais ce qui est le plus absurde , les témoins

étaient obligés de soutenir le duel, c'est-à*dire les personnes qui devaient

le plus être appuyées par la loi ; les juges eux-mêmes , que les parties

avaient le droit d'interrompre , d'accuser d'être corrompus, injustes ou

ignorants
,
pouvaient être appelés en lice.

Les champions, que Luitprand appelle pravas personas , se faisaient

administrer les sacrements et se coupaient les cheveux avant d'entrer en

lice; ils combattaient toujours à pied, avec le bâton et l'écu. Eu cas

de défaite , outre la perte de la cause qui leur était confiée, ils encouraient

d'autres peines, et, d'après les lois lombardes siciliennes, ils perdaient

la main droite. Un champion une fois vaincu ne pouvait plus reparaître

en champ clos.

Les femmes étaient exemptes du duel ; il en était de même de ceux

qui n'avaient pas vingt et un ans révolus, ou qui dépassaient soixante ans,

des iuflrmes , des clercs et des prêtres. Le duel n'avait pas lieu non plus

quand , une femme ayant appelé , son champion n'avait pas accepté le

défi
;
quand une femme était sous l'autorité d'un homme qui avait ignoré

le fait
;
quand l'appelant n'était ni parent ni allié de la femme pour la-

quelle il appelait; quand l'appelé avait déjà combattu pour la même
cause; quand un esclave faisait appel à une personne libre, un bâtard

à un adversaire né en légitime mariage, un lépreux à un homme sain;

quand Tune des parties appartenait au clergé : quand il s'agissait d'un

cas déjù jugé ou notoirement faux , ou bien prouvé
;
quand la paix avait

été déjà stipulée sur le fait
;
quand on était appelé en duel au sujet du

meurtre d'une personne qui , avantde mourir, avait déclaré l'accusé innocent.

Les différentes lois qui déterminaient les règles du combat judiciaire

sont exposées en ces termes par Montesquieu :

<t On aura peut-être de la curiosité à voir cet usage monstrueux du

combat judiciaire réduit en principes , et à trouver le corps d'une juris-

prudence si singulière. Les hommes, dans le fond raisonnables, mettent

sous les règles leurs préjugés mêmes. Rien n'était plus contraire au bon

sens que le combat judiciaire ; mais, ce point une fois posé , l'exécution

s'en fit avec une certaine prudence.

« Pour se mettre bien au fait de la jurisprudence de ces' temps-là , il

faut lire avec attention les Règlements de saint Loujs, qui fit de si grands

changements dans l'ordre judiciaire. Desfontainos était contemporain do

ce prince, Beaumanoir écrivait après lui (1); les autres ont vécu depuis

(I) En l'an laSS.
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lui. Il faut done chercher l'ancienne pratique dans les corrections qu'on

en a faites.

« Lorsqu'il y avait plusieurs accusoteurs (1), il [fallait qu'ils s'accor*

dassent pour que l'affaire fût poursuivie par un seul ; et s'ils ne pouvaient

s'arranger, celui devant qui se faisait le plaid nommait un d'entre eux

,

qui poursuivait la querelle.

u Quand un gentilhomme appelait un vilain (3) , il devait se présenter

à pied, avec l'écu et le bâton ; s'il venait à cheval et avec les armes

d'un gentilhomme, on lui ôtait son cheval et ses armes; il restait en

chemise , et était obligé de combattre en cet état contre le vilain.

« Avant le combat, la justice faisait publier trois bans (3). Par l'un,

il était ordonné aux pareuts des parties de se retirer
; par l'autre, on aver*

tissait le peuple de garder le silence ; par le troisième, 'i était défendu

de donner secours h une des parties , sous de grosses peines , et même
celle de mort si par ce secours un des combattants avaiï été vaincu.

« Les gens de justice gardaient le pari (4), et, da..^ le cas à une

des parties aurait parlé de paix, ils avaient grande attention « l'état

actuel où elles se trouvaient toutes les deux dans ce moiodiit
, pour

qu'elles fussent remises dans la même situation, si '? naix ne se faisait

pas (5).

« Lorsque les gages étaient reçus pour crime ou pjur iuux jugement

,

la paix ne pouvait se faire sans le consentement du seigneur, et quand

une des parties avait été vaincue , il ne pouvait plus y avoir de paix

que de l'aveu du comte (6) : ce qui avait du rapport à nos lettres de

grâce.

« Mais si le crime était capital , et que le seigneur, corrompu par des

présents, consentit à la paix, il payait une amende de soixante

livres, et le droit qu'il avait de faire punir le malfaiteur était dévolu au

comte (7).

« Il y avait bien des gens qui n'étaient en état ni d'offrir le combat

,

ni de le recevoir. On permettait, en connaissance de cause, de prendre

un champion, et , pour qu'il eût le 'i^s grand intérêt à défendre sa

partie, il avait le.poing coupé s'il étùlt v: ucu (8).

« Quand on a fait dans le siècle passé des lois capitales contre les

duels, peut-être aurait-il suffi d'ôter à un guerrier sa qualité de guerrier

par la perte de la main , n'y ay:.* it rien ordinairement de plus triste

pour les hommes que de survivre à la perte de leur caractère.

(<) Beaum.inoir, ch. vr, p. 40 et 41.

(a) Id., ch. Lxiv, p. 528.

(3) 1(1., ibid., p. 330.

(4) Ibid. p. 330.

(5) Ibid.

(6) Les grands vassaux avaient des droits particuliers.

(7) Beauraanoir, ibid., dit : «7 peria»<.svjjMs</ce. Ces paroles, dans les auteurs de

ces temps-là, n'ont pas une stgnitication {générale, mais restreinte à l'affaire dont il

s'agit. Desfontaines, XXI, ch. art. 29.

{i) Cet usage , que l'on trouve dans les Capitulaires, subsistait du temps de Beaii-

manoir. Voy. ie cb. lxi, p. 3i6.

34.

1
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« Lorsque f dans un crime capital (1) , le combat se faisait par cham-

pions , on mettait les parties dans un lieu d'où elles ne pouvaient voir

la bataille. Chacune d'elles était ceinte de la corde qui devait servir à

son supplice si son champion était vaincu.

« Celui qui succombait dans le combat ne perdait pas toujours la

chose contestée. Si, par exemple , on combattait sur un interlocutoire,

Ton ne perdait que l'interlocutoire (2).

« Quand les gages de bataille avaient été reçus sur une affaire civile

de peu d'importance , le seigneur obligeait les parties à se retirer.

« Si un fait notoire (3) ,
par exemple , si un homme avait été assas-

sine en plein marché, on n'ordonnait ni la preuve par témoins, ni la

preuve pour le combat : le juge prononçait sur la publicité.

« Quand dans la cour du seigneur on avait souvent jugé de la même
manière . et qu'ainsi l'usage était connu (4) , le seigneur refusait le

combat aux parties, afin que les coutumes ne fussent pas changées par

les divers événements des combats.

On ne pouvait demander le combat que pour soi , ou pour quel-

qu'un de son lignage , ou pour son seigneur lige (5).

« Quand un accusé avait été absous (6) , un autre parent ne pouvait

demander le combat; autrement les affaires n'ituraieut point eu de

fin.

« Si celui dont les parents voulaient venger la mort venait à reparaître,

ii n'était plus question du combat. 11 en était de même si
,
par une ab-

sence notoire , le fait se trouvait impossible.

« Si un homme qui avait été tué (7) avait, avant de mourir, disculpé

celui qui était accusé, et qu'il eût nommé un autre, ou ne procédait

point au combat ; mais, s'il n'avait nommé personne', ou ne regardait sa

déclaration que comm<« un pardon de sa mort; on continuait les pour-

suites , et même entre gentilshommes on pouvait faire la guerre.

« Q'iand il y avait une guerre , et qu'un des parents donnait ou re-

cevait les gages de bataille, le droit de la guerre cessait; on pensait que

les parties voulaient suivre le cours ordinaire de la Justice, et celle

qui aurait continué la guesre aurait été condamnée à réparer les dom-

mages.

« Ainsi la pratique du combat judiciaire avait cet avantage, qu'elle

pouvait chauger une querelle générale en une querelle particulière,

rendre la force aux tribunaux, et remettre dans l'étal civil ceux qui

n'étalent plus gouverués qtie par le droit des gens.

« Comme il y a une infinité de choses sages qui sont menées d'une

(I) Benuir.anoir, ch. lxiv, p.330.

Çj) Id., cl). LXI, p. 30».

(3) Id., Ibid., p. 3<4 ; IJ., oh. xuii, p. 339.

(4) Id.cli. xLi, p. ai4. Yoy. auui Desfuiitalne* , ch. xxu, art 34.

(5) Id., ch. LXUl. p. 333.

(0) Ibid.

(7) !(]., îîi'i!., p. iâ3>
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manière très-folle, il y a aussi des folies qui sont conduites d'une ma-
nière très-sage.

« Quand un homme appelé pour un crime (1) montrait visiblement

que c'était l'appelant même qui l'avait commis, il n'y avait plus de gages

de bataille; car il n'y a point de coupable qui n'eût préféré un combat

douteux à une punition certaine.

« Il n'y avait point de combat dans les affaires qui se décidaient par

des arbitres ou par les tribunaux ecclésiastiques (2) ; il n'y en avait pas

non plus lorsqu'il s'agissait du douaire des femmes.

« Farne, dit Beaumanoir, ne se puet combatre. Si une femme ap-

pelait quelqu'un sans nommer son champion , on ne recevait point les

gages de bataille. Il fallait encore qu'une femme fût autorisée par son

baron (3), c'est-à-dire par son mari, pour appeler; mais sans cette au-

torité elle pouvait être appelée.

« Si l'appelant ou l'appelé avait moins de quinze ans (4), il n'y avait

point de combat. On pouvait pourtant l'ordonner dans les affaires de pu-

pilles, lorsque le tuteur ou celui qui avait la baillie voulait courir les ris-

ques de cette procédure.

M II me semble que voici les cas où il était permis au serfde combattre.

Il combattait contre un autre serf; il combattait contre une personne

franche, et même contre un gentilhomme s'il était appelé ; mais s'il l'ap-

pelait (5), celui-ci pouvait refuser le combat, et même le seigneur du serf

était en droit de le retirer de la cour. Le serf pouvait, par une charte

du seigneur (0), ou par usage, combattre contre toutes personnes franches
;

et l'Ëglise prétendait ce même droit pour ses serfs (7), comme une mar-

que de respect pour elle (8).

« Beaumanoir (9) dit qu'un homme qui voyait qu'un témoin allait dé-

poser contre lui pouvait éluder le second, en disant aux juges que sa

partie produisait un témoin faux et calomniateur (1 0) ; et, si le témoin vou-

lait soutenir la querelle, il donnait les gages de bataille. Il n'était plus

question de l'enquête ; car, si le témoin était vaincu, il était décidé que la

partie avait produit un faux témoin, elle perdait son procès.

« Il ne fallait pas laisser jurer le second témoin ; car il aurait prononcé

son témoignage, et l'affaire aurait été flnie par la déposition de deux

témoins. Mais, en arrt^tant le second, la déposition du premier devenait

inutile.
t

(1) Dcauimnoir., cli, Lxni, p. 334.

(2) Id., ibid., p. 33&.

(S) Iblrl.

(4) Id., ch. iLiv, p. 323. Voy. ausii liv. WIII do l'Esprit des loii.

(1)ll)ld.,ch. LXili, p. 333.

(6) Desfontalnp», h. xxil, .irt. 7.

(7) Hahcant betlandi et lcst\flcandi Ikcnliam. Charte de Louis le Oroi de l'an IH8.

(I) ibid.

(9) Cbitp. LXI, p. 313.

(10) Leur doit-on demander,., amnt que il» fachtnt nul sercmcnt pour Qni ili veulent

tesmniyner, car Icngnes gitt li points d'aus lever de faut témoignages, » Beaumanoir,

chap. x»iiv, p. 21».
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« Le second témoin éttint ainsi rejeté, la partie ne pouvait en faire ouïr

d'autres, et elle perdait son procès; mais, dans le cas où il n'y avait point

de gages de bataille (1), on pouvait produire d'autres témoins.

fieaumanoir dit que le témoin pouvait dire à sti partie avant de dé-

poser : « Je ne me bée pas à combattre pour votre querele, ne à entrer

« en plet au mien; et se vous me voulés défendre, volontiers dirai ma
« vérité (2). » La partie se trouvait obligée à combattre pour le témoin

,

et, si elle était vaincue, elle ne perdaitpointlecorps (3); mais le témoin

était rejeté.

« Je crois que ceci était une modiOcation de l'ancienne coutume , et ce

qui me le fait penser, c'est que cet usage d'appeler les témoins se trouve

établi dans la loi des Bavarois (4) et dans celle des Bourguignons (6),

sans aucune restriction.

« J'ai déjà parlé de la constitution do Gondebaud, contre laquelle Ago-

bard (6) et saint Avit (7) se récrièrent tant : « Quand l'accusé, dit ce

prince, présente des témoins pour jurer qu'il n'a pas commis le crime,

l'accusateur pourra appeler au combat un des témoins ; car il est juste

que celui qui a offert do jurer, et qui a déclaré qu'il savait la vérité,

ne fa!j«ie point de difficulté de combattre pour la soutenir. » Ce roi ne lais-

sait au moins aucun subterfuge pour éviter le combat.
n La nature de la décision par le combat étant de terminer l'affaire

pour toujours, et n'étant point compatible avec un nouveau jugement et

de nouvelles poursuites (8) ; l'appel, tel qu'il est établi par les lois romaines

et par les lois canoniques, c'est-à-dire un tribunal supérieur pour faire

réformer le jugement d'un autre, était inconnu en France.

« Une nation guerrière, uniquement louvoniée par le point d'honneur,

ne connaissait pas cotte forme do piocrder ; suivant toujours le mémo
esprit, elle prenait contre les juges les voies qu'elle aurait pu employer

contres les partios (9).

« Aussi saint Louis dit-il, dans ses Ëtablisscments (10), que l'appel

contient félonie et iniquité. Aussi Reaumauoir nous dit-il que, si un

bonnno voulait so plaindre de quelque attentat commis contre lui par son

ieigneur (11), il devait lui dénoncer qu'il abandonnait son (lof ; après

quoi, il fappelait devant son seigneur suzerain, et offrait les gages de ba-

il) ncaumanoir, cliap. lxi, p. 316.

(;t) Chap. VI, |t. M et *0.

(.t) Mais, si it; combat se faisait luir champions, le champion vaincu avait le poing coupd.

(t) TitiH; <(), K >•

(5) Titre *3.

((i) I.L>ltn> k Louis le ()ébv,imalre.

(7) Vie (le saint Avit.

(h) Car en In cour où fonvn pour lartfon de l'appel pour les galrfpit maintenir, «
la bnUtiUc Cil faite, la qncn'l vil vi!nnin\ fin, si que. il ni a inviter déplut d'aplaux,

BtMiiiiiinoir, rli.ip. xi, p. .'ij.

(D) n<>auininolr, diap. t,\l,p. tia, otclia|). i.svil, p. 331.

(tO) Livre II, rhap. xt.

(Il; Uuauiniiioir, uliap. Lti, p. 3IOet3M,«t chap.Livil > page33S.'
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taiiie. De même, le seigneur renonçait à l'hommagOi s'il rappelait son

homme devant le comte.

(( Appeler son seigneur de fau\ jugement, c'était dire que son JuKe->

ment avait été faussement et méchamment rendu ; or, avancer de telles

paroles contre son seigneur, c'était commettre une espèce de crime de

félonie.

n Ainsi, au lieu d'appeler pour faux jugement le seigneur qui établis-

sait et réglait le tribunal, on appelait les pairs qui formaient le tribunal

même; on évitait par là le crime de félonie ; on n'insultait que les pairs,

ù qui on pouvait toujours faire raison de l'insulte.

R On s'exposait beaucoup en faussant lejugement des pairs (i). Si l'on

attendait que le jugement fût fait et prononcé, on était obligé de les com-

battre tous lorsqu'ils offraient de faire le jugement bon (2). Si l'on appelait

avant que tous les juges eussent donné leur avis, il fallait combattre

tous ceux qui étaient convenus du même avis (3). Pour éviter ce danger,

ou suppliait le seigneur d'ordonner que chaque pair dit tout haut son avië ;

lorsque le premier avait prononcé, et que le second allait faire de

même, on lui disait qu'il était faux, méchant ot calomniateur , et ce

n'était plus que contre lui qu'on devait se battre (4).

« Cesfontaines (.S) voulait qu'avant de fausser (6), on laissât pronon-

cer trois juges , et il ne dit point qu'il fallût les combattre tous trois,

et encore moins qu'il y eût des cas où il fallût combattre tous ceux qui

s'étaient déclarés pour leur avis. Ces différences tiennent à ce que, dans ces

temps-là, il n'y avait guère d'usages .'qui fussent précisément les mêmes.

Beaumanoir rendait compte de ce qui se passait dans le comté de Clcr-

mont ; Desfnntaines, de ce qui se pratiquait en Vermandois.

« TiOrsqu'un des pairs ou homme de llef avait déclaré qu'il soutiendrait

lo jugement (7), le juge faisait donner les gages de bataille, et, de plus,

prenait sûreté de l'appelant qu'il soutiendrait son appel -, mais le pair qui

était appelé ne donnait point de sûreté, parce qu'il était homme du sei-

gneur, devait défenùre l'appel, ou payer au seigneur une amende de

soixante livres.

« Si celui qui appelait ne prouvait pas que le jugement fût mauvais,

il payait au seigneur une amende de soixante livres (8). La même amen<le

au pair qu'il avait appelé (9), autant à chacun de ceux qui avaient ouver-

tement consenti au jugement.

« Quand .n homme violemment soupçonné d'un crime qui méritait la

(I) Beaumanoir, cliap. ux , p. SIS.

(i) I<1., il)i<l. p. 3<4.

(H) gui s'i'taient acconWi au Jugement.

(4) ItHauinanoir, chap. i.ii, p. 3M.

(il) cliap. xxu, art. 1, 10 cl H. Il dit seulciiicnt qu'on leur pay»lt .\ chacun une

amciule.

(0) Appelci (It; fanx JuKemoiit.

(7) UeauuMuuir, chap. tx<, p. 314.

(5) 1(1., ibiti. ; et Deirontalnes, cliap. \XU| art. 9.

(9) Deifontalne», ibid.
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mort avait été pris et condamDé, il ne pouvait appeler de faux jugement;

car il aurait toujours appelé, ou pour prolonger sa vie ou pour faire sa

paix (1).

« Si quelqu'un disait que le jugement était faux et mauvais (2), et

n'oSirait pas de le faire tel, c'est-à-dire de combattre, il était condamné à

dix sous d'amende s'il était gentilhomme, et à cinq sous s'il était serf,

pour les vilaines paroles qu'il avait dites.

« Les juges ou pairs qui avaient été vaincus (3) ne devaient perdre

ni la vie ni les membres ; mais celui qui les appelait était puni de mort •

lorsque l'affaire était capitale (4).

Cette manière d'appeler les hommes de fief pour faux jugement était

pour éviter d'appeler le seigneur même. Si'le seigneur n'avait point de pairs

(5), ou n'en avait pas assez, il pouvait, à ses frais, emprunter des pairs de

son seigneur suzerain (6) ;;mais ces pairs n'étaienc point obligés de juger,

s'ils ne le voulaient ; ils pouvaient déclarer qu'ils n'étaient venus que pour

donner leur conseil , et, dans ce cas particulier (7), le seigneur jugeant et

prononçant lui-même le jugement, 'c'était à lui è soutenir l'appel. »

Après avoir cité jusqu'ici Montesquieu, nous croyons faire chose

agréable au lecteur en rapportant ce que statuèrent sur cette coutume,

qui nous parait si étrange, les Assises deJérusalem :

» Chap. Lxxxvii.— Qui viaut/atreapiaudemurtre;etle murtrierest

présent en la court, que deit etfaire dire quant il appelle.

Qui viaut faire apiau de murtred'ome ou de feme ou de enfant qui ait

esté inurtri, si le mostre à la court, il deit faire dire à la court par son

conseil ensi -- « Sire, tel.se claimeà vos de tel qui là est, qui a tel murtri ;

et se il le née, il est prest que il le preuve do son cors conlre le sien, et

que il l'en rende mort ou recréant en une bore de jor ; et veés ci son

gage, n Et nome tos trois, l'apeleor et l'apelé et le murtri. Et l'apeleor

s'agenouille oevant le seignor, et il le tent son gage. .

Chap. Lxxxviii. — Quant l'on viautfaire apiau de murtre par

champion, cornent l'on le\deitfaire.

Qui viaut faire apiau de murtre par champion, et est tel que il le puisse

et di e faire, si deit en la cour faire dire au seignor, en la présence de

celui que il viaut faire appeler : « Sire, tel se claime à voz de tel qui a tel

murtri

« et se

cors, ai

unhor
champi

hore d

seignor

que il

ne l'a :

dou mi

champi

receu.

(I) Beaumanoir, chap. i\i, p. 3t6 ; Des fonttineiii chap. xxn, art 5<.

(3) 1(1., ihid., |). 3U.

(.1) Desfontainns, chap. ixu, ait. 7.

(4) Voyeï Deifont.iinci, chap. m, art. H, «a et »ulv.,qul distingue les cai où lefaus-

«eur (lerdait la vie, la chose contestée ou .eulcmcnt l'interlocutoire.

(5) Beaumanoir, chap. lxi, p. 322. Detruiitaincs, chap. xxii, art 3.

(6) Le comte n'était pas oldlRé il'in prêter. Beaumanoir, clwp. îwii, p. 537.

(7) • Nul nt ptut fere Jugtment en $a eour, « dit Beaunihnoir , chap. txvii, p- 336

etssr.
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murtri : » etnomer toz les trois, l'apeleour et le murtrier et le murtri;

« et se il le née, il est prest que il le face prover par un home contre son

cors, au jor que la court li donra, et qu'il le rendra mort ou recréant en

un hore de jor ; ou que il de son cors le li preuve, se il à cel jor n'avoitson

champion apresté contre le sien, et que il le rende mort ourecreanten une

hore de jor : et veés ci son gage. » Et s'agenoille Fapeleor devant le

seignor, et il tent son gage. Et garde se bien qui faitapiau par champion,

que il l'ait apresté au jor que la court li donra d'aveir le amené : que se il

ne Ta apresté au jor que la court lidon<'a de faire la bataille, il seraataint

don murtre, se il ne peut parfaire ce que il a offert en court à faire, par

champion ou par son cors, de quel il en aura donné son gage, et le seignor

receu.
•

Chap. xciii. — Cornent et por quel l'apiau (Tomecide est grief à me'

lier à bataille, se le défendant se set garder ; et cornent l'on le

deitfaire^ et cornent Von s'en deit garder,

Apiau d'omecide est mult grief à faire , si que celui que on appelle se

combate , s'il s'en set et viaut garder. Et qui viaut faire apel d'omecide il

deit le cors faire apporter à la court , et deit dire et faire dire dou cors

et de cos mostrer à la court si come est avant devisié en cest livre que

l'on deit faire dou murtre. Et quant celui qui viaut faire apiau de home-

cide en viaut faire l'apiau , et deit faire dire par son conseil au seignor

ensi : « Sire, tel se c^aime à vos de tel , » et le nome, « qui a tel , » et

le nome : « donné le cop ou les cos par quel il a mort receue ; et se il

le née , il est prest de prover li .ot ensi come la court esgardera ou co-

noistra que il prover le deie. Etveés en ci son gage. » Et lors celui qui fait

l'appel s'agenoille devant le seignor, et li tent son gage. Et se celui qui est

appelé est présent en la court, il deit demander conseil au seignor, et après

faire dire par son conseil au seignor se il est en fers ou en liens, que il le

face desferer ou deslier. Et quant ce sera fait, l'apeleor deit faire sonre-

claim si come est dessus dit. Et adonques celui qui est au conseil dou

defendeor deit dire : « Sire, tel « et le nome, « née et defent les cos

et la mallefaite que tel li met sus, »etle .aie, et est prest que s'il

s'en dé'» n''.3 tôt ensi come la court esgarac: j que il défendre s'en dei.

Et veés en ci son gage. » Et lors celui qui est npclé se deit agenoillier

devant le seignor, et tendre li son gage. Et la court deit esgardcr que

celui ou celle qui f^it ensi l'apel deit prover ce que il a dit par deux

leaus garens de la ;
'. de Rome , et que l'apelé en peut l'un tourner par

gage de bataille et combattre s'en an. se il viaut. Et quant la court a

C(^ csgardé, se celui qui fait le du *piau n'a ses garenz n.^stez, il

deit faire dire au seignor : « Sire , soies seur de tel , •> et le L^i.:!e , « tant

que je aie mes garenz amenés à court porter cette garentie au jorqu? \n

court me donra. « Et le seignor il deit demander où ses gar

sont; et il deit dire où ils sont, se il sont ou rieaume ou de fors ta,

où il cuideaue il lont. Et la court lideitdonerjorà ses garenz amener
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en la eoart por sa garentie porter; et le jor deit estre seloDc ce que H

est devant dit en cest livre que l'on a jor de garenz amener selonc le

leuc où l'on dit où il sont quant l'on les a voi\«s. Et le seignor deit celui

de qui l'on s'est ensi clamés (aire bien garderm prison et îti fer rrusques

au jor quu la court aura doné à son aveifaire ce rïvoir sos gaifii^ ame-

nés. Et se jelui qui a tel apel fait corne i-ït aviu» devi?ié à -es y-arenz

apr»^stés, et il vlaut maintenant ffii'-e l'apei il «ieit Tnire ir ; so" • v jcil

,

aprts l'esgart, de la court. « Sire
,

j;^ suis pi st que je lo, '.i preui c i corne

la court a esi^ardé ; et veés rimes [^'^renz p.r. quijeli proverai, » Et

die as garenz : «. Venes !\\;\v,t, et M[<^ de cest fait ce ((ue leaus gnreuz

deivent faire. » Kt lors tin'? deiveut demander ensemble conseil ni. sei-

gnor, et le sciguor leur deit doner. Et quant iUiuront conî^'s! , ieur r jnseil

deit dire poreaus : « Sire, véo H lo! itte!, » et les nome, « 'jui vosdient,

«4 je por eaus, qut il furent en ieUf et en In place c^ue i' vireaf. que tel , »

etie nome 4 « fist à tel, » le cop o i les cos do quel >' u mort receu3;

et. de ce sont il prest de faire ce qu'i leaus gareii? deivent faire. » Et le

st'i^nor deit T.aiutenant faire aporter un Evangile , et deit dire : « Venez

av ;»i, rtjuï^que II est ensi corne votro avanparlier a dit por vos. » Et

V m (1 eivciit agfiaoillier pour le sairemenf faire. Et se l'apeleor ( l'apelé )

if* viaut ontredire on rebuter par gage de bataille en aucune des ma-

nières avant dites, il le peut faire si comîc est avant divisié en cest livre

que on deit faire
,
qui viaut torner garenx par gage de bataille ou rebuter.

Et se il torne l'un par gage de bataille , le sciguor deit recevoir les gages.

Et quand il les a receus, il deit dire à sa court que elle conoilise co-

mcnl celle bataille deit estre faite et a quel jor, et ensi armés et apa-

reillés corne il est dit devant que ks champions de murtre le deivent

estre ; et que l'apeleor deit le défendor reïidre mort ou recréant en une

"^lorfi de jor : car il ne me semble diférence entre murtre et homecidc

aiitre quo de ce que l'on peut le apeler dou murtre faire et prover de

son cors , et ciiui de l'homecide covient prover par garenz; et por Cv

deit estre meuf s l'i'.n come l'autre en totes choses , mais que do la

preuve qui est divtrce come do cors à garenz. Et quand les dis cham-

pions ont doné leurs gages au seignor, et il les a receus , il les deit

lor.s faire amdeus bien garder; et aussi celui qui a fait l'apei deit il

faire bien garder et tenir o son champion jusque au tiers 'or. VA au

tiers jor il se doivent venir paroffrir ensi come ciaus doj .nurtre, et

faire et dire come est devisié en cest livre que les champions dou

murtre deivent faire et dire jusque au soirement; et le scirementquc

Il feront deit estre tel, que celui qui est apeîé de l'homecide deit jurer

ennemi le champ, sur l'Evangile, que il n'a à tel, et le nome, doné le

cop ou les cos de quel il a mort receu'^. ï.t lelni qui l'a apelé lo doit

maintenant prendre par le poin, et di -' Tu mens, et je te lleve

comme parjure, et jures sur saintes K' 3 que tu li a doné le cop

on ' 'S cos de quel il a mort recf » près les gardes du champ le

d*' * mener à une part dou ë^u'it^ ^i partir leur le soleil, et taire

U' v«idi autres choses qui sontav àeubiéeë que l'on deit faire àt' lu-
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pions qui se combatent por murti^. Et de celui qui est vencu ou re-

créant deit le seignor faire faire justice si corne est avant dit, et aussi

de celui ou de celle qui fait Tapel , se son champion est vencu. Et se

l'appelé de l'homecide viaut rebuter les gareoï ; et dit à l'un que il n'est

mie tel que il puisse garantie porter contre lui , et l'ueffre à prover si

corne la court esgardera ou connoistra que il prover le deie , la court

deit esgarder que il le doit prover por deus leaus garenz de la loi de

Rome. Et après ledit esgart, le garent que l'on ensi rebute se deit

aleauter, et peut tomer lequel que il vodra des garenz qui portent celle

garentie contre lui por gage de bataille, et combattre s'en à lui. Et se

il ne le viaut torner par gage de bataille , et le viaut jeter de celle ga-

rentie porter contre lui , faire le peu , si corne est avant devisié que on

deit tel chose faire. Et einsi porra la chose longuement déliée de garent

tant que aucun des garenz que l'on viaut jeter de la garantie torne aucun

des ,'r;arenz qui veulent garentir par quoi il deit estre jetié de garentie, et

s'en aert à lui de bataille. Et pour ce ai ge avant di que il est grief af-

faire de combattre soi home d'homecide
,
quant il s'en set garder : que

se il s'en set garder il fera cheir la bataille sur Tun des garenz qui celle

garantie veulent porter contre lui de l'homecide que l'on li met sus.

Chap. xciv. — Cornent il peut aveir plusieurs batailles d'un home
qui a pluisors cos.

.Te al dit en cest livre que d'un home tué sans murtrc , se il a plusieurs

cos
,
peut aveir plusiors batailles, et por ce que je ai devisé cornent on

peut faire apiau d'omecide , viaus je devisier cornent il peut aveir plui-

sors ^atailles d'un home qui ait esté tué si corne j'ai devant dit où

il a pluisors cos. Et la manière est tel : quand il est apostés à court , et

la court aura veu les cos et retraits les au seignor, si corne il est devant

dit, de celui qui viaut faire l'apel de l'homecide si se deit clamer au

seignor de celui qui il se viaut clamer, et ne se clamera que de l'un des

cos , de celui que il cuide miaus que il ait mort receue ; et deit dire :

< Sire
,
je me claims à vos de tel qui à tel dona tel cop de quoi il

a mort receue. » Et die lequel , et après die et face ce qui est avant de-

visié que on deit dire et faire à lei d'apel d'omecide. Et après ce un

home ou feme, qui veuille aucun autre home mener à gage de bataille,

veigne devant le seignor et li demande conseil , et puis li die : « Sire

,

je me claims de vos de tel qui à tel list tel d'arme esmolue et de tel

arfne<!ire. » Et die de quel il li semble miaus que le cop ait esté , d'épée

ou di- iOtiau ou d'autre armeure, et die quel est. « Et se il le née, je

6u. pn'st que li preuve si corne la court esgardera ou conoistra que je

provei <! liée. » Ktse celui le couuuit, il est à la merci dou seignor, par

l'assise ou l'ousagc de faire li coper le poiu destre. Et se il le née,

celui quide lui 8'e:^ clamés li deit pro\er par deus Itiuis garenz de la

lei de Rome; et il en peutTi ii lever pur gage de bataille et combattre

s'en a lui , ou geter de garantie porter, si cume est avant dit. Et m il

j8^'^'.'>î*ii^v
•./'''
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ne le fait, et les garenz fournisseDt la garentie, il en sera ataint et aura

le poing copé, si come je ai devant dit, et ensi le peut .ou faire faire di

chacune de plaies que l'home ocis a. Et por ce ai je dit que de un home
ocis qui a pluisors cos peut aveir pluisors batailles ; que je ne cuit que

il scit nul qui avant ne se combatist contre un autre
, par lui ou par

champion, se il csteit tel que parchampiou deust défendre, que il se sou-

frist le poin destreà coper. Et il est dreit et raison, et bien le me semble,

que Ton peut et dei Tun de ses membres défendre par gage de bataille,

avant que de souffrir le à perdre
;
quant l'on a carelle d'un marc d'argent,

se peut et deitdéfendre bataille que moult est plus grantchoseet plus griefs

la carelle d'un membre perdre, que d'un marc d'argent. Et qui fait apiau

d'omecide, il deit saveir que est homecide, si que il se met en dreis gages,

quant il fai l'apiau. Homecide est quant home est tué en apert devant la

gent , en mesiée ou sans mesiée, ou en ville ou fors ville. Et l'omecide ne

peut-on pas prover par son cors, ains le covient prover par garenz; et la

preuve des garenz est moult grieve à faire venir à bataille, qui s'en set

défendre et la viaut faire; et il est assez devisié en cest livre cornent l'on

le poreit faire, si ne le viaus orres plus csclarzir.

Chap. CI. — Cornent totes manières de champions deivent estre armés

quant il se vont foroffrir à court au jor de la bataille.

Ce est la manière coment totes manières de champions chevaliers et

autres se deivent combattre , et coment il se deivent armer avant venir

porotfrirau seignor, et où et coment, et desquels armeures ils deivent

estre armés pour venir à court poroffrir eaus de la bataille , et coment

et de quels armeures ils deivent estre armés au champ ; et se la bataille

est à cheval, coment et de quel les chevaux deivent estre covers.

Chap. en. — Coment chevaliers deivent entre armés qui se com-

battent por murtre ^ et coment por autre ' alaille et coment ils se

deivent venir poroffrir, et oà et à quel hore.

Les chevaliers qui se combatent por murtre ou por homecide se dei-

vent combatre à pié et sans coifes, les testes roigniees à la reonde, et

vêtus de cotes vermeilles ou de doubles chemises de sende vermeilles

,

cortes jusques au gcnoill et les manches copées dessus les coudes, et

avoir chances vermeilles de drap ou de sende à estriers sans soliers, et

une targe plus grant de lui demi pié ou plain paume, que l'on appelle

harace , en laquel ait deus pertuis de comunal grant en tel endreit que

il puisse veir son adversaire par ciaus pertuis ; et deit aveir une lance et

deusespées, l'une ceinte qui ait le fuerre trenchi*^ jusques as renges et

l'autre attachié à son escu , si qu'il la puisse aveir quant il en aura mes-

tier. Et il n'i a que jors de respit de tel bataille
,
puis rue les gages sont

donés et receus. Et quant les champions qui ont gagiée tel bataille se

veulent poroffrir, au jor de la bataille il deivent *eii!r à pié entre rt-xf a

-^!ÉÊ!^
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et tierce , devant Tostel dou seignor, et Tapeleor avant, ensi vcstus et

chaussiés corne il est dessus devisié , et faire porter devant sei pluisors

lances -et pluisors haraces etespées, si que il puisse prendre à l'entrée

dou champ laquel que il vodra : car se chacun ne présenteit que une

,

et elle esteit brisée ou perdve ou empirée en aucune manière , ains que

il fust au champ, il ne poreit nulle autre aveir puis, fors celle que il au-

reit présentée au seignor et ù la court. Et l'apeleor se deit avant pnroffrir,

et dire ,
quant il sera venus en Tostel dou seignor, ou de celui qui sera

en son leuc , et de la court : « Sire
,
je présente mei et mes armeures à

vos et à la court, et véesles ci , » et mostrer les, et me pareuffreà

fornir ce que je ais offert à faire et à fornir de la bataille que je ais

gagiée contre tel , » et le nome. Et lors le seignor deit faire vcyr totes

les armeures à sa court , savoir se elles sont tels come elles deiveut cstrc,

et puis livrer les armeures à ces homes , et comander au champion que

il aile au champ , et ciaus qui portent les armeures o lui. £ le defendeor

deit après venir poroffrir sei , si come il est dessus devisié de l'apeleor ;

et le seignor deit ensi faire et dire à celui come à l'apeleor. Et se l'une

des lances est plus graut de l'autre , le seignor les deit faire recoignier

d'un poiut , et deit les deus champions faire bien garder à l'aler ou champ,

que aucun d'iaus ne s'enfuit ou dcstorne , ne que l'on ne leur face mal

ne ennui dou cors , ne face honte ne vilainie : car le seignor les deit de

tôt ce faire garder, que il sont en sa garde. Et quaut ils seront andeus

au champ , le seignor i deit faire mettre de ces homes por le champ

garder, et l'un de ciaus deit dire devant les autres à 'iRScun des cham-

pions : « Choissiés de vos armes lesquels que vos vodrés aveir à la

« bataille faire. » Et il deiveut faire, etdcivent celles rete;' champ,

et les autres oster dou champ. Et après d<iivcnt faire jut . a chascun

des champions que il ne porte brief ne charai ne sorceries , ne que il

por celle bataille ne les a fait faire, ne autre por lui que il sache; ni n'a

doné ne promis à aucune persone quel que seit aucune manière de chose

por faire brief ou espirement ou charai ou sorceries qui à celle bataille

li puisse aidicr, ni à son aversaire nuire ; ne qu'il n'a autres armeures

sur sei que celles que la court a veues. Et puis deivent mettre les cham-

pions ensemble ou champ , et aviMr là une Évangille. Et le defendeor deit

premier jurer sur saius , à genoills, ne la main destre sur l'Évangille , et

dire que ensi li ait Dieu et les saintes Évangilles qr' ' "'• el murlri, et

le nome. Et l'apeleor deit dire que il ment, et que ii . .<: ye come pnr-

jur, et prendre lei par le poin et lever ; et jurer maintenant que ensi

l'ait Di<^u et les saintes Evangilles qu'il a tel murtri,et le nome. Et après

ce les gardes deivent mener chascun des champions à une part dou

champ ; et le ban deit estre crié, en quatre cantons dou champ que

il n'i ait nul si hardi , de quelque leuguage qu'il seit
,
qui ose faire ne

dire chose par que quel nul des deus champions seit en aucune chosenu

ne aidiésne aveés, ne estre ne !c puisse; et se aucui.< le fuiseit, que

son cors et son aver screit cncbeu en la merci du seignor. Et se le

murtrcest en présent, il deit estre à une part dou champ tôt descovert.

II
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et c'il y a home ne feme qui ait fait l'apel par champion , il deit estre

delés le cors , en tel manière que il ne nuise aide à nulle des deus par-

ties , ui en dit ni en fait ni en contenance
,
que de Dieu prier en tel ma-

nJcr-" /': it", f ^Qrnpions ne lo puisse oyr. Kt les arraeures dou vencu et

celles t] .' 'leeut au venqueor, brisiées ou entières , deivcnt estre dou

.oigrc, et fcil y a conestable, dou conestable; et se prais en est faite puis

que il sont laissiés aler ensemble , et aucune des armeures dou quelque

que ce seit est brisiée ou cheit ou champ , elle deit estrc du seignor ou

dou conestable , ce il y est. Et après les gardes dou cbamp deivent partir

le soleil , si qu'il ne seit contre la chiere de l'un plus que de l'autre. Puis

deit dire l'une ('• g„.^t.i un seio'or: <> Sire, que commandés vos?

nos avons fait quanque nos devons faire. » Kt le seignor lor deit lors

dire : « Laissiés les alcr ensemble. » Et il les deivent laissier air > en-

semble , et traire se arieres à une part dou champ , et laissier les covenir.

£t se le champion porte resposte armeure autre que celle que la court a

veues , et il s'en viaut aidier por son aversaire gregier, et les gardes dou

champ s'aperçeivent , elles le deivent maintenant prendre , et le seignor

en deit faire justice corne de murtrior. Et se l'un preut l'autre et il s'er-

treluitent etabatent, les gardes du champ se deivent traire celle part,

et estre ou plus près que il porront d'iaus , si que se aucun d'iaus, dit le

moût dou recréant
,
que il se puissent oyr ; et se il le dit et il l'oient , il

deivent maintenant dire à l'autre : « Laissez, assez en avés fait, » et

mainteuant celui prendre et livrer au commander' . at dou seignor. 1*. ie

seignor le deit maintenant de là faire traîner jusques à forches, o'

pendre le par la goulle, et celuiqui aura esté. ocis, tôt n'ait il dit i

mot recréant , et qui viaut faire apiau de murtre , et il n'est chevalier

,

il deit faire et dise si come est devant dit de totes choses , fort tant que

les champions deivent estre autrement armés que les chevaliers; et il

deivent eytre eniii armés et aveir tel armeures corac d est après devisié

que champio ;? autres chevaliers deivent aveir : car sergenz à pié secom-

batent d($ totes cardles <l unes armeures.

Ciicip. cm. — Q^la>'^.jors Von a de bataille faire après que les

gages sont donés et receus.

Dfc iOtes manières de 'airelles autres que le murtre et d'omecide a l'on

quarante jors resprit, puis quo les gages so;.., donés ; et au quarantisnie

jor, entre prime et tierce '" ileivont les champions venir poroffrir en l'ostel

douseignour,rapol« ravant etledefendeoraprès. Et se il sont chevaliers,

il deivent venir à i >l do' seignor por eaus poroffrirà cheval, et dei-

vent aveir les oh,.,ice-; a ; chaussiées et lors espaulieres vestucs, et

deiveut auienor leur chevau- covers de fer et de totes choses aparoilliés,

si corne por entrer on champ, et deivent faire aporter leur autres ar-

meures (le quel il deivent estrc armés ou champ, et deivent estre armés ou

champ de hauberc et de chances do fer et deheaumeà visière; etchascun

deit aveir cote à armer et ganbisson se il v' it ; et se il ne viaut gan-
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hmon, il peut mettre devant son pis et devant son ventre un contrecuer

de teille et de coton, ou de laiue ou de borre de sée, |tel et si for eome il

vodra. En dei aveir un eseu et une lance et deux espees ; et que les lances

seint deuulonc, et que les fers de lauces et des espées Sdint tels oome fers

du lances et d'espées de chevaliers qui se combateut en ubamp de bataille

gagiée deivent cstre, et il deivent estre de tel fasson come il vodront et de

tel grant, mais qu'il ne soient pas tels que ils puissent passer par les mailles

dos haubers sans tailler ou rompre maille; etdeit aveir l'orlé dou heaume
tôt cntor orléde fer tranchent ou rasors , et deit aveir en l'esou deus broches

do fer, l'une enmi l'escu et l'autre au pié dessouz, et deivent estre de tel

groissece corne il vodront, et de tel longor jusques a un paume, maisneent

plus ; et entor l'escu tant come il vodra, si ait d'autres broches de fer

aiguës ou rasors. Et le chcvau deit estre covert de covertures de fer, et

aveir unetestiere de fer, et enmi la testiere une broche tel comme celle de

l'escu. Et peut chascun mètre entor ces covertures chaenes de fer tels

come il vodra, pn- le jarés et por les jambes de son chevau couvrir et gar-

der. Et chascui deit aveir l'une de ces deus espées atachiées à l'arson de-

vant de la scelle, et l'autre aveir ceinte, et le fuerre taillé jusques et

renges. f^t peutavcir, ce li viaut, lié à sa scelle un ou deus fourraus plain

de ce qu'il vodra. Et ainz que lequarantisme jor seit, lesejgnor deit aveir

fait faire le champ hors de la ville et près ; etdeit estre le champ de qua-

rante canes de careure, et clos de fosces et de paleys qui seit si entrc-

lassié de cordes treilliees, si que se aucun des chevaus est tirans, que il

ne suportc son seignor fors dou champ : car le champion est veucu qui

est fort dou champ, ou qui eu est jeté par quelque manière que ce seit,

tant que la bataille seit forni ou que pais en seit faite. En au qiiaran-

tisme jor les champions se deivent venir poroffrir eu l'ostel dou seigneur

entre prime et tierce, l'apeleor avant et le défendeur après ; et deit chas-

cun d'iaus aveir pluisors chevaus oovers si come est devant devisié, et

l'aire porter des armeures avant dites de chascun pluisors, por ce que, se

il ne porteitque une, et il n'y faiseit mener que un cheval, et celui chevQl

fust mort ou essoigniés, ou aucune des armeures mnumises ou empiriéesi,

il oeporeit autre recovrer, puis qu'il les aurait présentées à la court. Et

quand l'apeleor vient devant le seignor, il deit dire ou faire dire : « Sire, je

suis venusau jor que vos et la cour m'avés doitiM', i^arni et apareillié de ce

que me^tier m'est à ma bataille fornir ; et n^e parouffre de faire de la

bataille en fait ce que je en ais offert à faire pji dit, et voi pri et requicr

(]ue vos commandés que je aille ou champ por ma bataille faire. » Et le

seignor li deit dire : « Soufrés vos or tant que je le vos comande. « Et a

donc il '^' deit traire à une part l'ostel dou seignor. Et après le défen-

deur deii venir devant le seignor, et deit ensi faire et dire come il est de-

visié dessuz de l'apeleor. Et quant il se sont ensi poroffert, le signor deit

comauder avant à l'apeleor qu'il voisse ou champ, et puis au défendeur ;

etdeit u chascun baillier de ces homes qui les acompagnent ou champ, et

qui les gardent que nul d'iaus ne se destorue et ne s'en aille, ne que l'on

ne lor die ne face mau ne outrage ne vilainie. Et quant il vendront dou
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champ, chascun deit aveir tentes tendues ou loges faites fors dou champ,

là où il s'armeront. Et le seignor deit là venir o ses homes, et establir de

ces plus proudomes ou champ garder, et deit aussi aveir asses de ces

genz armés au champ garder, que tort ne force ne outrage ne seit fait à

sa seignorie ne à aucun des champions. Et quant il sont là venus, le sei-

gnor deit faire venir les champions devant lui, et dire à chascun : « Le-

quel est le cheval sur quel voz vos volés combatre, et où sont voz ar-

meures de quei voz voz devés combatre ?» Et il les deivent mostrer, et

le seignor les deit faire prendre et faire veyr à sa court, se elles sont tels

come elles deivent estre à tel fait faire ; et lors la cour deit mesurer les

lances, et se Tune est plus grant de l'autre, si que l'une ;seit igaal de

l'autre ; et si l'une des espées ou le fer des lances est tel que il puisse

passer par la maille dou hauberc sans rompre ou trancher maille, l'on la

deit faire changier,etque il les ait tels come est devant dit qu'elles deivent

estre. Et quand ce sera fait, le seigoordeit dire as champions que il se

voissent armer de totes leurarmeures, fors que du heaume et de l'escuet

la lance ; et deit comander le seignor à ces homes que il les meinent ou
champ, et que il meinent devant eaus leur chevaus , et portent leur

lances et leur escuz et leur heaumes, et entrent à pié ou champ, et

mener les chascun à une part dou champ. Et quand ce sera fait, l'un de

ciaus à qui le seignor aura commandé et establi à garder le champ deit

porter une Evangille, et faire jurer chascun des champions par sei que il

ne porte sur lui ne sur son cheval arrneures aucunes per quei il puisse son

ennemi grever autre que celles que la court a veues, ne que il ne porte

que il sache sur sei ne sur son cheval brief ne charrai en sorceries, ne

autre por lui que il sache. Et après cest sairement il deivent faire venir

enmi le champ des deus champions, et aveir une Evangille que une des

gardes dou champ teigne, et deit dire au defendeor : « Venés avant, et

jurés ce que vos devés. » Et se deit agenoiilier et mètre la main sur

l'Evangille, et dire ensi : « M'aitDieu et ces saintes Evangilles, queje n'ais

mie fait la trayson que tel me met suz, » et le nome. Et l'apeleor le deit

maintenant prendre par le poin, et dire : « Tu es parjur, et je t'en lieve

come parjur ; et jure que ensi m'ait Dieu et ces saintes Evangilles que tu

as faite la trayson que je t'ai mise suz. « Et adonc deivent chascun des

champions mener à une part dou champ, et comander que le ban seit crié

en quatre parties dou champ, si come est devant dit que on deit faire

crier en champ et deivent faire chascun des champions monter sur son

cheval, et adonc laissier son heaume, et prendre son escu et sa lance.

Et les gardes deivent tenir chascun des champions par le frein dou che-

val, et les autres lor deivent le souleill partir. Et quand le souleill sera

parti et le ban crié, il deivent dire au seignor, qui deit estre fors dou

champ à cheval : « Sire, noz avons fait tôt quanque noz devons : que

commandés voz ?» Et le seignor lor deit dire : « Laissiez les aller en-

semble. » Et lors ciaus qui les tiennent.les deivent laissier aler ensemble ;

et l'un deit moveir contre l'autre, et faire dou miaus que il saura. Et

se aucun des champions porte aucune ai meure reposte, et il la traie fors por
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80D adversaire gregier, ii en deit estre fait de lui si corne est dit là où il

parole dou niurtre et de rhomecide que on en deit faire. Kt celui desdeus

qui sera mort ou recréant ou champ le seignor le deit faire traîner et

pendre ; et le cheval et les armeures dou vencu deivent estre dou cones-

table, et aussi celles dou venqueor qui sont brisées ou qui cheent ou

champ : et se pais est faite de la bataille, puis que les champions seront

laissiés aler ensemble, totes les armeures qui sont cheues ou champ, bri-

sées ou entières, deivent être du conestable; etc'il u'i aconestable, elles

deivent estre dou seignor. Et ce celui qui est apelé de latrayson est vencu,

il est ataiut de la trayson, car Ton li a prové si come l'on deit ; si deivent

estre ses heirs deserités , si come hiers de traitor ataint et prové de

trayson. Et se le seignor viaut avoir le fié de celui qui est ataint et prové

delà trayson, si come est avant dit, quant il aura esté outré, et la ba-

taille en sera faite, il deit faire assembler sa court, et dire cornent tel,

et le nome, fu apelé de trayson, et coment il a esté ataint comme celui à

qui l'on l'a prové par la bataille, et qui en a esté vencu : si requiert à sa

court que elle li conoistse les heirs sont deserités dou fié quifu de celui

qui a esté ataiut de la trayson, por ce que l'on li a provée en champ de

bataille. Et la court deit conoistre, ce m'est avis, que ces heirs sont de-

serités dou fié que il teneit, et de tôt quanque de par lui lor est escheu,

si come heirs de traytor ataint et prové de la trayson. Et lors le seignor

peut faire saisir son fié, et aveir le et tenir, et faire en tote sa volonté come

du sien, puisqueil l'a ensieupar esgart oupar connoissancedecourt(l).»

Ce n'était pas seulement des causes priv mais des affaires publi-

ques, que la décision était remise au jugement du glaive. Bernard, duc de

Septimanie, accusé d'adultère avec Judith, femme de Louis le Débonnaire,

demande le combat en champ clos ; mais personne ne se présente contre

lui. Quand Jean XII, pontife scandaleux, fit révolterRome contr(= OthonF
,

ce dernier lui envoya en ambassade deux prélats, et avec eux des cnevaliers,

pour offrir de prouver en champ clos que l'empereur Othon n'avait donné

aux Romains aucune cause de déplaisir. De vaillants chevaliers i:',«;ompa-

gnèrent aussi l'évéque Luitprand dans son ambassade aCon.it nt^oople,

pour prouverque Rome avait été occupée à bon droit par Othi/O. • otrqM

ensuite Othon II et Conrad de Bourgogne tinrent diète à Vérone (9.38) avec

les seigneurs d'Italie, une loi fut faite, à la demande de ceux-ci, portant

qu'en cas de contestation au sujet d'un héritage, si une des parties pro-

duisait un titre, et que l'autre le soutînt faux, il serait décidé par le duel
;

que la même règle serait suivie en matière de fief, et que des champions

combattraient pour les églises. Ce qui d'abord était arbitraire devint ainsi

une obligation, et le clergé lui-même y fut soumis.

L'Église n'approuva jamais les jugements de Dieu, et dans les conciles

on voit revenir fréquemment les improbations et les menaces. Ils furent

M

(I) Ces sept chapitres des Assises de Jérusalem sont extraits du texte publié pnr

M. le comte Beugnot en IM i . — Belle édition de l'Imprimerie royale, en deux volumes

in-folio.

iliàï. i;niv. — T. vu. 85
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réprouvéssurtout par Alexandre ni, iDDOcent III et Honoré III; mais,

n mesure qu'ils tombaient, on y substituait la torture, qui en a tous

les inconvénients sans aucun des avantages.

L'Église et les princes eurent une plus longue lutte à soutenir, afin

d'arracher l'épée à ceux qui étaient habitués à la prendre pour juge

de lef-rs démêlés, le duel étant considéré comme un reste des guerres

particulières, privilège dont les seigneurs du moyen âge était si jaloux.

Au concile de Vienne, deux chevaliers catalans se présentèrent pour
soutenir, l'épée à la main, l'innocence de Boniface VIII. Les templiers,

accusés par Philippe le Bel, offrirent de se justifier p^ : les armes.

Pierre d'Aragon et Charles d'Anjou s'en remirent au glaive de leur

différend au sujet de la possession de la Sicile. « Philippe de France vou-

lant faire condamner la mémoire de Boniface VIII par le concile devienne

pour cause d'hérésie, plusieurs cardinaux s'y opposèrent par des raisons,

messire Carroccio et messire Guillaume d'Ébolo par l'appel en charapclos. »

( Jean Villani, XI, 22. ) Bien plus, Charles-Quint et François I*', à une

époque plus rapprochée, avaient proposé de vider par un duel leurs dif-

férends, qui étaient ceux de toute l'Europe.

Une constitution de Jules 11 ( v kal. Jug. 1606 ) prouve combien fut

tenace l'usage des combats judiciaires, en prohibant les duels dans les pays

dépendant directement ou indirectement de l'Église, quacumque causa,

etiam A legibus pebmissa.

Cela prouve qu'ils étaient encore tolérés enitalie. Philippe le Bel les avait

abolis en France dès 1803. Mais on voit encore, sous Henri II, le parlement

ordonner le duel judiciaire entre Jarnac et La Chasteigneraie. On ne trouve

pas de loi qui le prohibe en Allemage et dans les Pays-Bas
; peut-être celle

de l'Église y fut-elle suivie. Frédéric 11 défend les combats judiciaires,

mais ils continuent dans le royaume de Deux-Sieilcs jusqu'à Charles de

Bourbon, pour décider les difficultés entre les barons. Ce même Frédéric

raille ceux qui croient aux ordalies comme preuves sensibles de la vérité,

tandis que « absconsae a veritate dcbercnt potius nuncupari. Ëorum etiam

« sensum nontam corrigendumduximus quam deridendum, qui natura-

« lom candentis ferri calorem tepescere,immo (quod est stultius) friges-

« cerenullajusta causa superveniente conlidunt. » (Coust.Legcs, II, 31).

VA quant au duel : « Non tam vera probatio quam quxdam divinatio dici

<i potest, quae naturœ nonconsulit, a jure communi deviat, œquitatis ra-

« tionibus non consentit. » ( Contr. Monomachiam, H, 36. )

Le 20juin 1522, au moment où Charles-Quint tenait les comices comme
roi de Sicile, il lui fut présenté la requête suivante :

« Perché in lo regno è una pragmatira li quali impona ad uno che scom-

R mecti ad combactiri ad altro, di cui pretendi nlcuno agravio, grandissimi

<< peni,pcr li quali si deveni ad grandissimi inconvenicnti,(>t8upcrchiarii;

(< etdi izo maxino morti di homiui, baduli, insuiti et gravi feriti, li quali

« '^08i si evitariano, si la dicta pragmatica fussi annullata et revocata, et

« onn)i uno potissi satisfari li honuri so, per modu di scommectiri et

« combucliri alo adversurio; et mui'.i m al)stiuiriauo di fari iiyuria et
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« superchiaria a lo proximo et lo injuriato si satisfaria scommictendo lo

« adversario, e non li fario bisogno fari superchiaria o insultu cun super-

« chiaria, d' undi sequita majurscandalo ethomicidii; per quistolo dicto

« regno supplica vostra cesarea majestà, che extingua et abolixa dictu

« praginr^tica, azoche ornai uuo cum la licentia che si requedi de jure,

« et secundo la forma dili constitutioni antiqui di lo regno, possa satisfari

« alo honuri so, cum raanco inconvénient!. »

« Rescbiptum imperatohis : Brachio ecclesiastico in hoc non consen-
ti tiente, ne incurrant in aliquam irregularitatem. — Non convenit, quia

n contra jus et bonos mores. » ( Capitula R. Sicilise, édita ab ill""* Fb.

Testa, t. II, p. 67. )

En Angleterre, où les affaires sur lesquelles ne statuent point des lois

nouvelles ne peuvent être décidées que d'après des exemples antérieurs,

quelque anciens qu'ils soient, ou vit en ]8î7, le 17 novembre, Abr.,

Touton, accuséde meurtre devant la haute cour de justice, jeter le gant à

son accusateur. Les précédents consultés, il se trouva qu'en 1612 il y avait

eu unduel judiciaire entre Egerton et Morgan. LordRea etRanisay l'avaient

demandé en 1631; mais il leur fut refusé par des motifs spéciaux, bien

qu'il eût été reconnu, dès le début du procès, qu'à défaut de preuve légale

le duel devait être accordé : Though upon want ofgoodprooJ\ thecombal

was necessarilyaccorded . Dans la séance de la chambre des communes
du 20 avril 1818, l'attorney général annonça qu'il proposerait un billpour

l'abolition du duel judiciaire dans Vappeal ofmurder, appel pour meurtre,

abolition partielle qui le laisse subsister dans les cas de haute trahison.

I.'usage en tomba peu à peu dans les autres pays, ce qui n'empêche pas

néanmoins de voir encore aujourd'hui deux adversaires vider leur querelle

les armes à la main. Il n'y aurait même rien d'étonnant à ce que ce fussent

précisément quelques-uns de ceux qu: prennent en pitié la barbarie des

vieux temps.

FIN l)Eâ NOTES DU SEPTIEME VOLUME.
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